*-       :'isf^*< 


^ 


:*-^'r 


mm- 


'■éT^' 


^  -531 

ite^' . 

5/^^e^ 

^^^^^^^^^^^^H     ..                     ....^^^'^  .. 

■kx.^_                 ^^^ 

^H^P^^^^^^^B 

•y 


DE     L'  A  R  T 

DE  LA  COMÉDIE. 


TOME    SECOND. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  witin  funding  from 

University  of  Toronto 


Iittp://www.arcliive.org/details/delartdelaco02cail 


DE    L'  A  R  T 


DE  LA  COMÉDIE, 


NOUVELLE    ÈDIIION. 

PAR      LE      CITOYEN       CAlLHAVA. 


TOME    SECOND. 


Zâ 


'^îi 


-:?./'-^. 


p^ 


A    PARIS, 

Chei    BOULA  RD,    Imprîmeur-Libraiie,    Roe 
Neuve  St.  Roch. 


jniversitas  ^ 
iMBLIOTHECA      | 


/7f^' 


'-^-  ^/*OV. 


'fT' 


DE    L'ART 
DE  LA  COMÉDIE, 


DE    L'IMITATION. 


J.L  faut  tant  d'art  pour  s'approprier  les  idées 
d'autrui  !  il  efl:  fi  difficile  de  les  revenir  de 
couleurs  propres  à  Ton  fujet  &  à  fon  pays  ! 
Pourquoi  donc  les  Auteurs  ,  loin  d'avouer 
leurs  imitations  ,  s'en  défendent-ils  au  con- 
traire comme  d'un  crime  ?  Pourquoi  regar- 
dent -  ils  comme  autant  d'ennemis  les  per- 
fonnes  qui  découvrent  les  fources  où  i!s  ont 
puifé  ?  cette  fenfibilité  ne  peut  naître  que  d'un 
amour -propre  mal  entendu.  Avec  la  moindre 
connoilTimce  des  lettres  ,  .on  fait  que  les  Au- 
teurs les  plus  illuftres  font  ceux  qui  ont  imité 


davanraee 


Efchyle  avoit  puifé  dans  rilïade  &  dans  rO- 

dyjjée  :  loin  de   le  diflîmuler  ,  il   s'en  faifoit 

honneur  ,  &  difoic  en  plaifantant  :  mes   Tragé- 
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dies  ne  font  que  des  reliefs  des  Fefiins  d'Ho- 
mère. Tércnce  j  Plaute  ont  pris  les  fujets  de 
leurs  comédies  dans  le  théâtre  Grec ,  &  l'ont 
avoué  dans  leurs  prologues.  La  Fontaine  n'a  fait 
que  mettre  en  vers  Phèdre  j,  Efope  j  Boccace  ^ 
les  contes  de  la  Reine  de  ISavarre  ;  ôc  ne  s'en 
eft  pas  caché.  Boileau  eft  redevable  de  fa  gloire 
à  Horace  ,  &  n'en  eft  pas   moins  eftimé. 

Le  grand  Corneille  n  a-t-il  pas  imité-  le  Cid  de 
Cuilam  de  Cajlro  ,  &  "le  Menteur  de  Lapes  de 
Véga  ,  Auteurs  Efpagnols  ?  On  peut  voir  Cinna 
dans  5e/2d^i/e  le  phUofophe.  Molière  ^  \q  divin 
Molière  lui-même  n'a   pas  quatre    pièces  qui 
ne  foient  imitées ,  en  tout  ou  en  partie  ,    ôc 
je  vais  le  prouver  dans   ce   volume.   Loin  de 
vouloir  attenter  à  fa  gloire  ,  je  prétends  au  con- 
traire lui  donner  un  nouvel  éclat ,  en    démon- 
trant que  Molière  a  fi  bien  eir.belli  fes  copies, 
qu'il    eft   devenu    lui-même    un   objet  d  imi- 
tation   pour   fes   fuccefteurs"  ,    Ôc    qu'ils    n'ont 
obtenu  des  fuffrages  qu'en  fe  rapprochant  de 
ce  <7rand   homme.    Qu'il  nous  fcrve  donc  en 
tou?  de   maître  dans   un  art    qui    l'a   iiTimor- 
talifé.  Mon  deftein  eft  de  le  luivre ,  dans  les 
différents  larcins  qu'il  fait  à  Térence  j  à  Plau- 
te j  z  Lopès   de   Féga  ^  à  Calderon  j  aux  Far- 
ceurs Italiens,  aux  Romanciers  de  tous  les  pays  , 
i-ncme    aux   mauvais   Auteurs,  fes    conrempo- 
rains  :  nous  le  verrons  féparer  le  bon  d'avec 
le  défedueux  ,  le  médiocre   d'avec  le  détefta- 
ble ,  changer  un  défaut  en  beauté  \  rendre  cette 
même  beauté  plus  fenfible  en   la  plaçant  dans 
fon   véritable   point  de   vue ,   ôc  coudre  à^  un 
iT>cme  fujet  des  idées ,  des  détails ,  à^s  fcênes 
qui  paroilfent  ne  devoir  jamais  fe  rapprocher. 


CE       I.  '  I    iM    I    T    A    T    I    o    N.  » 

^_  Pour  approfondir  s'il  eft  polîîble  l'art  de 
rimicareur,  pour  en  connoîcre  toutes  les  dif- 
ficultcs ,  pour  fencir  la  diftcrence  qu'il  y  a  entre 
un  miititeur,  un  copille  ,  un  traducteur,  un 
plagiaire  ,  n'oublions  pas  que  nous  nous  fommes 
promis  d'oppofer,  quand  loccalîon  s  en  prélea- 
teroit ,   MûUcrc  imitateur  à  Molicrc  imité. 


CHAPITRE    PREMIER. 

L'ÉTOURDI  ,    OU    LES    CoNTRE-TEMPS  ,    COmédïe, 

en  vers  ^  en  cinq  actes  ^  comparée  pour  U 
fonds  &  les  détails avecïln2LVQnito  ou  l'Etourdi 
pièce  halienne  ;  l'Amant  indifcret  comédie 
de  Quinault  j  l'Epidique  d^  Plante  ;  le  Phor- 
mion  de  Térence  ,  &  le  Tour  fubtil  d'un 
Filou  conte  de  Douville. 

T 

J-j  ETOURDI  eft  la. première  pièce  de  Moliè- 
re, il  la  imitée  fur-tout  de /'/«^vemro,  comé- 
die Italienne  ,  compofee  par  Nicolo  .  arbien  ^  & 
imprimée  en  1619  ,  neuf  ans  après  la  naillance 
de  Molière.  Avant  de  rapprocher  l'original  de 
la  copie,  commençons  par  nous'rappeller  les 
étourderies  du  héros  de  Molière. 

Précis   de  V Etourdi. 

Trufaldin  a  une  efclave  nommée  Célie.  Léan- 
dre  _,  û»  L-Jie  en  font  amoureux.  Lé  lie  n'a  pas 
de  quoi  acheter  la  belle  ,  mais  il  elt  fervi  par 
Majcarille  ,  intrigant  de  la    première  elpcce. 
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Celui  -  ci  veut  favoir  de  la  jeune  perfonne 
ce  que  Lélie  peut  efpérer.  Trufaldïn  eft  pré- 
fent.  MjfcarUle  feint  d'être  perfuadé  que  Ce- 
lle polfede  à  fond  la  magie  blanche ,  &  il  la 
quelHonne  fur  le  fort  d'un  amant  auquel  il  s'in- 
téreife.  tlle  féconde  la  rufe  ,  elle  va  s'expli- 
quer quand  Lélie  accourt  ,  détrompe  Trufal- 
dïn ,  èc  lui  avoue  qu'il  eft  amoureux  de  fon 
efclave. 

Mdfcanllc  dérobe  une  bourfe  au  vieux  En- 
felme.  H  la  laiffe  tomber  à  terre  pour  la  ra- 
malfer  enfuite  d:  aller  faire  Tacquilltion  de 
l 'efclave,  l'étourdi  arrive  s'écrie:  à  qui  la  bourfe  f 
Et  Enfclmc  la  réclame. 

Le  père  de  Lélïe  dit  d  Mafcarllle  qu'il  eft 
mécontent  de  fon  fils  ;  MafcarUle  feint  de  par- 
tager les  chagrins  du  vieillard  ,  lui  fait  con- 
fidence des  amours  de  fon  maître  pour  l'ef- 
clave  ,  &i  lui  confeille  de  la  faire  acheter  par 
Enfelme.  11  fe  charge  de  le  débarraifer  enfuite 
de  cette  beauté  trop  dangereufe.  Lélie  empê- 
che que  le  marché  ne  foit  conclu. 

Mafcarllle  fuppofe  que  le  père  de  Lélïe  eft 
mort  fubitement  ,  «Se  emprunte  de  l'argent  à 
Enfelme  pout  faire  les  funérailles.  Le  prétendu 
inort  arrive  ,  il  tait  beaucoup  de  peur  à  fon 
vieux  ami  j  mais  celui-ci  s'apperçoit  de  la  fu- 
percherie  ,  cherche  Lélie  ,  dit  lui  avoir  donné 
f^es  pièces  faufles  qu'il  veut  changer  ,  ôc  !'£"- 
tourdi  rend  l'argent. 

Léandre  rival  de  Lélie ,  a  pris  Mafcarllle  à 
fon  fervice ,  parce  que  le  fourbe  lui  a  perfuadé 
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qu'il  avoit  été  battu  par  fon  maître  ,  &:  qu'il 
vouloit  s'en  venger.  Léandrc  euclianté  lui  ap- 
prend qu'il  a  acheté  Célie  ,  &  le  charge  d'aller 
la  prendre  chez  Trufaldin  ,  mais  Lélie  a  per- 
fuadé  au  marchand  que  fon  efclave  étoit  une 
fille  d'une  illuftre  nailîance,  &  l'avare  marchand 
ne  veut  plus  tenir  le  marché  fait  avec  Léandre. 

Mafcarillc  efpère  du  moins  dégoûter  Lcan- 
dre  de  Celle  ,  en  lui  difant  qu'elle  n'eft  rien 
moins  qu'inhumaine.  Lélie  fe  déclare  fon  Che- 
valier. 

Léandre  veut  prendre  le  prétexte  d'une  maf- 
carade  pour  s'introduire  chez  Trufaldin  &  en- 
lever Céiie  ;  Mafcarille  en  eft  informé  ,  il 
projette  de  ^itwQmi  Léandre.  V Etourdi  fe  trouve 
devant  la  porte  de  Trufaldin  ,  oblige  Mafcarills. 
à  fe  demafquer  ,  &  fait  manquer  le  coup. 

Mafcarille  déguife  iow  maître  en  Arménien 
&  l'introduit  chez  Trufaldin  fous  prétexte  de 
donner  au  marchand  d'efclaves  des  nouvelles 
d'un  fils  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  fon  enfance. 
Le  ftratagême  a  réufïî  quand  Lélie  fait  tant 
d'imprudences  qu'on  le  chaire  à  coups  de  bâton. 

Un  Egyptien  veut  acheter  l'efclave.  Mafca- 
rille imagine  de  le  faire  palTer  pour  un  fri- 
pon \  on  va  l'arrêter  \  mais  Lélie  le  garantie 
un  très  -  honnête  homme,  &  met  en  fuite  les 
records. 

Ce  même  Egyptien  acheté  enfin  Célie  ;  Maf- 
carille fe  déc^uife  en  Suilfe  ,  met  une  enfeigne 
fur  la  porte  d'une  des  maifons  de  fon  vieux 
maître.  L'Egyptien  eft  prêt  à  y  lo^er  avec  l'ef- 
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clave,  quand  Z//ie  leur  foutient  que  la  maifon 
appartiviit  à  (on  père,  &:  qu'elle  ne  fut  jamais 
lui  hôtel  garni  :  mais  Trufaldin  reconnoît  que 
l'Egyptien  &  l'efclave  font  fes  enfans ,  &  comme 
l'Egyptien  ne  peut  époufer  fa  fœur  on  la  donne 
à   Lélie. 

Extrait  de  /'Inadvertito. 

Gélio ,  fils  de  Pantalon,  &  promis  à  la  fille  du  Do6leur,  eft 
amoureux  deTurqueta. L'amour  lui  tourne  fi  fort  la  tête,  qu'il 
eft  devenu  comme  un  homme  he'bêié.  Il  paroît  chargé  de  ru- 
bans ;  il  porte  un  bas  rouge ,  un  autre  verdj  il  ne  fait  plus  ni 
ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  dit.  Son  valet  Scapin  promet  de  lui 
procurer  un  moment  d'entretien  avec  fa  belle  ,  malgré  Ar- 
lequin,  marchand  d'efclaves  ,  qui  lagardc  avec  le  plus  grand 
foin.  Turqueta  fort  un  inftant;  l'amant  enchante'  fait  tant 
de  bruit ,  qu'Arlequin  l'entend  &  ordonne  à  fon  efclave  de 
rentrer.  Elle  trouve  le  fecret  de  gliifer  à  fon  amant  une  clef 
du  jardin;  fa  joie  &  fon  imbécillité  le  décèlent  encore  ;  il 
fait  voir  la  clef  à  Arlequin  :  celui-ci  ,  alarmé  ,  feint  qu'on 
s'cft  moqué  de  lui ,  qu'on  lui  a  remis  la  clef  de  la  cave.  Gé- 
Jio  donne  dans  le  piège,  &  confënt  à  faire  un  échange  avec 
Arlequin  qui  garde  les  deux  clefs. 

Scapin  propofe  à  Arlequin  de  lui  vendre  Turqueta  fur  (à 
parole ,  ou  de  lui  en  faire  préfent.  Arlequin  n'en  veut  rien 
raire.  Scapin  lui  jure  qu'il  la  lui  enlèvera  publiquement,  ou 
qu'il  le  forcera  lui-même  à  la  lui  remettre.  Arlequin  va  fe 
dc'guifer  ,  met  un  voile  ,  fait  fomblant  d'être  Turqueta. 
Scapin  s'y  méprend  dans  l'obfcurité  ,  veut  emmener  la  faufTe 
efclave ,  qui  le  roflTe  ,  &  lui  promet  de  le  régaler  de  cette  fa- 
çon toutes  les  fois  qu'il  approchera  de  la  maifon.  Scapin  ne 
fe  rebute  pas.  Le  Docteur,  beau-pere  prétendu  de  Gélio, 
demande  des  nouvelles  de  fon  gendre  &  de  fon  père  Pan- 
talon. Scapin  lui  dit  que  Pantalon  veut  faire  préfent  à  fa 
bcllc-fille  d'une  efclave,  mais  que  comme  il  craint  que  le 
marchand  ne  la  lui  vende  trop  cher ,  il  le  prie  de  l'acheter 
lui-même.  Le  Docteur  fait  le  marché.  Dans  le  moment 
qu'on  lui  livre  Turqueta,  &  qu'il  va  la  remeure  entre  les 
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mains  de  Scapin  ,  Gélio  vient ,  par  fcs  plaintes  ,  s'cppofe  r 
à  la  vente,  6c  clf^clarcr  clairement  que  fon  pcren'tn  veut 
point.  Le  Dodleur,  inltruit  de  l'arciftcc  ds  Scapin,  lui 
en  fait  des  reproclies  :  celui-ci  luî^perfuade  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  n'dtoit  que  pour  lui  rendre  fervice.  Mon  maîrre, 
lui  dit-il,  efl:  amoureux  de  cette  maudite  efclave,  je  vou- 
lais la  lui  enlever  pour  qu'il  fût  tout  entier  à  votre  fille. 
Alors  le  Do6tcur ,  donnant  dans  un  nouveau  piège,  prie 
Scapin  d'acheter  lui-même  Turqueta ,  &  lui  remet  l'argent. 
Gclio  s'oppofe  encore  au  fuccès  de  cette  rufe. 

Enfin  ,  arrive  un  Turc  ,  qui ,  fâchant  que  fa  fœur  efl  e{- 
clave  fous  le  nom  de  Turqueta,  vient  la  racheter.  Il  de- 
mande à  Scapin  la  maifon  du  marchand  ;  Scapin  lui  die 
hardiment  qu'il  parle  au  marchand  lui-mcme.  Le  Turc  re- 
met la  lettre  d'avis,  &  le  pouvoir  qu'on  lui  a  donné  pour 
acheter  l'efclave  :  Scapin  lui  die  qu'elle  eft  à  une  maifon  de 
campagne  ,  exhorte  le  Turc  à  l'aller  joindre ,  êc ,  après  s'être 
déguifé,  va  lui  -  m.cme  avec  la  lettre"  d'avis  retirer  Tur- 
queta. Gclio  empêche  Arlequin  de  la  livrer,  en  difanc 
que  ce  Turc  peut  être  un  fripon.  Le  ve'ritable  Turc  re- 
vient. Pantalon  connoît  CafTendre  fon  père  ,  &  re'pond 
de  fa  probité  à  Arlequin  ,  qui  lui  livre  Turqueta.  Elle 
demande  quelques  jours  pour  voir  la  ville  avant  fon  dépare.» 
Scapin  fufpend  un  écrîteau  d'hôtel  garni  fur  la  porte  d'une 
maifon  dont  il  peut  difpofer  :  l'Etourdi  vient  tout  gâter. 
Scapin  met  adroitement  un  piflolet  à  la  ceinture  du  Turc, 
&  veut  le  faire  arrêter  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. Gélio  le  défend  ,  Ôc  le  fait  évader.  Comme  il  faut  que 
la  pièce  finilfe,  Scapin  fe  jette, aux  pieds  de  Pantalon,  lui 
dit  que  fon  fils  eft  perdu  s'il  ne  lui  accorde  Turqueta.  Il  flé- 
chit le  vieillard ,  appelle  fon  jeune  maîrre ,  qui ,  de  crainte  de 
gâter  encore  fes  affaires, prend  la  fuite.  On  court  après  lui: 
Scapin  le  faifit,  le  porte  fur  fes  épaules,  &  le  force  d'ap- 
prendre fon  bonheur. 

Tout:  le  monde  peut  voir  ,  d'après  cet  ex- 
trait ,  que  MoUera  en  a  pris  prefque  tous  les 
matériaux  de  fa  pièce.  Il  eft  des  chofes  que  jG 
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trouve  meilleures  dans  l'original.  L'aventure  du 
Turc ,  qui  vient  tout  naturellement  avec  une 
lettre  d'avis  retirer  fa  fœur  d'efclavage ,  qui  ' 
s'adreflTe  précifcment  à  l'homme  qu'il  doit  le 
plus  craindre  ,  qui  lui  lailfe  emre  les  mains 
de  quoi  le  tromper  ,  ôc  qui  va  enfuite  à  la 
campagne  pour  donner  au  tourbe  le  temp  de 
lui  nuire  ;  toutes  ces  chofes ,  dis-je  ,  ménagées 
ou  arrangées  par  les  fourberies  de  l'intrigant , 
me  paroifiTcnt  bien  plus  comiques  que  l'Egyp- 
tien de  Molière.  Celui-ci  eft  amoureux  de  l'ef- 
clave  il  l'acheté ,  il  fe  trouve  enfuite  (on  frère 
&  rils  de  Trufaldin.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  que 
du  romanefque  &:  fort  peu  de  plaifant. 

Je  trouve  encore  fort  comique  que  V Etourdi 
Italien  ,  après  avoir  continuellement  gâté  fes 
affaires  par  fa  préfence  ,  prenne  la  fuite  quand 
on  a  befoin  de  lui.  Mais ,  en  revanche ,  Mo- 
lière s'eft  montré  bien  fupérieur  à  l'Auteur  Ita- 
lien dans  une  infinité  de  chofes.  II  lui  a  pre- 
mièrement abandonné  tous  (es  petits  moyens  ; 
il  a  rejette  cette  clef  one  Turqueta  donne  à  Gé- 
lio  ,  &:  Q^' Arlequin  lui  reprend  en  lui  perfua- 
dant  qu'on  lui  a  donné  la  clef  de  la  cave.  Il 
n'a  pas  voulu  de  ce  piftolet  que  Scapin  atta- 
che à  la  ceinture  du  Turc  ^  pour  l'accufer  d'être 
un  perturbateur  ,  ou  du  moins  ne  l'a-t-il  pas 
mis  en  action  ;  il  a  renchéri  fur  l'idée  de  faire 
acheter  l'efclave  par  le  beau -père  de  Gélio  ^ 
puilque  c'eft  au  père  même  de  (on  Etourdi  que 
Mafcarilh  propofe  l'achat.  Nous  devons  a 
^lautt  la  première  idée  de  cette  fcène. 
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É  P  I  D  I  Q  U  E. 

ACTE     II.     S  c  i  N  E    I  I. 

PERIPHANE,  APCECIDE,  EPIDIQUE. 

Epidique  veut  procurer  à  fon  jeune  maître  une 
efclave  qu'il  aime  ,  &  lui  dit  : 

St ,  ft  !  ne  dites  rien  ;  ayez  bon  ceiirage  Se  bonne  efpc- 
rance  ,  je  fors  fous  un  prcfage  heureux.  Les  oifeaux  volent 
à  gauche  :  bon  augure  !  Je  fuis  armé  d'un  couteau  bien 
pointu  ,  &  tel  qu'il  le  faut  pour  cventrcr  la  bourfe  de  votre 
père.  Deux  vieux, à  la  fois  !  quelle  capture  !  Je  vais  donc  me 
métamorphofer  en  fangfue  ,  &  je  tirerai  le  fang  de  ces  vé- 
nérables barbes  qui  palTent  pour  les  deux  colonnes  du 
Sénat. 

Les  vieillards  cherchent  entre  eux  un  moyen  pour 
enlever  V efclave  au  jeune   homme  ;  Epidique 
fe  jette  entre  eux  pour  leur  indiquer  ce  qu'Us 
doivent  faire. 

Epidique. 

S'il  ctoit  jufle  qu'un  chétif  eiclave  eût  plus  d'efprit  que 
deux  hommes  ,  tels  que  vous,  Meffieurs,  j'indiquerois  un 
bon  moyen  ,  &  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  loin  de  vous  déplaire  . 
auroit  l'approbation  de  l'un  &  de  l'autre , 

Voici  mon  fentiment  :  il  faut  que  vous  délivriez  la  joueufe 
de  flûte  ,  comme  fi  c'étoit  pour  votre  plaifir,  &  comme  fî 
vous  en  étiez  palTîonnément  amoureux.     • 

Quand  vous  aurez  payé  la  rançon  de  cette  muficienne,  vous 
l'enverrez  quelque  part  hors  de  la  villç  »  à  moins  que  le  cœur 
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ne  vous  dife  autre  chofe •     •     ; 

11  faut  jetter  les  yeux  fur  quelqu'un  qui  porte  l'argent  deftiné 
à  la  dclivrance  de  la  muficienne;  car  pour  vous,  Monlîeur, 
il  n'ert  ni  néceflkire ,  ni  à  propos  que  vous  vous  donniez 

cette  peine 

Voilà  le  Seigneur  Apcecide  qui  eft  votre  homme  ;  d'ailleurs 
il  pofsède  la  haute  fcience  du  droit  &  des  loix  :  croyez-moi; 
lèra  bien  fin  qui  pourra  l'attraper. 

La  fcène  Françaife  eft  plus  attachante  que 
celle  de  Plaute  ,  parce  que  Molière  y  amène 
Hippolyte  qui  fans  fe  montrer  écoute  ce  que 
dit  MafcarïlU.  Elle  n'aime  point  Lélïe  ^  à  qui 
on  veut  l'unir.  Mafcarillc  lui  a  promis  de 
rompre  l'hymen  projette  :  elle  l'entend  cepen- 
dant prendre  des  mefures  pour  le  faire  réuflir  : 
elle  eft  au  défefpoir. 

Tu  m'avois  promis,  lâche,  &  j'avois  lieu  d'attendre. 
Qu'on  te  verroit  fervir  mes  ardeurs  pour  Léandre; 
Que  du  choix  de  Lélie  ,  où  l'on  veut  m'obliger. 
Ton  adreffe  &  tes  foins  fauroient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'afFranchirois  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abufcras  ;  je  fais  un  sur  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  poufl'es  II  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

MASCARltLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompPe  î 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monts  i 
Et ,  fans  confide'rer  s'il  a  raîfon  ou  non  , 
Votre  efprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  &  je  devrois  ,  fans  finir  mon  ouvrage  , 
Vous  faire  dire  vrai,  puifqu'ainfi  l'on  m'outrage.  . 

HlPPOtYTF. 

Par  quelles  îllufions  penfes-tu  m'éblouir  ? 
Ti'aîire  i  pcux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'oui.' î 
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Mascarille, 

Non.  Mais  il  faut  favoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  dircétcment  qu'à  vous  rendre  lèrvice  ; 
Que  ce  confeil  adroit,  qui  fcmble  être  fans  fard. 
Jette  dans  le  panneau  l'un  &  l'autre  vieillard; 
Que  mon  foin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célîe 
Qu'à  deffein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie , 
Et  faire  que  l'effet  de  cette  invention  , 
Dans  le  dernier  excès  portant  la  palTion , 
Anfelme,  rebute   de  fon   prétendu  gendre, 
Puiffe  tourner  fon  choix  du  côte  de  Le'andre, 

HiPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mife  en  courroux. 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mafcarille  ? 

Mascarille. 

Oui ,  pour  vous. 


La  fîtuation  à'Hippolyte  eft  prife  du  Phor- 
mion  de  Térence. 

Ge'ta  ,  efclave  d'Antiphon  ,  veut  attraper  de  l'argent  au 
père  de  fon  maître  &  à  fon  beau-pere  prétendu.  Il  \qs  en- 
gage à  payer  "  hormion  ,  afin  qu'il  le  charge  de  la  femme 
d'Antiphon.  Antiphon,  qui  écoute  fans  être  vu  ,  croit  que 
Géta  parle  tout  de  bon.  Il  lui  reproche  fa  pre'iendue perfidie 
quand  ils  font  feuls. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

ACTE     IV.     S  c  E  N  E    I  V. 
ANTIPHON  ,   GETA. 

A  N   T   I   F   H    0   K. 

Gcta  ? 
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G   E   T   A. 

Hé! 

Antiphom. 
Qu'as  -  tu  fait  ? 

G   E   T    A. 

J'ai  attrapé  de  l'argent  aux  vieillards, 

A   N   T   I    P    H    O    N. 

Eft-ce  donc  aflez  ? 

G  E   T   A. 

Je  ne  fais;  vous  ne  m'en  avez  pas  demandé  davantage. 

Antiphon. 

Quoi  !  maraud ,  tu  ne  répondras  pas  à  ce  que  je  te  de- 
mande ? 

G   E    T    A. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

Antiphon. 

Ce  que  je  veux  dire  !  que  le  beau  coup  que  tu  viens  de 
faire  me  réduit  à  m'ailer  pendre  fans  balancer.  Que  les 
Dieux  &  les  Déeffcs ,  le  Ciel  &  l'Enfer  faffent  de  toi  un  ter- 
rible exemple  !  VoiJà  le  pendard  !  On  n'a  qu'à  l'employer 
fi  l'on  veut  que  quelque  chofe  aille  bien.  A  quel  propos 
parler  de  ma  femme  ?  Par-là  tu  as  redonné" à  mon  père  l'ef- 
pérance  de  pouvoir  s'en  défaire.  Dis-moi  enfin ,  fi  Phor- 
mion  reçoit  cet  argent,  il  faut  qu'il  l'époufe  :  que  de- 
viendrai-je  ? 

G   E   T   A. 


Mais  il  ns  i'époufera  pas. 


Piron.  emploie  la  même  fituation  dans  /a 
Mctromanie  ,  acte  H  j  fcènes  III  &  IV.  Finette 
s  intcrefTe  aux  amours  de  Dorante  :  pour  le 
fervir  en   piquant  imdocilité  de  fa ,  maîcrefTe  > 


DB     l'Imitation.  15 

elle  confeille  à  Francaku  de  lui  dctendre  d'ai- 
mer prccifcment  ce  même  Dorante  ^  qui  ell  , 
dic-elle ,  fore  amoureux.  Dorante  écoute  :  il  eft 
furieux  :  il  accable  Finette  de  reproches. 

Quant  au  caradère  de  V Etourdi  j  il  n'eft  pas 
merveilleufement  peint  dans  Molière  ;  mais  il 
l'eft  bien  mieux  que  dans  l'Italien.  Gelio  eft: 
un  homme  mauilade  ,  imbécille  ,  qui  fait  pi- 
tié. Lelic  eft:  un  amant  vif ,  pétulent  :  il  ne 
réfléchit  point  ^  mais  il  a  des  grâces  ,  &  (qs 
incartades  mcines  le  rendent  quelquefois  inté- 
reflant ,  parce  que  la  vivacité  de  fon  amour 
les  occafîonne. 

Louons  Molière  de  n'avoir  pas  mis  fur  Li 
ichwQ  le  caradère  Italien  \  niais  gardons-nous 
de  lui  en  attribuer  toute  la  gloire.  Le  caradère 
de  Lélie  eft:  exadtenient  celui  de  Cléanire ,  le 
héros  d'une  pièce  de  Quinault.  ^w  voici  l'exrait. 

L'AMANT     INDISCRET, 

ou    LE    MAITRE    ETOURDI, 

Comédie  en  cinq  actes  &  en  vers  j  jouée  à  Paris 
quatre  ans  avant  celle  de  Molière. 

ACTE     I. 

Cléandre  ,  amant  aimé  de  Lucrèce,  l'attend  dans  un 
cabaret,  où  elle  doit  loger  avec  fa  mère  en  defcendanc 
du  coche.  Licipe,  autre  amant  de  Lucrèce  ,  vient  recon- 
noître  l'appartement  des  Dames.  Cle'andre ,  qui  l'a  vu  au- 
trefois, lui  fait  part  de  fon  amour  ,  &  de  l'efpoir  qu'il  a 
de  le  voir  couronner.  Licipe  lui  apprend  qu'il  eft  fon 
rival  ,  qu'il  eft  prote'gé  par  la  mère ,  &  qu'il  e'poufera  fa 

maîtreffe. 

ACTE    II. 

Licipe  conduit  les  deux  Dames  dans  une  autre  auberge. 
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Phîlipin,  valet  de  Cléandre ,  déguife  le  maître  du  premier 
cabaret  en  payfan,  &  faire  dire  à  Licipe  par  le  faux  ruilrc 
que  Ton  père  eft  mort  fubitemcnt.  Licipe  s'apprête  à  partir, 
quand  Cléandre  paroît  ,  reconnoît  le  cabaretier ,  rit  de 
fon  déguifement ,  &  avertit  fon  rival  qu'on  le  trompe. 

ACTE    III, 

Philipin  gagne  Lifette,  fuivante  de  Lidamc  mère  de  Lu- 
crèce. Elle  cache  des  papiers  néceflaires  au  procès  qui 
amené  ies  maîtrelTes  à  Paris  ,  feint  de  les  avoir  oubliés  à 
Auxerre.  Licipe  part  pour  les  aller  chercher.  Philipin  , 
après  avoir  dcb?.rralîé  fon  maître  de  la  prélencc  d'un  rival 
fâcheux  ,  veut  entrer  au  fervice  de  Lidame  pour  être  plus  à 
portée  de  le  fcrvir.  On  le  préfence  ,  il  plaît  :  on  va  le 
garder  ,  quand  Cléandre  vient  dire  que  ce  domeftique 
eil  à  lui. 

A  C  T  E    I  V. 

Philipin  ménage  un  tête-à-tête  entre  Lucrèce  &  (on  maî- 
tre. Celui-ci  dans  l'obfcurité  rencontre  la  mère  ,  croit  par- 
ler à  fa  maîtreflTe ,  &  lui  fait  part  de  toutes  les  bontés  que  fa 
fille  a  pour  lui. 

ACTE    V. 

Philipin  obtient  un  fécond  rendez-vous  pour  fon  maître. 
Les  amants  font  enfemble  :  la  mcrc  arrive  :  le  maître  &  le 
valet  fc  cachent  dans  un  cabinet.  La  mère  allait  fortir 
quand  l'Etourdi  éternue.  Philipin  feint  d'avoir  été  furpris 
parle  fommeil,  &  de  s'être  réveillé  en  étcrnuant  :  lamerc, 
fatisfaite,  va  lé  retirer.  Cléandre,  trop  empreflé  de  rejoin- 
dre fa  maîtreflé,  renverfe  des  efcabelles.  Philipin  éteint  la 
lumière  pour  faciliter  la  fuite  de  fon  maître  qui  va  fe  jetter 
dans  les  bras  de  la  mère  ;  elle  le  retient  par  la  manche  : 
Philipin  dit  que  c'cft  celle  de  fon  habit.  Enfin  Lidamc  faifit 
l'Etourdi  par  la  main,  qui,  fans  contrefaire  fa  voix,  s'é- 
crie ,  je  fuis  Philipin,  La  mère  reconnoît  l'amant  de  fa  fille , 
ne  fait  quel  parti  prendre ,  veut  confulter  fon  frère  nouyelle- 
ment  revenu  des  Ifles.  Ce  frère  eft  le  cabaretier  que  Phili- 
pin a  fait  déguifer.  Il  confeille  à  fa  prétendue  lœur  de 
donner  Clcand^e  àfa  fille,  quand  Cléandre  lui-même  riç 
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au  nez  du  faux  onde  ,  &  découvre  la  fupcrcherie.  Le  ma- 
riage fc  fait  pourtant,  parce  que  Clcandre  ih  trouve  fils  uni- 
que du  Bailli  de  Nogcnt ,  pour  qui  Lidaine  a  la  plus  grande 
vénération. 

Si  quelquefois  l'intrigant  Italien  eft  plus 
adroit  que  Mafcarille ,  en  revanche  celui-ci  eft 
continuellement  fupcrieur  à  PhïUpln. 

Mafcarille  ,  dans  le  àelfein  àe  fervir  fou 
maître,  fe  met  au  fervice  de  fon  rival ,  comme 
Phïlïpin  au  fervice  de  la  mère  &  de  la  maî- 
trelfe  de  fon  Etourdi  :  mais  Mafcarille  motive 
fort.plaifamment  fa  fortie  de  chez  fon  premier 
maître  en  difant  qu'il  en  a  reçu  des  coups  de 
bâton  j  ôc  Piàiipin  ne  fe  donne  pas  cette  peine. 

Lélie  déguifé  en  Arménien  pour  s'introduire 
auprès  de  ce  qu'il  aime  ,  vaut  infiniment  mieux 
que  le  cabaretier  arrivant  des  Illes.  11  en  eft 
ainfi  des  autres  fîtuations  donc  nous  ne  par- 
lons pas. 

Une  des  chofes  qui  fait  le  plus  rire  dans 
VEtourdi  de  Molière  eft  puifée  dans  Douville. 
On  fe  fouvient  fans  doute  que  Mafcarille  vou- 
lant avoir  de  l'argent  pour  acheter  Tefclave  ai- 
mée de  ion  maître  ,  en  emprunte  èC Anfelme  , 
fous  prétexte  de  faire  enterrer  Pandolphe  ^  qu'il 
dit  être  mort  fubitement.  On  fe  fouvient  en- 
core c^\x  Arifelme  voyant  enfuite  Pandolphe  _,  en 
eft  effrayé.  Il  faut  comparer  ces  fcènes  avec 
le  Conte  que  je  vais  rapporter ,  en  le  reffer- 
rant. 

Tour  fuhtil  d'un  Filou. 

Il  y  eut  deux  frères  dans  la  viile  de  Chartres  ,  l'un 
Qommé  Charles  d'Eitampes  &  l'autre  Philippe  d'Eftam- 
pes ,  fils  d'un  riche  marchand  de  cette  viile.  Charles  d'£f- 
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campes  qui  étoit  l'aîné,  fut  par  fon  père  envoyé  à  Paris 
chez  un  marchand  drapier,  chez  lequel  ayant  appris  le  mé- 
tier ,  il  fe  fie  recevoir  maître  ,  &  s'habitua  dans  Paris. 
Pnilippe  d'Eftampes  derneura  à  Chartres  ,  faifant  la  pro- 
felfion  de  fon  pcre  ,  qui  ctoit  orfèvre.  Un  certain  filou  , 
natif  de  Chartres,  étant  à  Paris,  &  connoid'ant  fort  bien 
les  deux  frères  &  toute  leur  famille ,  rcfolut  de  faire  un 
coup  de  main  chez  ce  Charles  d'tftampes  ,  drapier  ,  qai , 

demeuroic  dans  la  rue  St  Honoré 

Ce  filou  vint  trouver  le  marchand  drapier,  à  qui  il 
dit  qu'il  avoit  une  bonne  &  une  mauvaife  nouvelle  à  lui 
dire.  La  mauvaife  ctoit  celle  de  la  mort  de  (on  frère  Phi- 
lippe d'Ellampes,  &  la   bonne,  qu'il  étoit  fon   héritier. 

Ce  drapier  retint  cet  homme  à  fouper ,  &  \c  fît  cou- 
cher. Quand  tout  le  monde  fut  au  lit ,  ce  filou ,  qui  n'a- 
voit  pas  envie  de  dormir. .  .  .  jetta  par  la  fenêtre  quel- 
ques pièces  de  drap  à  les  compagnons. 

Le  lendemain  au  matin  le  drapier  le  fît  appeller ,  lui 
difant  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  paroître  à  Char- 
tres qu'il  ne  fût  habillé  de  deuil  ;  qu'il  écriroit  à  fa  bellc- 
fœur,  &  il  donna  au  fîlcu  de  l'argent  pour  faire  fon  voyage. 

Ce  filou  voyant  qu'il  n'avoit  fait  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  dellroit ,  réfolut  de  faire  à  Chartres  la  même  fourbe 
à  Philippe  d'Ellampes  ,  &  lui  faire  entendre  que  fon  frère- 
Charles  étoit  mort  à  Paris,  pour  être  reçu  de  même  dans 
fa  maifon  ,  &  attraper  quelque  orfcvrerie.  Afin  de  venir 
à  bout  de  ce  delfein,  il  fit  faire  une  lettre  au  nom  de 
la  femme  de  Charles  d'Ellampes  ,  lui  donnant  avis  de 
i'afftidion  qui  lui  étoit  arrivée  d'avoir  perdu  un  bon  ma- 
ri ,  &  lui  un  fï  bon  frère  ,  le  priant  de  venir  en  dili- 
gence à  Paris  pour  donner  ordre  à  leurs  affaires  ,  lui 
faifant  des  excuies  de  ce  que  cette  lettre  n'étoit  pas  écrite 
de  fa  main. 

Avec  cette  lettre  il  arrive  à  Chartres  ;  il  la  préfente  à 
Philippe  d'Ellampes  ,  qui  fut  bien  marri  d'apprendre  une 
il  mauvaife  nouvelle;  &,  fâchant  que  cet  homme  étoit 
venu  exprès  de  Paiis,  envoyé  par  fa  belle-lœur,  il  lui  Bi 

ffvire 
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faire  bonne  cherc,  lui  difant  qu'il  s'en  retournât  le  len- 
demain au  matin  avertir  fa  belle-fœur  «}u'il  s'ailoit  faire 
habiller  de  deuil,  &  que  dans  deux  jours  il  l'iroit  trou- 
ver. &  lui  donna  un  moc  de  lettre.  Mais  le  filou,  qui  ne 
s'endormit  point  la  nuit,  crocheta  un  petit  cabinet,  dans 
lequel  il  prit  une  petite  boîte  où  il  y  avoit  quelques  bagues 
&  quelques  perles  ;  de  forte  qu'il  fit  mieux  fcs  affaires  à 
Chartres  qu'il  n'avoit  fait  à  Paris. 

Le  plaifant  de  l'avanture  cft  qu'il  partirent  le  môme 
jour,  Charles  de  Paris,  &  Philippe  de  Chartres,  pour 
faire  leur  voyage ,  &  qu'ils  vinrent  tous  deux  co-cher  à 
Bonnelle,  qui  ell  environ  la  moitié  du  chemin  de  Chartres 
à  Paris.  Mais  Charles  étant  parti  un  peu  plutôt,  arriva 
de  meilleure  heure  ,  alla  coucher  au  Lion  d'or  qu'il  appric 
ttre  la  meilleure  hôtellerie,  foupa  fi-tôt  qu'il  fut  arrivé 
&  s'alla  coucher  de  bonne  heure  pour  partir  le  lendemain 
du  matin.  Philippe  arriva  fort  tard  ,  demanda  la  meilleure 
hôtellerie  :  on  lui  enfeigna  le  Lion  d'or  ,  où  il  fut  deman- 
der une  chambre  ;  on  lui  en  donna  une  joignant  celle  de 
fcn  frère,  qui  étoit  couché  &  qui  dormoit;  &,  pour  y 
aller ,  il  falloir  pafler  à  travers  celle  où  fon  frère  étoit ,  à 
quoi  il  ne  prit  pas  garde  en  pafTant ,  &  s'alla  coucher  avec 
un  de  fes  amis  qu'il  avoit  emmené  avec  lui. 

Comme  ils  difcouroient  enfemble  dans  cette  chambre  , 
Charles  s'étant  réveillé,  ouit  cette  voix,  qu'il  jugea  ap- 
procher de  celle  de  fon  frère ,  quoiqu'il  ne  pût  pas  difcer- 
ner  les  mots,  dont  il  s'étonna  fort.  &  commença  à  avoir 
peur  que  ce  ne  fût  l'ame  de  fon  frère  qui  revenoit.  Mais 
ce  qui  le  confirma  bien  davantage  en  cette  appréhenfion  , 
fut  qu'ayant  pris  envie  à  Philippe  ,  étant  couché  ,  d'aller 
aux  lieux  fecrets ,  il  fe  lève  nud  en  chemife  ,  &  paffe  à  tra- 
vers la  chambre  de  fon  frère  :  celui-ci ,  au  moyen  d'un  clair 
de  lune  ,  le  reconnut;  &  le  voyant  en  cet  état,  il  jecta  un 
grand  cri ,  qui  ne  donna  pas  moins  d'appréhenfion  à  Phi- 
lippe qui  reconnut  la  voix  de  fon  frère,  &  qui  s'en  retourna 
à  fon  lit  extrêmement  efl'rayé,  croyant  de  fon  frère  ce  que 
fon  frère  croyoit  de  lui  ;  de  forte  qu'ils  pafsèrent  tous  deux 
le  refte  de  la  nuit  en  l'appréhenfion  l'un  de  l'autre.  Mais  le 
Tome  IL  JS 
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boa  fat  le  lendemain  au  macin  qu'ils  fe  rencontrèrent  portanft 
le  deuil  l'un  de  l'autre  ,  Se  ciiacun  s'enfuyant  de  l'on  corn- 
pagnon,  avec  des  ugncs  de  croix,  pcnfant  voir  un  fan- 
tôme: mais  peu  à  peu  i'etant  cnhaidis,  ils  furent  la  fourbe 
qu'on  leur  avoit  laite  (i). 

Comme  MoUere  eft  rarement  au-delTous  de 
fes  origmiux  ,  on  peu:  ,  lorlque  cela  lui  arri- 
ve le  Un  reprocher  hardniie.iCj  fans  craindre 
de  ternir  fa  gloire  :  il  faut  d'ailleurs  être  julle. 
Molière  n'a  laifi  qu'en  partie  le  comique  du 
conte.  Il  eft  fans  douce  plavfanc  qu'un  homme 
à  qui  Ion  perfuade  que  fon  ami  eft  mort, 
prenne  ce  même  ami  pour  un  revenant  dès 
quil  le  volt,  ôc  qu'il  lui  promette  des  priè- 
res •  mais  le  com.que  eft  bien  plus  renforce 
dans  Tentievue  de  deux  hommes  qui  fe  croient 
morts  tous  deux  ,  &  qui  fe  revoient  en  trem- 
blant, la  fituation  eft  plus  piquante  du  double. 

MoLere  ne  ^'eft  pas  contenté  de  s'approprier 
les  étourderies,  les  fourberies  qui  font  chez 
l'Auteur  Italien  &  chez  Çi'unauit  ;  il  a  puifé 
des  fituations  comiques  chez  P/ûz/rc  ,  chez  Té- 
rence  ,  chez  Dou\ille  ;  aulli  la  comédie  de  VE- 
tourdij  eft-elle  aulli  vive  auflTi  rapide  que  celles 
de  ilnavcrtito  ik  Aq  L' Amant  indijcr et  ioni  froi- 
des &  languilfantes.  Encore  une  imitation  heu- 
reufe  ,  MoUcre  ne  laiiToit  prcfque  plus  rien  à 
deiirer.  Qu'il  eut  pris  de  QuïnauU  l'idée  de 
tranfportcr  la  fcène  en  France ,  qu'il  eût  banni 
de   notre    théâtre    ces    marchands    d'efclaves  , 


(t)  Hattteroche  ,  Comciien  du  Roi ,  a  fait .  en  \6^^,  une 
,iece  intitulée /e  DeHi/ .  qui  ell  trè',-plaifaiue    mais  qui  n  elt 

îierqùë  que  la  fcèn.  de  Molkre  ctendue,  11  n'a  pas  mieux 
proîitc  du  Conte  de  DoiiviUs  que  Molwe. 
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cette  fille  qu'on  veut  vendre  &:  acheter  ,  fa 
pièce  étoit  incomparablement  meilleure.  Com- 
ment auroit-il  pu  faire  ,  dira-t-on ,  pour  ame- 
ner un  11  grand  nombre  d'événements?  Ce- 
toit  {on  affaire  &  non  la  notre.  LurichilTons- 
nous  du  bien  de  nos  voifms  ,  c'eft  bien  fait  • 
mai^s  fâchons  décompofer  nos  larcins  ou  les 
revêtir  du  moins  de  nos  couleurs  :  voiii  l'ef- 
fentiel. 


CHAPITRE    II. 

Le  Dépit  amoureux  ^  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  actes  ,  comparée  pour  le  fond  &•  Us  dé- 
tails ^  avec  laCreduta  Mafchio ,  ou  la  Fille 
crue  Garçon  ,  Fcecc  Italienne  ;  Gli  Sdegni 
amorofi  ,  ou  les  Dépits  amoureux  ,  Canevas 
Italien  ;  le  Déniaifé ,  Comédie  de  Gillet  de 
la  Tejfoniere ,  &  Arlichino  muto  per  paura 
ou  Arlequin  muet  par  crainte. 

X  L  u  s  I E  u  R  s  comédies ,  tant  françaifcs  qu'ita- 
licnnes  ,  ont  fourni  à  Molière  le  fond  &  les 
Icènes  du  Dépit  amoureux  :  nous  avons  affez 
Wenr  parlé  de  cette  pièce  pour  qu'il  nous 
luftife  d'en  voir  ici  un  précis. 

Extrait  du  Dépit  amoureux. 

Albert  eft  père  de  deux  filles ,  Lucile  &  jn. 
ca^ne.  La  dernière  eft  déguifée  en  garçon  dis 
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fa  plus  tendre  enfance  ,  pour  confeiver  un  bien 
corilidcrable  qui  axiroïc  dû   palier  ,  fans  cela  , 
d.ms   la   mai  ion    de    PoUdorc.   Touc    le  monde 
s'eft  iailfé  duper  par  l'habit  à'Afcjgnc  ,  qu^nd 
l'Amour  la  blelTe    pour  f^alerc  ,  nis   de    Po/i- 
dore  ;  ir.ais  f^aUre  elt  amoureux  de  Lucile.  Af- 
cag.'i-j  y  loui  de  s  alarmer  de  certe  inclinac.on  , 
en  p'rJiice  poui  cpoulcr  en  fecre:  ion  amara  ^ 
fous  le  nom  de  la  lœur.  Galère  fe  croyant  bien 
traité  de  l  objet  de  fes  vœux .  a   un  air  triom- 
phant qui  allarme  trajh  ,  amant  a'.mé  de  Lu^ 
aU.  Erap  interroge  le  valet  de  Ion  rival.  Ce- 
lui-ci lui  dit  que  Ion  ma'itre  va  ualfer  toutes  les 
nuits  avec  Luciic  :   il   elt  furieux  ,   refjfe  un 
rendez- vous  que  Ludlc  lui  fait  aonner  ,  &  dé- 
chire une  lettre  qu'elle  lui  envoie.    D'un  au- 
tre côté  le  valet  de    f^alere  avoue   à    PouJore 
eue  fon  hls  eft  marié  fdcrétement  avec  la  fille 
6: Albert.    Poudore  ,  troublé  ,  fait  demander  un 
entretien  fecret  à  fon  vieux  ami.  Ceiui-ci  craint 
eue  l'autre  n'ait  découvert  le  ftratagême  de   fa 
fille  déguifie  en  garçon  :   ils  s'abordent  en  f» 
demandaiit  pardon  mutuellement,   en  fe  met. 
tant  tous  deux  à  genoux.  EnBn  ,  Pohdort  parle 
du  mariage  ferrer  de  fo;i  fils  avec  Lualt  ;  Al- 
bert   a.cab'e    LuaU    de   reproches  :    elle  )ure 
qu'elle  eft  innocente,   elle  le  foutient  même 
a    Vale-e.   VcrnbrooHo  finit   qua^^d  on  découvre 
le  véritable   fexe   ^^'Afcagnc.  On  conhrme  fon 
niauage  avec  VaUrc.  Z«ci/tf  époufe  krap. 
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LA    CREDIITA    MASCHIO, 

ou   LA   FILLE   CRUE    GARÇON. 
C 'neViH   hidien  en  trois  aclcs. 

Par  des  nirangemens  de  fam'lle  que  l'Auteur  ne  prend 
pas  la  peine  de  nous  expliquer,  il  a  été  convmu  entre 
Magnifico  (i")  &  1«*  Dodeur,  que  fi  la  femine  de  Magnifico 
accouchoir  d'un  garçon  ,  le  Dofteur  donneroit  à  Mignirico 
quatre  mille  écus  ;  que  fi  au  contraire  la  Dame  mettent  au 
jour  une  fi!le ,  Magn'Hco  donneroit  une  paieiile  fomme 
au  Doèleur.  Le  Jour  de  raccouchemcnt  arrive,  une  fille 
vient  au  monde  :  Magnifico,  ne  voulant  po'nt  donner  la 
fomme  convenue  ,  montre  au  Doàteur  le  fiis  d'un  de  les  cou- 
ilns  ,  ne'  le  jour  même  ,  &  fait  enfuice  elcv.  r  fa  filic  Diane 
fous  le  nom  de  Fédéric,  &  fous  l?s  hab^rs  d'un  Ca"alier. 
Diane  a  déjà  vingt  ans  qu^nd  Ton  père  s'avilc  d'avoir  des 
remords  ;  c'ert  là  que  Tadiion  commence. 

Magnifico  fe  promène  à  grands  p^s  on  rêvant.  Tl  confie 
fon  fecret  &  (es  remords  à  Brighelj  il  a  envie  de  tout  dé- 
couvrir au  Docteur  :  Brighe!  lui  reprefente  qa'il  feroit  obHgé 
de  rendre  quatre  mUle  écus  au  Doéicur  ,  &  les  intércts  de  la 
fomme  ;  que  cette  rcft'tution  le  ruineroit.  Le  mrîîcie  'e  lai-.fe 
perfuader  par  l'éloquence  de  fon  valet ,  &  lui  recom.'Tsandc 
de  veiller  fur  le  faux  Fédéric.  Br'ghel  reft;:  feul ,  &  s'étonne 
qu'une  fille  ait  pu  fe  rendre  fi  adruice  à  tous  les  exercices  des 
Cavaliers.  Diane  paroît  i  Brighel  lui  dit  qu'il  a  dccuuverc 
le  fecret  de  fonfexe  :  la  Belle  convient  de  l'amour  qu'elle  a 
pourFlaminio,  l'amant  de  fa  fœur  Péatrix,  5c  avoue  qu  elle 
l'a  époufé  en  fecret ,  fous  le  nom  de  cette  même  fœur.  Fla- 
minio  arrive  fur  la  fcène  ;  le  faux  Fédétic  lui  dit  des  dou- 
ceurs, &  fore.  Flaminio  raconte  îc  fon  valet  Arlequin  une 


<i)  Les  rôles  de  Magnifico  font  en  Italie  les  rôles  de 
^antalttit 
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difpure  qu'il  a  eue  avec  Silvio  Ion  frerc.  En  voici  le  fujet , 
lui  dit-il  : 

te  Je  me  trouvai  avec  mon  frère  un  de  ces  jours  :  nous  par- 
ti lions  .  avec  quelques  amis,  de  Béarrix  notre  voifinc  :  il 
»»  me  dit  qu'il  en  étoit  épris,  &  qu'il  efpe'roit  l'obtenir  en 
>3  mariage.  Alors  je  fus  contraint  de  lui  avouer  que  je  l'avois 
M  e'poufe'e  en  fecret ,  &  que  j'c'tois  introduit  tous  les  foirs 
w  chez  elle  :  il  en  douta.  Enfin  ,  pour  le  perfuader  ,  je  lui 
»>  propofai  de  me  faire  accompagner  hier  au  foir  par  Lu- 
•>  cindo,  Ion  meilleur  ami  m. 

Après  cette  confidence ,  Flaminio  &  Arlequin  quittent  la 
fcène.  Silvio  &:  Lucindo  les  remplacent  ;  le  dernier  confirme 
àfon  ami  le  bonheur  de  Flaminio.  Il  lui  dit  qu'il  l'a  accom- 
pagna à  fon  rendez-vous;  que  B^atrix  elle-même  efl:  venue 
ouvrir  la  porte  du  jardin ,  &  qu'elle  a  tenu  à  fon  amant  les 
propos  les  plus  tendres.  Silvio  n'en  veut  rien  croire  :  il  voie 
Arlequin  ,  &  lui  demande  jufqu'à  quelle  heure  fon  maître  a 
refté  avec  Béatrix  la  nuit  dernière  :  Arlequin  repond,  juf- 
qu'au  jour.  Silvio  lui  donne  un  foufflct,  en  lui  difant  que 
cela  ne  fe  peut  pas  ,  Béatrix  ayant  pafle  toute  la  nuit  à  i'a. 
fenêtre. 

Le  Do6leur  fort  de  fa  maifon  avec  fa  fille  Vidloire  ,  qui 
cft  fort  mc'lancolique  :  le  père  veut  en  favoir  la  c«ufe  :  la  fille 
dit  qu'elle  efl  trifte  naturellement.  Le  Doreur  exhorte  Co- 
lombine  à  découvrir  ce  qui  afflige  fa  maîtreffe.  Il  fe  retire. 
.Victoire  avoue  à  fa  fuivantc  qu'elle  aime  Fédéric. 

Brighel  demande  à  Diane  comment  elle  a  pu  faire  pour 
n'être  pas  reconnue  par  fon  époux  :  elle  répond  qu'elle  avoit 
foin  de  prendre  un  habit  de  fa  lœur .  &  de  contrefaire  la 
voix.  Colombine,  pour  foulager  l'ennui  de  fa  maîtreifc  , 
cherche  par-tout  Fédc'ric  :  elle  le  rencontre  enfin  ,  le  prie  de 
venir  voir  Vidoire  ;  celle-ci  déclare  fa  palfiou  au  faux  Fé- 
déric. On  fe  doute  bien  que  le  faux  Cavalier  répond  très- 
mal  à  fa  flamme.  L'aéle  finit. 

A  C  T  E    II. 

Arlequin  va  trouver  le  Doéteur,  &  lui  dît  que  fon  fils  Fla- 
minio cft  marié  fccrétcmcnt  avec  Béatrix i  quil  «'introduit 
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chaque  nuit  chez  elle  ,  &  que  les  parens  de  la  Belle  veulent 
le  ruer  Le  Dodeur  eft  défefyéré.  Il  prend  la  rdfoluiion  de 
demander  Bcatrix  à  MagniHco.  Celui-ci  airive;  il  voit  le 
Doéleur  troublé  ,  agite,  croie  que  fon  fecret  eft  d'Jcouvert , 
&  qu'on  fait  que  Fédcric  efl:  une  fille.  Il  fe  trouble  à  fca 
tour;  ce  qui  augmente  l'embarras  du  Dodtcur.  .*  près  une 
(cène  équivoque  ,  le  Dodleur  s'explique  :  enfin  Magnifiée 
rentre  fans  rien  repondre  ,  accable  fa  fille  de  reproches. 
Grand  deTefpoir  de  Béatrîx  qui  proteftt>  de  fon  hinocence  , 
quand  Flam'nio  vient  demander  Bcatrix  en  mariare  ,  ôc 
prie  Magnifico  de  confirmT  leur  hyme-n  fècret.  Magnifico 
l'accufe  de  fauiïeté.  Arlequin  fert  de  t  moin  à  Ton  maître, 
qui  prétend  ne  vouloir  d'autre  garant  que  B/arr'x  elle-même. 
Magnifico  veut  confondre  Flaminio  ,  &  appelle  Péatrix.  Fla- 
minio  la  prie  d'avouer  la  vérité,  &  de  dire  rout  ce  qui  s'cft 
paflTe'  entre  eux.  Béatrix  jure  qu'il  ne  s'eft  rien  paffé.  Fl?fm"nio 
jure  le  contraire.  Arlequin  aufTi.  Le  Doéleur  furvient ,  il 
prie  Magnifico  de  mettre  fin  à  ce  débat ,  en  mari-nt  Btarrîx 
avec  Flam'nio.  Be'atrix  ne  veut  pis  y  confentir.  Fhrr>inio 
veut  l'entraîner  par  force  chez  lui.  Diane  ,  ou  le  faux  Fe'- 
déric  ,  paroît  avec  des  piftolets.  La  moitié'  des  aj^cors  tombe 
de  peur ,  l'autre  prend  la  fuite. 

A  C  T  E    1 1 1. 

Diane  efi:  fâchée  d'avoir  eu  difpute  avec  Fhminio  lors- 
qu'il vouloir  entraîner  Béatrix.  Elle  mourra  fi  elle  ne  le  voie 
pas  la  nuit  fuivante  :  elle  prend  la  réfolution  de  lui  e'crire 
un  billet  fous  le  nom  de  fa  l'œur  ,  comm^  à  l'ordina're,  & 
de  lui  donner  rendez- vous.  D'un  autre  côté,  Flaminio, 
alarmé  par  les  menaces  du  faux  Fédéric,  eft  armé  de  pied 
en  cap  ,  ainfi  qu'Arlequin  ,  quand  ils  voient  un  domeftîque 
de  la  maifon  de  Magnifico.  Ils  fe  mettent  fous  les  armes. 
Le  domeftiquc  dit  à  Flaminio  qu'il  a  une  lettre  à  lui  re- 
mettre. Flaminio  ordonne  à  Arlequin  de  la  prendre  :  il  s'ac- 
quitte en  tremblant  de  la  commiffion.  Flaminio  lit  l'cpître 
qui  efl:  de  Diane,  &  qu'il  croit  de  Be'atrix  :  il  pron>et  de  fe 
trouver  au  rendez-vous  ;  il  y  va  enfin.  Diane  le  reçoit ,  Se 
die  un  mot  tout  bas  à  Arlequiii,  qui  va  éveiller  toute  1^ 
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jTiaîfon.  On  approche  avec  de  la  lumière  ;  Diane  le  couvre 
de  fon  voile.  Magnifico  s'emporte  contre  elle  en  croyant 
parler  à  Be'atrix  ,  qui  entre  un  inftant  après.  Tout  le  monde , 
en  la  voyant  paroîfre,  refte  étonné  :  on  enlève  le  voile  de 
Diane,  elle  regarde  fon  père  en  lui  faifant  ligne  de  de'clarer 
le  myrtcrc.  Magnifico  n'ofe  ,  &  lui  fait  figne  de  parler  elle- 
même.  Bri^hel  leur  épargne  cette  peine.  Le  Docteur  fomme 
Magnifico  de  lui  rendre  les  quatre  mille  écus  avec  les  inte'- 
rêts;mais  tout  s'accorde  à  l'amiable.  Magnifico  donne  fes 
deux  filles  aux  deux  fils  du  Docteur,  &  tout  le  monde  effc 
ccntent,  à  l'exception  de  Vicloire, 

Molière  a  fait  entrer  dans  fon  Dîpit  amou- 
reux coures  les  fccncs  de  ce  canevas  ,  à  lex- 
ception  de  celles  qu'amènent  &:  la  langoureufe 
Vïcloïrc  y  &  le  complaifanc  Lucindo  :  ces  deux 
perfonnages ,  très-inutiles  dans  la  pièce  italien- 
ne ,  n'auroient  pas  mieux  figuré  dans  la  fran- 
çaifc  ,  &  Molière  a  très-bien  fait  de  les  fup- 
primer.  En  revanche  ,  je  crois  le  dénouement 
de  la  Fdle  crue  Garçon  plus  piquant  6c  mieux 
amené  que  celui  du  Dépit  amoureux.  Quant  à 
ce  qui  donne  lieu  à  l'embroglio  des  deux  piè- 
ces ,  je  veux  dire  la  méprife  que  f©nt  les  deux 
amants  en  époufant  une  focur  pour  l'autre ,  elle 
eft  peu  vraiiemblable ,  nous  l'avons  dit  dans  le 
premier  volume. 

Les  fcènes  de  dépit  entre  Erajle  ôc  Lucile 
font  prifes  dans  une  comédie  italienne  intitulée: 

GLI    SDEGNI    AMOROSI, 
ou    LES    DEPITS    AMOUREUX. 

Canevas  en  trois  actes. 

A  travers  le  fatras  d'une  intrigue  trcs-em» 
brouillée  ,  Molière  a  démêlé  le  mérite  de  deux 
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OU  trois  fccnes  de  dépit.  On  croira  fans  peine 
que  Molière  en  les  cranfportanc  fur  notre  tliéâ- 
tre  les  a  embellies.  Je  vais  traduire  la  plus  ef- 
fentielle.  Le  moyen  ,  me  dira-t-on  ,  puifque  la 
pièce  n'exifte  qu'en  canevas  ?  Cela  eft  vrai. 
Mais  comme  les  bons  Aéteurs  Italiens  écrivent 
les  fcènes  elTentielles  de  leurs  fujets ,  qu'ils  ap- 
pellent fcèncs  préméditées  ,  j'ai  eu  foin  d'en 
avoir  des  copies  autant  qu'il  m'a  été  pofTible. 

Diane  voulant  conferver  fa  main  a  Flami- 
nlo  y  a  écrit  à  Silvio  ,  a  qui  on  la  defline  ,  pour 
le  prier  de  diftérer  le  mariage.  Flaminio  ,  en- 
levé cette  lettre  à  Arlequin^  devient  jaloux, 
&  feint  de  s'attacher  à  Béatrix  pour  fe  ven- 
ger de  celle  qu'il  croit  infidelle.  Diane  âc  Fla- 
minio font  dans  cette  fituation  quand  ils  fe  ren- 
contrent :  l'amant  veut  parler  j  l'amante  l'intet' 
rompt  à  plufieurs  reprifes. 

FLAMINIO,  DIANA. 

D  I  A  N  A,  <i  fart. 

Mais  fi  je  ne  l'écoute  point,  je  lui  paroîtrai  injufte  ,  &  je 
▼eux  le  confondre. 

Flaminio, 

Avez -vous  fini  ? 

Diana. 

Je  n'ai  pas  encore  commence',  jugez  fî  j'ai  fiai. 

Flauimio. 

Ecoutei-moî ,  ou  je  fors, 

Diana. 
Hé  bien  î  ceffè-t-il  de  m'irriter  S 
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F    L    A    M    I    N   ï    O. 

Oh  !  vous  feignez  d'être  îrrire'e  :  vous  avez  trop  bien  pris 
vos  mcfures  pour  l'être  réellement. 

Diana. 

Vous  ne  pouvez  pas  en  juger ,  parce  que  l'amour  que  vous 
avez  pour  Be'atrîx  vous  aveugle  fur  le  mien. 

Flam  imio. 

Il  ne  m'aveugle  pas  fi  fcurt  que  je  ne  voie  avec  peine  votrfl 
ingratitude.  J'ai  dans  mes  mains  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  Silvio.  Le  voilà  ,  ce  témoin  de  votre  trahilbn, 

Diana. 

J'ai  ^cric  cette  lettre,  il  eft  vrai  ;  mais.... 

F  L  A  M  I  N  I  o  ,  r interrompant. 

Qu'efl-ce  ?  que  pouvez-vouî  dire?  Avouez  votre  perfidie; 
Ofcrez-vous  encore  vous  dire  innocente  t 

Diana, 

Laiflez-moi  du  moins  finir  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  &  vous 
me  condamnerez  enfuite  Ci  je  le  mérite. 

F    L    A   M    I    H    I    o. 

Non ,  î!  n'eft  pas  befoin  de  grandes  réflexions  quand  Is 
choie  eft  évidente. 

Diana. 

C'cft  vous  qui  me  faites  une  perfidie  très-évidente ,  lorC- 
qur ,  charmé  des  beautés  de  Béatrix,  vous  renoncez  à  mon 
amour  pour  devenir  fon  époux. 

Flaminio. 

J'ai  confervémon  amour  pour  vous  tant  que  vous  m'avez 
confêrvé  la  foi  que  vous  m'aviez  promife  ;  à  préfent  que  vous 
manquez  à  votre  parole ,  il  m'ell  permis  d'epoufcr  qui  bon 
me  femble. 
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Diana. 

H^  bien  !  rcftcr  dans  votre  erreur ,  puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  (écouter  ce  qui  peut  me  juftiticr....  Mais  non: admi- 
rez jufqu'où  je  pouiïe  ma  bonté' pour  vous,  quoique  vous  en 
foyez  indigne.  Ecoutez-moi  du  moins;  je  vous  le  demande 
au  nom  de  notre  ancienne  tendreffe ,  puifque  vous  voule» 
qu'elle  finifTe  ;  apprenez  ce  que  je  dis  pour  ma  défenfe. . . . 
Vous  êtes  bien  inhumain  G  vous  me  reilifcz  cette  grâce. 

Flaminio. 

Parlez;  mais  abrégez. 

Diana. 

Que  le  Ciel  foit  loué  !....  Apprenez  que  je  n'ai  écrit  à 
Silvio  que  pour  me  conferver  a  vous  en  différant  cet  hymen 
funefte  auquel  mon  père  vouloir  me  forcer  ;  mais  j'étois  ré- 
folue  à  mourir  avant  de  le  terminer.  J'en  prends  à  témoin 
tous  les  Dieux  du  Ciel,  mon  amour,  mon  innocence,  & 
vous,  qui  répondez  à  une  tendrefl'c  aulTî  vive  avec  la 
plus  grande  ingratitude.  Mon  cher  Flaminio,  trop  injuftc 
Flaminio  ,  donnez-moi  la  mort  pour  me  punir  des  torts  que 
TOUS  me  fuppofez,  ou  rendez-moi  votre  amour  en  récom* 
penfê  de  la  foi  que  je  vous  ai  confervée. 

Flaminio. 

En  voilà  fuffifamment ,  ma  chère  Diana,  en  voilà  fuffî- 
famment  :  je  connois  que  je  fuis  le  fcul  coupable ,  &  pour 
vous  avoir  cru  infidelle,  j'avois  feint  d'aimer  une  autreper- 
fonnei  mais  cette  feinte  ne  m'a  été  diélée  que  par  la  ven- 
geance ,  mon  cœur  n'y  a  pas  eu  la  moindre  part. 

Diana, 

Je  mets  tout  fur  le  compte  de  quelques  faufTes  apparences 
auxquelles  vous  avez  ajouté  foi  trop  légèrement.  Je  vous 
ordonne,  pour  votre  pénitence,  de  m'aimer autant  que  je 
k  mérite;  &  puifque  mon  père  cft  Ibrti ,  ramenez-moi  dans 
ma  maifon  ;  nous  chercherons  enfemble  les  moyens  de  nous 
unjr  bientôt. 
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Flaminio. 

Je  me  félicite  de  mon  erreur ,  puifqu'elle  me  fait  con- 
noître  1%  pureté  &  la  vivacité  de  votre  amour. 

Voyons  prcfentement  la  fcène  françaife. 
Elle  eft  II  belle  que  je  ne  balance  pas  à  la 
tranfcrire. 

A  C  T  E     I  V.    S  c  i  N  E    1 1 1. 

LUCILE.  ERASTE,  MARINETTE ,  GROS  RENÉ- 
Marinette. 
Je  l'apperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point, 

L    U   C    1    L   E. 

Ne  me  foupçonnc  pas  d'être  foible  à  ce  point, 

Marinette. 
il  vient  à  nous. 

E   B.   a    s   T   E. 

Non  ,  non  ,  ne  craignez  pas  ,  Madame  4 
Que  je  revienne  cncor  vous  parler  de  ma  flamme  : 
C'en  efl  fait;  je  me  veux  guérir,  &  connoîi  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  poflcdé  le  mien. 
Un  courroux  Ci  confiant  ,  pour  l'ombre  d'une  ofFenfe  4 
M'a  trop  bien  éclaire i  de  votre  indilférence; 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  fenfibles  fur-tout  aux  généreux  cfprits. 
Je  Tavoucrai ,  mes  yeux  obfcrvoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  pas  trouvés  dans  tous  les  autres; 
Et  le  ravilTement  où  j'étois  de  mes  fers , 
Les  auroit  préférés  à  des  fceptres  offerts. 
Oui ,  mon  amour  pour  vous  fans  doute  étoit  extrême  , 
Je  vivois  tout  en  vous  ;  &,  je  l'avouerai  même, 
Peut-écrc  qu'après  tout  j'aurai ,  quoiqu'outragé, 
AiTtz  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
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Poffible  que  maigre  la  cure  qu'elle  eflaie  , 

Mon  amc  faignera  long-temps  de  cette  plaie  ; 

Ht  qu'affranchi  d'un  joug  qui  failbit  tout  mon  bien. 

Il  faudra  me  rcloudrc  à  n'aimer  jamais  lien. 

Mais  enfin  il  n'importe  y  &  puilquc  votie  haine 

Chaire  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 

C'eû  la  dernière  ici  des  importunitc's 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  feux  rebutés. 

L   U    C    I    L    E. 

Vous  pouvez  fa-re  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monlîeur  ,  &  m'e'pargner  encor  cette  dernière. 

E   H.  A    s  T    E. 

He'  bien  ,  Madame,  hé  bien  ,  ils  feront  fatisfaits  : 
Je  romps  avecque  vous ,  &  j'y  romps  pour  jamais, 
Pui:!que  vous  le  voulez,  que  je  peide  la  vie 
Lorique  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie, 

L   u   c   I   L   E, 

Tant  mieux  :  c'efl;  m' obliger, 

E   R.   A    S    T  E, 

Non  ,  non ,  n'ayez  pas  peu* 
Que  je  faufle  parole  ,  euflTé-je  un  foible  cœur 
Jufques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image  , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir 

L   u    c   I    L   E. 

Ce  feroît  bien  en  vaînj 

E  R   A  s   T  E. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  (cin. 
Si  j'avois  jamais  fait  cette  baffeife  infigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne^. 

L  u  c  1  i  I,  ..] 

Soit ,  n'en  parlons  donc  plus. 
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E   R.   A    s    T   E. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus. 
Et  pour  trancher  ici  nos  propos  fuperflus , 
Ec  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  fans  retour  fortir  de  votre  chaîne  » 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puiffi  retracer 
Ce  que  de  mon  efprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  préfente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  i 
Mais  il  cache  fous  eux  cent  défauts  aulfi  grands. 
Et  c'efl  un  impofteur  enfin  que  je  vous  rends. 

Gros    Riné. 

Bon! 

L    U    C    I   L    t. 

Et  mol,  pour  vous  fuivre  au  deflTein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prendre, 

Marimette. 
Fort  bien  I 

E  R  A  s  T  E, 

Il  efl  à  vous  cncor  ce  bracelet, 

L  u  c  I  L  E. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

E   R  A  s  T  E  lit. 

ce  Vous  m'aimez  d'une  ardeur  extrême  , 
5ï  Erafte ,  &  de  mon  cœur  voulez  être  cclairci. 

3>  Si  je  n'aime  Erafle  de  même  , 
sî  Au  moins  aimé-je  fort  qu^Erafle  m'aime  ainfi. 

Lucile, 
Vous  m'a^Turiez  par-là  d'agre'er  mon  fervice  : 
C'eft  une  fauffeté  digne  de  ce  fupplice. 

(  Il  déchirt  la  littre.  ) 

L  u  c  I  L  E  lit. 

«  J'ignore  le  dcilin  de  mon  ardeur  ardente  , 
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t»  Et  jufqu'à  quand  je  IbufTriraî  : 
»  Mais  je  lais  ,  6  beauté  charmante  î 
•»  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

Erajle, 
VoîlÀ  qui  m'aflliroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 
£t  U  main  Se  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  lettre,  ) 

Gros    Rems. 
Pouffez. 

E   R   A  s  T  I. 

Elle  cil  de  vous ,  fufïît ,  même  fortune, 

MA&iMiTTE.à  Lucjte, 
Ferme, 

L    U    C    1    L    E. 

J'aurois  regret  d'en  e'pargner  aucune,' 
GrosKen*. 
N'ayee  point  le  dernier. 

Marinette. 

Tenez  ban  jufqu'au  bcurt^ 

L  u  c  I  L  E. 

Enfin  voilà  le  relie. 

E  R  A  s  T  E. 

Et ,  grâce  au  Ciel ,  c'cft  tout; 
Je  fois  extermine  fi  je  ne  tiens  parole. 

L   u   c  I   L    E. 

Me  confonde  le  Ciel ,  fi  la  mienne  eft  frivole, 

E   R  A   s    T  £. 

Adieu  donc, 

L   u  c  I  L   E. 

Adieu  donc, 
Marimetts. 

Voilà  qui  va  des  rDÎ^uxi 
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Gros    RenI. 
Vous  triomphez. 

M    A    R    I    N    E    T    T    E. 

Allons,  ôcez-vous  de  fes  yeux» 
Gros    René, 
Rcilrcz-vouJ  après  cet  effort  de  courage, 
Marimetti, 

Qu'attendez-vous  cncor  ? 

Gros    René. 

Que  faut-il  davantage  î 

E  R   A    s   T    E. 

Ah!  Lucîle^Iucile!  un  cœur  comme  le  mien 
5e  fera  regretter,  &  je  le  fais  fort  bien. 

L    U     C    i    L    E. 

Erafte,  Erafte  !  un  cœur  fait  comme  cft  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  reparer  par  un  autre. 

E  R  A  s  T  E. 

Non,  non  ,  cherchez  par-tout,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  fi  pafConné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'aurois  lott  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardcns  refpeéts  n'ont  pu  vous  obliger; 
Vous  avez  voulu  rompre ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
Mais  perfonne  après  moi ,  quoi  qu'on  vous  faffe  entendre  * 
îN'aura  de  paflîon  aulTi  pure  ôc  fi  tendre. 

L    u    c   I    L  E. 

Quand  on  aime  les  ^ens ,  on  les  traite  autrement  j 
On  fait  de  leur  perfonne  un  meilleur  jugement. 

E    R    A    s    T    E. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jaloulîe , 
Sur  oeaucoup  d'apparence  ,  avoir  i'amc  faille. 

Mais 
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Mais  alors  qu'on  les  aime  ,  on  ne  peut  en  effet 
Ss  f^lbudre  ù  les  perdre  ;  &  vous  ,  vous  l'avez  fait. 

L    U    C     I    L    E. 

La  pure  jaloufie  cft  plus  rcfpeé^ucufc. 

E    R    A    s   T  E. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offenfe  amoureufe, 

L    u    c    I    L   E. 

Non,  votre  cœur,  Eraftc,  e'coit  mal  enflamme'. 

E    R    A   s    T  E. 

Kon,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aime'» 

L  u    c    I    L    E. 

Eh  I  je  croîs  que  cela  foiblement  vous  foucie. 
Peut-être  en  l'eroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je....  Mais  laiflbns  là  ces  difcours  fuperflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  font  mes  penfers  là-deffiis, 

E   R.  A    s    T    E. 

Pourquoi  î 

L  y  c  I  L  E, 

Par  la  raifon  que  nous  rompons  enfemble  j 
£t  que  cela  n'cfl  plus  de  iaifon ,  ce  me  iemble. 

E    R   A  &  T   E, 
Nous  rompons  ? 

L  u   c   I  L  E. 

Ouï,  vraiment.  Quoi  !  n'en  efl-ce  pas  fait  f 
E   R  A  s  T   E. 
Et  vcius  voyez  cela  d'un  eiprit  iàtisfait  i 

L    u    c    I    L    E, 

Comme  vous. 

E    R    A    s    T    E. 

Gemme  moi  l 
Tome  IL  G 
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L    U    C    I    L    E. 

Sans  do-te.  C'eft  foib:eC4 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perce  njus  blelTe. 

E   R    A   s   T   E. 

Mais ,  cruelle ,  c'efl  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

L    u    c    I    L    E. 

Moi  ?  point  du  tout  :  c'eft  vous  qui  l'avez  rcfolu, 

E    R   A    s    T    E. 

Moi ,  je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaifir  extrême. 

L    u    c    I    L    E. 

Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous*mêmci 

E    R    A    s    T    E. 

Mais  Cl  mon  cœur  encor  revouloit  fa  prifon  ?.... 
Si>  tout  fàthe  .qu'il  ell ,  il  dcmandoil  pardon  ?... 

L    u    c    1    L    E. 

Non  ,  non ,  n'en  faites  rien ,  ma  foiblciTc  eft  trop  grand«5 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votie  demande. 

E    R   A    S   T   E, 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder  > 
Ni  moi ,  fur  cette  peur  ,  trop  tôt  la  demander, 
Confentcz-y ,  ^'  adame  :  une  flamme  fi  btlle 
Doit,  pour  votre  intcrct,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande,  cnrin  me  l'accoiucrez-vous 
Ce  pardon  obligeant  ? 

L    u    c    I    JL    E. 

Remenez  -  moi  chez  nous. 

Quelle  fcène  ,  grands  Dieux!  quel  feu!  quel 
naturel  1  Si  ion  a  remaïqué  en  combien  de  ta- 
çous  Erajic  ik  Luciie  y  dévoilent  leurs  cœurs , 
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»n  fentira  combien  ils  font  fiipérieurs  en  tout 
à  Flaminlo  &:  à  Diane ,  excepte  dans  l'endroic 
où  Lucile  ,  à  l'exemple  de  Diane  ,  invite  fon 
amanc  à  la  ramener  chez  elle.  L'amante  Ita- 
lienne a  foin  de  nous  dire  ce  qu'elle  y  fera  ; 
l'amance  Françaife  ne  fe  donne  point  cette  peine. 
Il  elt  llngulier  de  voir  une  jeune  perlonne  ter- 
miner une  réconciliation  amoureule  ,  par  qua- 
tre mots  aulîî  expreilîfs  que  ceux  ci  : 

I^menez  -  moi  chez  nous. 

Les  fcènes  dans  lefquelles  Afjrinette  Se  Gros 
René  parodient  leurs  maîtres  ,  font  tirées  de 
la  même  pièce  Italienne. 

Erajle  &  Lucile  donnent  plus  de  grâce  ,  plus 
de  comique  5  plus  de  mouvement  à  leur  dé- 
pit ,  en  fe  rendant  mutuellement  tous  les  pré- 
fens  qu'ils  fe  font  faits  ,  en  déchirant  tous  les 
billets  qu/ils  fe  font  envoyés  ;  cela  eft  encore 
imité  d'un  canevas  Italien  en  cinq  actes  ,  inti- 
tulé Rebut  pour  rebut.  Flaminio  fe  fait  apporter 
tous  les  billets  doux  que  Pantalon  ,  Mario  & 
LcUo  fes  trois  amans  lui  ont  adreiïes  :  elle  les 
relit  pour  s'en  mocquer  ,  &  les  brûle  en  leur 
préfence.  Violette  fait  le  même  facrifice  des 
lettres  qu  Arlequin  ik  Scaramouche  lui  ont  écri- 
tes. Tout  cela  ne  vaut  pas  les  lettres  d'un  amanc 
chéri ,  d'une  maitrelfe  adorée  ,  déchirées  dans 
un  moment  de  dépit. 

La  fcène  dans  laquelle  Mctaphrajle ,  précep- 
teur d'Afcagne  ^  impatiente  le  bon-homme  y^/- 
bert  j  eft  calquée  fur  la  quatrième  fcène  du  pre- 
mier aébe  du  D  é  nia  if é,  comédie^  par  le  Jicur  Gil- 
ht  de  la  TeJJonïere.  Elle  eft  fort  rare.  Elle  n'eft 

C   2. 
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même  a    la    bibliothèque  du  Roi  que  depuis 
la  mort  de  i\iadan-»e  de  Fompadour. 

LE    DÉNIAISÉ 

ACTE     1.     S  c  E  N  I     IV, 
JODELET,   PANCRACE. 

J    O    D    E    L   E    T. 

Tandis  qu'ils  vont  dîner,  un  p'ctic  mot,  Pancrace; 
Dixois-CQ  qu'une  fille  eue  de  l'amour  pour  moi  î 

Pancrace. 

C'eft  qu'elle  a  reconnu  quelques  appas  en  toi. 

J    o     D    E    L    E    T. 

Qu'eft-ce  que  des  appas  ?  eft-ce  une  belle  chofe  ? 

Pancr   a   ce. 

C'cft  le  vifible  effet  d'une  agre'nble  caufe  ; 
C'eft  un  enchoufialme ,  un  puillant  attractif. 
Qui  rend  individu  le  paiïc  &  l'acfif , 
Et  qui  dans  nos  efprits  dumptant  la  tyrannie. 
Forme  le  plus  farouche  au  goût  de  fon  gtniei 

J    o    D    E    L    E    T. 

Je  m'en  ccois  douce';  mais.... 

Pan   c  r  a  c  e. 

Les  doutes  font  grand* 
Pour  définir  s'il  eft  des  appas  difftrens. 
Pychagore  ,  Zenon,  Ariltote,  Socrate  ,  ^ 

Philoftrate  ,  Bias  ,  Efchyle  ,  Xenocrate  , 
Aiiitippe  ,  Plutarque  ,  Ifocrate  ,  Platon, 
Dcm_fth(-ne  ,  lucuile,  Hcfiode  ,  Cacon  , 
Ef-pc  ,  î:ufebe,  Eiafme  ,  Ennius,  Aulugelie  » 
Epidcîc ,  Cardan ,  Soëce  ,  Columelle , 
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Ménindrc,  5^cn|:gcr,  Ariftarque,  Solon , 
Homcrc  ,  Budnnan,  Polyhe ,  Ciciron, 
AuQjne,  Liici-in  ,   Xénophon  ,  Thucvdlde, 
D'ogene  ,  Tibulle  ,    A;'p:-^n  .    Aiift'"dç, 
Anacr^on ,  Pîndare  ,  Horace,   Martial, 
Plaute  ,  Ovide  ,  Lucain  ,  Catulle  ,  Juvenal  ; 
Carn<^.ide  ,  Sapho  ,  Thc'orhrafte  ,  Latlance  , 
Sophocles  &  Séneque ,  Euripide  &  Térence, 
Chrifippe.... 

J    o    D    E    L    E   T. 

A  quel  befoin  nommer  tous  ces  démons  ? 

Pancrace. 

C'eft  des  Dieux,  des  Savans  dont  je  t'ai  d't  les  nomsi 
Et  j'en  ai  mille  encor  que ,  manque  de  mémoire... 

J   o    D    E    L    E    T. 

Ah!  ne  m'en  nomme  plus,  je  fuis  prêt  à  te  croirez 

Pancrace. 

Donc  touj  ces  vieux  Savans  n'ont  pu  nou»  exprimer 
D'où  vient  cet  afcendant  qui  nous  force  d'aimer, 
'Les  uns  difent  que  c'eft  un  vif  éclair  de  flamme  , 
Qu'un  être  inde'pendant  alluma  dans  notre  ame , 
Et  qui  fait  fon  effet  malgré  notre  pouvoir  , 
Quand  il  trouve  un  objet  propre  à  le  recevoir, 

J   o    D   e  L  e    T, 

Les  autres.... 

Pan  crace. 

Eclairés  d'une  mo'ndre  lumière  , 
Enveloppent  fa  force  au  fein  de  la  matière  , 
Et  nomment  un  inftinfl  ce  premier  mouvement 
Qui  nous  frappe  d'abord  avec  aveuglement , 
Et  qui  prenant  du  temps  des  forces  fuffifantcs. 
En  forme  dans  les  fens  des  images  preflantcs , 
Qui  n'en  font  le  rapport  à  notre  entendement 
Qu'après  s'être  engages  fans  fon  confcntement, 
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J  o  D  E  L  E  T  ,  levant  la  main  pour  parler, 

Ainfi  donc,  ... 

P  A  N  c   race',    l'interrompant. 

Nous  perdrions  le  droit  du  libre  arbitre, 

J  o  D  E  L  E  T  veut  parler. 
Mais. . .  . 

Pakcrace, 

Il  n'efl:  point  de  mais,  c'cft  notre  plus  beau  tltrCf 

J  o  D  E  L  E  T,  encore  de  même. 
Quoi  ! . . . 

Pancrace. 

C'eft  parler  en  vain  ,  l'ame  a  fa  volonté, 

J  o  D  E  i.  e  T  ,  encore  de  même. 

Il  eft  vrai. . . . 

Pancrace. 

Nous  nailTons  en  pleine  liberté, 

J  o  D  E  L  e  T ,  voulant  parler, 

CcR.  fans  doute.  . . . 

Pancrace. 

Autrement  notre  elTcnce  eft  mortelle. 

J  0  D  E  L  e  T ,  voulant  parler. 
D'effet.... 

Pancrace, 

Et  nous  n'aurions  qu'une  amc  nacurel|e« 

J   o    D    E    L    e    T. 

Çon  î . . . , 

Pancrace, 

C'eft  le  fentiment  que  nous  devons  avoîf, 

J    o    D    E    L   E   T, 
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Pancrace. 

C'cft  la  veritc  que  nous  devons  fa  voir. 

J   O    D    E    L    E    T. 

Vti  mot. . . . 

Pancrace. 

Quoi  !  voudrois-tu  des  amcs  radicales  ; 
t)ù  l'opération  pareille  aux  animales. .  .  . 

J  o  D  E  L  E  T  ,  en  lui  voulant  fermer  la  huche, 
Je  Toudrois  te  cafTer  la  gueule..,. 

P  A  M  c  R  A  c  E ,   en  fe  àébarrafant. 

On  a  grand  tort 
De  vouloir  que  Terprît  s'éteigne  par  la  mort. 
Il  faut,  pour  en  avoir  l'entière  connoinance  , 
Savoir  que  l'ame  vient  d'une  immortelle  eflfence  , 
Et  qu'en  nous  animant ,  il  eft  tout  évident 
Qu'elle  eft  une  fubftance ,  &  non  un  accident; 
Ayant  des  attributs  du  Maître  du  tonnerre , 
Elle  n'efl:  pas  de  feu,  d'air,  d'eau,  ni  moins  de  terre; 
Ki  le  tempérament  des  quatre  qualités 
Qui  renferme  dans  fui  tant  de  divcrfités. 

J  o  D  E  L  I    T    s'apprête   à   parler. 

EnHn. . . . 

Pancrace. 

Les  minéraux  produits  d'air  &  de  flamm* 
Ont  un  tempérament,  mais  ce  n'efl  pas  une  ame. 
L'ame  eit  encore  plus  que  n'efl:  le  mouvement  ; 
Plufieurs  chofes  en  ont  fans  avoir  fentiment , 
Et  qui  fur  les  objets  agilfent  avec  force. 
D'un  arbre  mort  le  fruit,  ou  la  feuille,  ou  l'écorce. 
Donnent  à  nos  humeurs  un  fecret  mouvement; 
L'ambre  attire  des  corps ,  ainfi  que  fait  l'aimant.', 

J  o  D  E  1.  E  T  ,   lajfé. 
Ah  î . . . . 
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Pancka  ce. 

L'ame  n'cft  donc  pas  cette  aveugle  puifTance 
Qui  fe  meut,  ou  qui  fait  mouvoir  fans  connoiflance. 

J  o  D  E  L  E  T ,  jettant  fon  chapeau  à  terre. 

J'enrage  ! . . . . 

Pancrace, 

Elle  n'cft  pas  le  fang ,  comme  on  a  dit. 

JopELET,  en  le  regardant  de  cclère, 

Parlera-t-il  toujours  ?  Mais .... 

Pamcra   ce. 

Ce  mais  m'dtourdic. 

J  o  D  E  L  E  T  ,  fermant  tes  poings. 

Pefte!.... 

Panc  ra  ci. 

Nous  pouvons  voir  des  chofes  animées^ 
Qui  fans  avoir  de  fang  avoicnt  été  formées. 
Il  eft  des  animaux  qui  n'en  re'pandent  pas 
Après  le  coup  fatal  qui  caule  leur  trépas. 
L'ame  n'ell  pas  aulfi  l'atte  ni  l'énergie  ; 
C'eft  au  corps  qu'appartient  le  mot  d'autelechie. 

J   o    D    E     L    E    T. 

HoJa.... 

Pancrace. 

Prête  l'oreille  à  mes  folutions. 
L'ame  n'ayant  donc  point  ces  définitions. 
Pour  te  faiie.favoir  comme  elle  eft  immortelle. 
Ecoute  les  vertus  qui  fubfiftent  en  elle  : 
Par  un  divin  génie  5c  des  reiTorts  divers. 
Trois  âmes  font  mouvoir  tout  ce  grand  Univers. 
Aux  plantes  feulement  eft  la  végétative, 
La  fenlltive  au  corps,  l'ame  a  l'intelleétive  , 
Et  donne  l'exiftencc  aux  deux  qu'elle  comprend , 
Ainfi  qu'un  petic  nombre  eft  compris  au  plus  gvandt 
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Des  trois  la  corruptible  efl  jointe  à  la  matière; 
La  féconde  ,  approchant  de  fa  clarté  première  , 
Agit  dans  les  d(?mons  fans  commerce  des  corps  ; 
Et  la  troifieme  enfin  ,  par  de  divins  efforts , 
Pour  faire  un  compofc,  fut  renfermer  en  elle 
La  nature  divine  avecque  la  mortelle  i 
AulTi  i'ame  a  l'arbitre.... 

J  o  D  E  L   E  T. 

Ah  !  c'efl;  trop  arbitré. 
Au  diable  le  moment  que  je  t'ai  rencontré  î 

Pancrace. 

Au  diabld  le  pendard  qui  ne  veut  rien  apprendre  l 

J    o    D    E    L    E    T. 

Au  diable  les  favans  ,  &  qui  les  peut  comprendre  ! 

Pancrac   e. 

Va ,  fi  tu  m'y  retiens ,  on  y  verra  beau  bruit. 
Mais. . . . 

J    o    D   E   L   E    T. 

Encore  me  parler  î  Bon  foir  3c  bonne  nuit. 

Nous  avons  entendu  le  favant  bavardage  de 
Pancrace  du  Dénïaifé  j  qu'on  life  le  Dépit  amou- 
reux y  Acte  II.  Scène  VII ,  on  y  verra  que  le 
pédant  Métaphrajle  reffemble  infiniment  au  pé- 
dant Pancrace  ;  ions  les  deux  ont  fur -tout  la 
fureur  de  parler  fans  ceiTe  &  de  ne  pas  kilTer 
deiïerrer  les  dents  à  leur  interlocuteur  j  mais 
le  pédant  de  A'o/ierd  eft  plus  comique.  Parce 
que  la  pédanterie  eft  plus  naturelle  chez  un 
Précepteur  que  chez  un  Intendant  :  Pancrace 
occupe  cette  place.  D'ailleurs  ce  dernier  n'in- 
terrompt qu'un  miférable  valet  ;  &  Métaphrajle ^ 
polTédé  par  fon  démon  babillard  j  ne  refpedte 
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)as  même  le  maître  de  la  maifon  ^  qui ,  pour 
_e  faire  taire ,  eft  obligé  de  lépouvanner  ,  en 
a^icanc  à  fes  oreilles  une  énorme  fonnette  de 
mulet.  Remarquons  en  palTanc  que  ce  n'eft  pas 
dans  ce  dernier  trait  que  Molière  brille  ,  il 
auroit  fort  bien  pu  ne  pas  hnir  la  fcène  par 
cette  plate  bouffonnerie  qui  fe  trouve  dans  plu- 
fieurs  pièces  italiennes. 

Dans  la  fepcième  fcène  du  troifième  aâre  j 
Valere  veut  découvrir  fi  Mafcarille  a  trahi  fon 
fecret.  11  feint  d'être  enchanté  que  fon  père 
foit  inftruit  de  fon  mariage  ;  il  voudroit  con- 
iioître ,  dit-il ,  l'honncte  perfonne  qui  lui  a 
rendu  ce  fervice  ,  pour  1  en  remercier  :  alors 
Mafcarille  avoue  que  c'efl:  lui.  Son  maître  met 
Icpée  à  la  main  pour  le  tuer. 

Cette  fcène  eft  dans  Arlequin  muet  par  crain- 
te j  canevas  italien.    Celio  arrive  fecrétement  a 
Venife  pour  avoir  une   affaire  d'honneur  avecï 
fon  rival.  Arlequin  j  valet  de  Célio ,  confie  fa 
malle  à  un  crocheteur  \  il  larrète  au  milieu  de 
la  rue  ,  le   fait  adeoir  fur  la  malle  ,  fe  place 
à  côté  de  lui ,  &  l'interroge  fur-tout  ce  qui  fe 
paHTe  dans    la    ville.    Lorfque   le  crocheteur  a 
fuffifamment  fatisfiit    fa   curiofité ,  il   lui   dic 
de  demander  des  nouvelles  à  fon  tour  :  l'autre 
répond  qu'il  n'eft  pas  curieux.  Arlequin  le  for- 
ce ,  à  grands  coups  de  bâton  ,  d'apprendre  que 
fon  maître  eft  arrivé  exprès  pour  tuer  un  homme. 
11  entre  dans  le  cabaret  ,  ôc  tout  en  goûtant 
les  fauces  ,   il  fait  la  même  confidence  au  ca- 
baretier  ôc  aux  fervanres.  Le  cabaretier  Se  le 
crocheteur  avertirent  Célio  de  l'indifcrérion  de 
fon  valet.   Célio  ,  furieux  ,  veut  avant  de  pu- 
nir Arlequin  j  le  faire  convenir  de  fes  torts.  1! 
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le  prend  en  particulier  &  lui  reproche  de  ne 
favoir  pas  travailler  à  la  réputation  de  fon  maî^ 
tre.  Comment  1  lui  dit-il ,  je  viens  à  Venife 
exprès  pour  défier  un  rival  ,  pour  me  couper 
la  corse  avec  lui  :  c'eft  une  a(!Îion  de  bravoure 
qui  me  couvriroit  de  gloire  fi  on  la  favoit ,  & 
X.U.  ne  l'apprends  à  pcrfonne  !  Tu  veux  donc 
me  réduire  au  point  de  faire  comme  les  demi- 
braves  j  de  raconter  moi-même  mes  exploits , 
de  vanter  mon  courage  ?  Arlequin  lui  répond 
naïvement  qu'il  a  tort  de  lui  faire  ces  repro- 
che ,  puifqu'il  a  inftruit  du  fujet  de  fon  voyage 
un  crocheteur  ,  le  cabarecier  ,  les  fervantes  , 
les  palefreniers ,  6c  que  même  en  entrant  dans 
la  ville  il  s'en  eft  entretenu  avec  fon  cheval  , 
de  façon  à  être  entendu  de  tous  les  palTants. 
Alors  Célio  lui  reproche  fon  indifcfétion  ,  & 
veut  lui  paffer  fon  épée  au  travers  du  corps. 
Arlequin j  jure  de  ne  plus  ouvrir  la  bouches 
&  feint  de  la  coudre.  En  effet  il  ne  parle  point 
durant  toute  la  pièce,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
lazzis  très-plaifanrs. 

Douville  a  traité  long-temps  avant  Molière 
le  fujet  du  Dépit  amoureux.  Sa  pièce  eft  inti- 
tulée aimer  fans  favoir  qui  j  mais  l'ainée  ne 
mérite  par  d'être  comparée  à  la  cadette. 
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CHAPITRE    II I. 

Les  Précieuses  ridicules,  Comédie  en  un 
acle  &  en  profe ,  comparée  pour  le  fonds  &  les 
détails  avec  le  Cercle  des  Femmes  j  ou  le 
Secret  du  Lit  nuptial ,  &  l'Académie  des  Fem- 
mes j  Pièces  de  Chappw^eau, 

Vjette  pièce  fut  d'abord  jouée  à  Lyon,  Sz 
cnfuite  à  Paris  fur  le  théâtre  du  Petit  Bourbon, 
le  i8  Novembre  1^59.  Elle  eft  imitée  d'un 
entretien  comique  en  fix  entrées  ,  dialogué  en 
16^6  piïChappu-^eauj  ôc  intitulé:  Le  Cercle  des 
Femmes  j  ou  le  Secret  du  lit  nuptial. 

Extrait  des  Précieufes  ridicules. 

Le  bon-homme  Gorgibus  a  une  fille  &  une 
nièce  dont  il  eft  fort  embarraffé.  Il  voudroic 
les  unir  à  la  Grange  de  z  du  Croify  ;  mais  la 
{implicite  de  leur  déclaration  ,  de  leurs  propos  j 
de  leur  parure  ,  de  leurs  manières  ,  déplaifenn 
aux  deux  Précieufes  ;  ils  font  furieux  ,  hc  char- 
gent leurs  valets  de  la  vengeance.  Mafcarille 
&  Jodelet  s'introduifent  chez  les  Précieufes 
fous  les  titres  de  Marquis  Se  de  f^icomte  j 
charment  les  héroïnes  par  leur  abord  familier  , 
une  parure  outrée  ,  de  grands  airs ,  un  jargon 
affedé.  Lorfque  les  deux  bégueules  fe  flattent 
d'avoir  fubjuguédeux  Seigneurs  du  premier  mé- 
rite ,   /a  Grange  &  du  Croify  arrivent ,  font 


DE  l'Imitation,  45 
dépouiller  leurs  valers  devant  elles ,  en  leur 
dilanc  qu'elles  peuvent  les  aimer  ,  mais  qu'ils 
ne  veulent  pas  que  leurs  riv.'^ux  fe  fervent  ds 
leurs  habits  pour  être  mieux  traités  qu'eux.  Les 
Prccicujcsioxn  confondues.  6^t)/'^i/^^icraint  qu'où 
ne  talïe  quelque  farce  de  leur  aventure. 

Extrait  du  Cercle  des  Femmes, 

Emilie ,  jeune  veuve  ,  fc  livre  toute  entière  à  fon  goût 
pour  IVtude  ,  ne  s'occupe  plus  que  de  livres,  de  converfa- 
tions  fur  les  fciences;  &  du  foin  d'entretenir  commerce 
avec  les  favans.  L'un  d'eux  fait  fa  déclaration  qui  eft  mal 
reçue.  Le  pédant,  pique',  habille  fuperbement  Germain  fon 
pcnlionnaire,  &  dont  il  ne  lauroic  être  payé.  Celui  ci  eft 
mieux  reçu.  Alors  des  archers  viennent  prendre  Germain 
au  collet  &  l'emmènent  en  prifon  comme  un  fripon.  Emilie 
demeure  furt  honteufe  d'avoir  été  dupc'e, 

La  différence  qu'il  y  a  entre  la  pièce  de 
Mûlierc  &  celle  de  Chappw^eau  ,  eft  fi  vilible 
qu  elle  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La 
Vrtiuufe  de  Chappui^eau  n'a  que  le  ridicule  de 
parler  fcience  \  la  Madelon  &  la  Cathos  de  Mo- 
lière poalfent  raffe(5^acion  jufques  dans  les  con- 
verfacions  les  plus  familières,  &  dans  la  façon  de 
fe  mettre.  Elles  veulent  que  leurs  chaujjcttes 
foïent  de  la  meilleure  faifeufe.  La  première  ne 
rebute  qu'un  pédant  qui  le  mérite  j  les  autres 
refufent ,  avec  la  dernière  impertinence ,  deux 
époux  aimables ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  donné 
à  leur  paillon  un  air  de  roman  ,  &  qu'ils  ont 
débuté  de  but  en  blanc  par  le  mariage.  Le  carac- 
tère de  la  Grange  de  de  du  Croify ,  fe  trou- 
vant tout-à-fait  oppofé  à  celui  des  Frécicufes  ^ 
fait  plus  reftbrtir  leurs  ridicules ,  &c  rend  les 
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aniants  plus  intérefTants.  Les  valets  employés 
à  leur  vengeance  ,  font  bien  plus  propres 
à  punir  l'orgueil  déplacé  des  héroïnes  ,  que 
le  penfionnaire  du  pédant.  Enhn  ,  il  eft  bien 
plus  plaifanc  de  voir  la  Grange  &c  du  Cro'ify 
faire  déshabiller  leurs  valets  en  préfence  de  leurs 
conquêtes ,  que  d'alîifter  à  renlevement  d'un 
homme  arrêté  pour  dettes. 

Chappu-^cau  connut  fans  doute  lui-même  la 
aiftance  qu'il  y  avoir  de  fa  pièce  à  celle  de 
Molière  ^  puifqu'il  la  corrigea  ,  èc  la  fit  donner 
en  1 66 1  lur  le  théâtre  du  Marais  avec  le  titre 
de  l'Académie  des  Femmes. 

Extrait  de  l'Académie  des  Femmes^ 

Une  abfence  de  quatorze  i.iois  fait  conjeélurer  à  Emilie 
que  fon  époux  n  cft  plus  ;  elle  le  livre  rouce  entière  à  Is 
littérature.  Sa  mailbn  eit  fans  ceile  rcir.pl'c  de  lemmesaufïï 
ridicules  qu'elle,  &  de  faux  lavans.  L'un  d'eux,  appelle 
Hortenfe,  déclare  l'amour  qu'il  a  pour  Emilie.  Il  ell  très- 
mal  reçu ,  &  forme  le  dclfein  de  fe  venger.  Il  fait  habiller 
fuperbcmenc  Guillot;  &  après  lui  avoir  donne  des  inftruc- 
tions  fur  le  perlonnage  qu'il  doit  jouer  ,  il  préfente  le 
vale:  travcfti  fous  le  nom  du  Marquis  de  la  Guillochcé 
Emilie  &la  compagnie  des  Préi.ieufes  reçoivent  le  nouveau 
Marquis  avec  beaucoup  de  politefle.  On  vient  enfuite  an- 
noncer le  B^;oa  de  la  Roque  ;  c'ell  le  mari  d'Emilie  , 
qu'on  croyoit  ir.crt.  Emilie  s'évanouit  à  cette  vue.  Guillot, 
reconnu  valet  d'Hortenfe,  eft  chaifè  comme  il  le  mérite  ; 
&  le  Baron  ,  après  une  remontrance  à  fa  femme  fur  fa 
conduite  ridicule,  lui  ordonne  de  laifl'er  fes  livres,  5c  de 
s'occuper  dorénavant  du  foin  de  fon  me'nage. 

Chappu-^eau  femble  n'avoir  refait  fa  pièce  que 
pour  prouver  la  différence  qu'il  y  a  d'un  bon 
à  un  mauvais  iaiitateur.  Molière  fait  d'un  mau* 
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vais  original  une  copie  qui  efl:  un  petit  chef- 
tl'œiivre  ;  &  Chjppu:^eciu  qui  refait  fon  ouvrao-e 
d'après  cette  copie,  n'en  apperçoit  pas  le«  beau- 
tés j  &  ne  fait  y  voir  d'autre  mérite  que  ce- 
lui d'avoir  fubftitué  des  valets  à  fon  Penfion- 
nairc.  Chappu^eau  dit ,  dans  une  épître  dédi- 
catoire,  que  fa  pièce  a  eu  du  fuccès.  Je  n'en 
fais  rien  ;  mais  je'^^ais  qu'on  n'en  parle  plus. 
Je  fais  qu'à  la  repréfentation  des  t'réàei/fes  ^ 
un  vieillard,  frappé  par  la  vérité  des  portraits 
qu'on  lui  préfentoit ,  s'écria  :  Courage  ,  MoVw 
Te  ,  voilà  la  bonne  Comédie  :  je  fais  que  Mé" 
nage  ,  en  fortant  de  la  première  repréfentation  , 
dit  à  Chapelain  :  «'  Nous  approuvions  ,  vous 
>'  8>c  moi ,  toutes  les  fottifes  qui  viennent  d'ctre 
**  critiquées  fi  finement  èc  avec  tant  de  boa 
>»  (qïïs  \  croyez-moi ,  il  nous  faudra  brider  ce 
j5  que  nous  avons  adoré  ,  &:  adorer  ce  que  nous 
j>  avons  brûlé  »  :  je  fais  enfin  que  Molière  a 
fi  fort  ridiculifé  fes  originaux,  qu'ils  ont  dif- 
paru  ,  &  que  cependant  nous  voyons  la  pièce 
avec  plaifir.  L'Abbé  de  Pure  a  fait  aulîî  une 
pièce  intitulée  les  Frécleufes ^  elle  eft  mauvaife. 


^.8         DE  l'Art  de  la  Comédie. 


CHAPITRE    IV. 

Sganarelle,  ou  le  Cocu  imaginaire; 
comédie  en  vers  &  en  trois  acles  ,  comparée 
pour  le  fond ,  les  détails  &  le  fiyle  ,  avec 
une  pièce  Italienne  intitulée  ,  11  Ricraito ,  le 
Portrait ,  ou  Arlichino  cornuto  per  opinio- 
ne  ,  Arlequin  cocu  imaginaire  y  &  une  fcènc 
de  Jodelet  Duellifte  ,  pièce  de  Scarron. 

Extrait  du  Cocu  imaginaire  j  ou  de  Sganarelle. 

fjrORGiBUS  ,  après  avoir  promis  à  Lélîe  la 
main  de  Celie  fa  lille  ,  veut  prohter  de  l'ab- 
fence  de  l'amant  pour  la  donner  à  Valere.  U 
l'annonce  à  fa  hlle  qui  fe  trouve  mal  \  Se  laifTe 
tomber  le  portrait  de  Lélie  qu'elle  contemploit. 
Sganarelle  touche  Célie  pour  voir  fi  elle  efl: 
morte  ,  &  l'emporte  chez  elle.  La  femme  de 
Sganarelle  voit  fon  époux  auprès  de  Célie ,  eft 
jaloufe  ,  accourt,  ne  trouve  perfonne  fur  la 
fcène  ,  ramalTe  la  miniature  que  Célie  a  lailTé 
tomber.  Sganarelle  revient  ,  eft  jaloux  à  fou 
tour  de  voir  un  portrait  dans  les  mains  de  fa 
femme,  &  le  lui  enlève.  Lélie  arrive  j  il  n'eft 
pas  peu  furpris  de  trouver  fon  portrait  dans 
]«s  mains  d'un  homme.  11  lui  demande  de  qui 
il  le  tient.  Sganarelle  ,  qui  le  reconnoît  pour 
l'original  de  la  miniature  ,  lui  dit  d'un  air 
fâche  qu'il  l'a  furpris  à  fa  femme.  Lélie  penfe 

que 
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t]ue  Célic  eft  mariée  :  le  clivigrin  qu  il  en  rel- 
ient lui  caule  une  f-oiblelie.  La  femme  de  Ssa- 
narclle  s  en  apperçoit ,  6c  le  prie  d'entrer  chez 
elle  où  il  fe  remet.  Lorfqu  il  lort ,  Sganarellc 
le  voit  ,  ce  qui  le  coiihrme  encore  plus  dans 
l'idée  qu'il  eft  trompé  par  fa  temme.  D  un  autre 
côté  Celle  qui  eft  à  la  fenêtre  apperçoit  Lelïe  : 
elle  delcend  ,  ne  le  voit  plus  ,  en  demande 
des  nouvelles  à  SganarelU  :  celui-ci  répond 
qu'il  eft  mieux  connu  de  fa  femme  que  de  lui. 
Celle  ,  furieule  ,  jure  de  le  venger.  Llle  pro- 
met à  fon  père  d'époufer  Valtre  ;  mais  elle 
revoit  Lel,z.  Après  quelques  reproches  de  part 
tk  d'autre  ,  la  véritable  hiftoire  du  portrait  tombé 
des  mains  de  Celle  détruit  la  jaloufie  des  deux 
amants  &  des  époux.  Pour  comble  de  bonheur , 
Valere  j  marié  fecrétcment  ,  ne  peut  s'oppo- 
fer  aux  vœux  de  Celle  qui  époafe  fon  amant , 
de  l'aveu  même  de  Corglbus. 

IL  RITRATTO,  LE  PORTRAIT, 

•  u  ARLICHINO  CORNUTO  PER  OPINIONE . 

Arlequin    Cocu    imaginaire. 

A  C  T  E     I. 

Arlequin  &  Camille  parient  de  leurs  amours.  Camille 
promet  à  fou  amant  de  rcpoufer.  On  entend  Scapîn ,  caba- 
retier  &  frère  de  Camille.  Arlequin  fe  retire.  Scapin  trouve 
mauvais  que  fa  fœur  ibit  dans  la  rue  ;  il  la  querelle  & 
lui  dit  enfuite  qu'il  veut  la  marier ,  il  lui  ordonne  de 
choifir  \M\  époux;  eWt  répond  que  le  choix  eft  fait.  Ar- 
lequin fc  préfente  ,  il  n'a  pas  !c  bonheur  de  plaire  à  Scapin 
qui  le  renvoie  ,  &  qui  entre  enfuite  dans  le  cabaret. 

lafcene  changc'&repre'fcnte  une  cuiline.  Arlequin  païoic 
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mort  fur  une  chaife.  Camille  le  voit ,  fe  dcTefpèrc  ,  veut  fe 
tuer  :  l'on  fiere  retienclbn  bras ,  lui  demande  lacaufe  de  fou 
dclèlpoir  ,  l'apprend  avec  chagrin  j  &  jure  qu'il  ne  i'oppofe- 
roic  plus  au  bonheur  d'Arlequin  ,  s'il  vivoit  encore.  Arle- 
quin fe  lève  ,  le  prend  au  mot  ;  Scapin  fuit  tout  épouvante. 
L'acle  finit. 

ACTE    II. 

Magnifiée  commence  l'adte  avec  Ele'onora  fa  fille  qu'il 
veut  marier  au  Doéleur  ;  elle  feint  d'y  cori^entir  ;  mais 
quand  elle  eft  feule  ,  elle  foupire  de  l'abfence  de  QéWo  , 
prend  le  portrait  de  cet  amant ,  s'attendrit  fi  fort  qu'elle 
s'évanouit,  &  lailfe  tomber  le  portrait.  Arlequin  arrive  par 
hafard,  la  foutient ,  &  la  porte  chez  elle.  Camille  vient, 
&  dit  qu'elle  va  tout  préparer  pour  fon  mariage  avec  Ar- 
lequin :  elle  voit  le  portrait,  le  ramalle,  loue  la  beauté  de 
l'original.  Arlequin  revient ,  écoute .  devient  jaloux ,  enlève 
le  portrait  à  Camille ,  &  la  renvoie.  Il  refte  fur  la  fcène  fort 
en  colère. 

Célio  arrive  vêtu  en  pèlerin  :  il  a  e'té  obligé  de  prendra 
ce  déguifement,  parce  qu'il  a  tue'  un  homme  qui  en  vouloir 
à  la  vie  du  Dodeur.  Arlequin  le  reconnoît  pour  l'original 
du  portrait.  D'un  autre  côté  Célio  eft  fàchc  de  voir  fon  por- 
trait entre  les  mains  d'Arlequin  :  il  lui  demande  de  qui  il  le 
tient;  Arlequin  lui  rcpond  que  c'eft  de  fa  femme.  Célio 
croit  qu'Eléoncra  eft  infidelle  ,  il  veut  apprendre  la  vérité  de 
Scapin  :  il  frappe  au  cabaret;  Camille  lui  ouvre  la  porte, 
lui  fait  beaucoup  de  politeffes.  Célio  répond  à  fes  honnê- 
tetés ,  &  veut  lui  faire  un  préfcnt.  Arlequin,  qui  voit  tout 
cela  de  loin,  devient  furieux. 

Elconora  a  paru  à  ia  fenêtre ,  elle  a  reconnu  fon  cher 
Cciio  malgré  fon  déguifement  ;  elle  defcend  bien  vite ,  de- 
mande à  Arlequin  ce  que  le  pèlerin  eft  devenu.  Celui-ci  lui 
répond  qu'il  l'ignore  ,  mais  qu'il  fait  feulement  que  le  pè- 
lerin eft  l'amant  de  fa  femme.  Eléonora  ,  outrée  de  la  pré- 
tendue infidélité  de  Célio ,  exhorte  Arlequin  à  la  vengeance , 
&  lui  porte  une  épée.  Camille  ,  de  fon  côte,  a  vu  Arlequin 
avec  Eléonora,  eft  devenue  jaloufe,  &  paroît  avec  une 
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autre  épée.  Les  deux  époux  armes  relient  un  inftant  fcub 
lur  Ja  fcènc;  Scapin  vient  le  jctter  entre  eux,  demande 
quel  eil  le  fujet  de  leur  querelle.  Camille  dit  que  fon  dpoux 
lui  fait  infidélité,  &  qu'elle  veut  le  tueri  Arlequin  repond 
que  c'ell  fa  femme  qui  le  trompe  ,  &  qu'il  veut  lui  donner 
la  mort.  Scapin  termine  la  difputc  Se  l'aé^e  en  bâtonnant 
Arlequin. 

A  C  T  E    III. 

Célio  veut  apprendre  des  nouvelles  d'Eléonora.  IJ  va 
chez  Scapin  qui  le  reconnoît,  &  lui  dit  que  fa  maîtrcfl'e  efl 
^ur  le  point  de  fe  marier  ;  mais  il  lui  promet  en  même  temps 
de  faire  fon  pofliblepour  rompre  ce  mariage  :  il  le  fait  entrer 
dans  fa  maifon.  Arlequin  a  tout  entendu ,  croit  qu'il  a  été 
qucllion  de  Camille,  &  fe  cache  chez  Scapin. 

Camille  eil  défefpérée  de  ne  pas  voir  Arlequin  j  elle  craint 
d'en  être  abandonnée.  Elle  prie  fon  trere  de  lui  écrire  une 
lettre;  elle  fait  mettre  deifus  ,  à  l'Amant  -voyageur^  parce 
qu'elle  penfe  qu'Arlequin  eil  parti.  Arlequin  caché  croit  que 
la  lettre  s'adrelTe  au  Pèlerin  ;  il  devient  encore  plus  jaloux  : 
Il  attend  que  Camille  foit  feule  ;  il  s'empare  de  ia  lettre 
qu'elle  a  fait  écrire  ,  &  veut  la  tuer.  Célio  vient  ia  défendre. 
Arlequin  défefpéré  quitte  la  fcène, 

Magnifico  parle  au  DoCteur  3c  à  fa  fille  de  leur  prochain 
mariage,  Eléonora  confent  à  donner  la  main  au  Docteur  , 
parce  qu'elle  eil  piquée  contre  Célio.  Arlequin  raconte  à 
Eléonora  qu'il  a  furptis  fa  femme  avec  Célio  i  il  la  prie  de 
lui  prêter  une  chambre  pour  examiner  leur  conduite  :  elle  y 
tonfcnt;  ils  quittent  la  fcene.  Célio  &  Camille  ,  qui  les  ont 
vus  enfemble,  font  une  fcène  ,  dans  laquelle  ils  déclament 
beaucoup  contre  l'infidélité.  Eléonora  &  Arlequin  revenant 
les  voient  fe  parler  fort  vivement,  &  les  fuivent  pour  les 
i'urprendre.  Eléonora  exhorte  Arlequin  à  la  vengeance,  8c 
lui  remet  un  poignard.  Arlequin  veut  immoUr  fa  femme  à 
la  colère  :  Célio  b.  défend  encore. 

ACTE    IV. 

Le  Do6leur  efl  en  habit  de  marie;  Magnifico  l'accom- 
psgne.  Ils  veulent  choifir  une  faik  dans  le  cabaret  de  Scapin 

D  1 


5i  T>t  l'Art  de  la  Comédîe. 
pour  faire  la  noce  ;  Scapin  les  refufe.  Ils  vont  chercher  ail- 
leurs. Dans  ce  temps-là  Eléonora  a  fait  des  reflexions  ;  elle 
ne  faiiroit  fe  déterminer  à  donner  la  main  au  Doéteur  ;  elle 
aime  mieux  prendre  la  fuite  ,  &  fe  fait  accompagner  par  Ar- 
lequin, véru  en  femme.  Elle  lui  donne  la  clef  de  fon  ca- 
binet, pour  qu'il  aille  y  prendre  tous  fes  bijoux.  Magnifico 
&  le  Docteur  le  rencontrent.  Ils  k  prennent  pour  Ele'o- 
nora,  parce  qu'il  porte  fes  habits  ,  &  qu'il  s'cil:  couvert  de 
fon  voile.  On  veut  le  forcer  à  donner  la  main  au  Doéleur; 
il  contre;ait  fa  voix  ,  6c  dit  qu'il  a  promis  fa  foi.  On  lui  de- 
mande à  qui  :  Cclio  fe  préfcnte  ,  &  dit  que  c'efi:  à  lui-  Il 
enlevé  la  prétendue  Liccnora ,  qui  lui  échappe ,  &  s'enferme 
chez  Scapin.  Ctiio  happe  à  la  porre  ;  bcapin  fe  prépare  k 
lui  ouvrir;  mais,  pendant  ce  temps-là,  le  Doéleur  a  été 
appeller  de  faux  braves  à  fon  fccours ,  qui  tombent  fur 
Célio.  Il  cfl  obligd  de  fe  réfugier  chez  Eléonora;  ce  qui 
augmente  le  dépit  du  Docteur. 

ACTE    V. 

Arlequin  s'cft  emparé  de  Camille.  Il  la  couvre  des  bijoux; 
&  des  habits  d'Elc'onora.  Cclio  croit  voir  en  elle  Eléonora, 
ôc  l'emmène  de  force.  Arlequin  cil  dans  la  plus  grande  co- 
lère. Eléonora  vient,  &  lui  demande  ce  qui  le  chagrine  ainfi. 
Arlequin  lui  raconte  toutes  les  raifons  qu'il  croit  avoir. 
Eléonora  y  eft  trop  intéfelTce  pour  ne  pas  prerdre  paît  au 
chagrin  d'Arlequin  :  elle  le  confole.  Scapin  clt  indigné  de 
leur  familiarité.  Eléonora  lui  ordonne  de  refpctter  Arle- 
quin ,  parce  qu'elle  le  prend  fous  fa  prorection.  Cependant 
Scapin  reproche  à  Arlequin  les  torts  qu'il  a  avec  fa  lemme. 
Se  le  roiTe.  Eléonora  fe  fâthe  :  Scapin  dit  qu'il  ne  peut  fouf- 
frir  qu'Arlequin  traite  <".i  fi-mmedc  coquette.  Eléonora  fou- 
tient  qu'elle  mérite  cette  épithete.  Camille  paroît,  en  di- 
fant  que  le  Pèlerin  la  pourfuit  par-tout.  Céilo  arrive,  on 
découvre  l'équivoque  du  portrait;  &  le  Doéleur,  pour  qui 
Celio  a  jadis  rifqùé  fa  vie ,  lui  cède  Eléonora. 

Voilà  la  pic-ce  telle  qu'elle  eft  jouée  en  Ira- 
lie  ,  telle  eue  les  anciens  Comédiens   Italiens 
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la  repréfenroieiu  à  Paris  ,  qmnd  Molière  jugea 
à  propos  de  s'emparer  du  fujet.  U  a  feiui  que 
le  fécond  ade  de  cette  pièce  écoic  le  meilleur; 
auffi  en  a-r-il  tiré  fes  trois  a6les.  Confrontons 
les  fccnes  originales  avec  les  fcènes  imitées. 

Vièce  Italienne  ,  Afie  II ,  Scène  1. 

Magnifico  veut  marier  El^onora  fa  fille  avec  Je  DotSleur 
qu'elle  n'aime  point  :  elle  feint  cependant  de  confentir  à 
ce  mariage. 

Tièce  Franc aife  i  Acte   Ij   ScâNE   I. 

Gorgibus  veut  que  fa  fille  Cél'ie  donne  h  miia 
à  Valcrc  ,  pour  qui  elle  n'a  nulle  inclination  ; 
elle  l'avoue  à  fon  père  :  elle  y  eft  aiuorifce 
par  l'approbation  qu'il  a  déjà  donnée  à  la  re- 
cherche de  Lélie  qu'elle   aime. 

Cette  contradidion  entre  le  père  &  la  fille 
donne  à  la  Scène  Françaife  une  a6tion  ,  une 
vie  que  l'Italienne  n'a  pas.  Elle  prévient  en 
faveur  de  l'héroïne  ,  &  pique  la  curiofité  du 
fpedateur. 

Tièce  Italienne,  Acte  II,  Scène  II. 

Eléonora  ,  feule  fur  la  fcène  ,  fe  plaint  de  rabfenre  de 
Célio  qu'elle  aime,  prend  fon  portrait,  s'attendrit  &  fe 
crouve  mal. 

Pièce  Françaife  y  Acte   Ij   Scène   II. 

Celle  fait  admirer  à  fa  fuivante  le  portrait 
de  Lélie  j  eft  bien  fâchée  qu'il  foir  abfenr ,  ôc 
fe   trouve  mal. 

C-Jlie  a  une  fuivante  ;  EUonora  n^n  a  point  : 

D5 


54        DE    l'Art    de    la    Comédie, 
auffi  îecte  dernière  eft-elle  obligée  de  faire  im 
monologue  un  peu  long  ,  au  lieu  que  la  fcène 
de  Céiie  avec  fa  fuivante  peut  être  étendue  fans 
pécher  contre  la  vraifemblance. 

Tièce  Italienne ,  A6le  11,  Scène  III. 

Arlequin  vient  au  fccours  d'Eléonora  ,   de  l'emporte 
chez  elle. 

Pièce  Francaifc  jActe   Ij  ScèNi  III. 

Sfranarelle  accourt  aux  cris  de  la  fuivante  pour 
fecourir  Celle.  La  fuivante  fort  pour  aller  cher- 
cher quelqu'un  ,  dit-elle  ,  qui  emporte  fa  maî- 
tre ife. 

S    C    è    N    1       IV. 

Sganarellc  refte  avec  Cclie  j  5c  lui  paffe  la 
main  fur  le  fein  pour  voir  fi  elle  refpire.  La 
femme  de  Sganarellc  voit  cela  de  fa  fenêtre  & 
devient  jaloufe  ,  fur-tout  quand  Sganardlc  em- 
porte Celle. 

Molière  fait  deux  fcènes  d'une  feule.  Il  efl 
au-deiTus  de  l'Auteur  Italien  lorfqu'il  prépare 
la  jaloufie  de  la  femme  ,  en  faifant  pafler  la 
main  de  Sganarelle  fur  le  fein  de  Celle  :  il  eft 
au-deflous  par  la  fortie  forcée  de  la  fuivante. 
Sganarelle  pouvoit  fort  bien  emporter  Celle  chez 
elle  ,  lorfque  la  fuivante  a  été  chercher  du 
monde  pour  cela.  Outre  ce  défaut  ,  caufé  par 
Ja  fuivante  ^  la  fuivante  elle-même  eft  inutile 
à  la  pi'-ce  ;  aufli  ne  la  verrons-nous  plus, 

Pièce  Italienne  ,  Aâe  II ,  Scène  IV. 

Camille  ramafTe  le  portrait  de  Cc'lio  qu'Eléonor^  a  Jai*T^ 
fcimber,  &  l'admire. 
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Pièce   Françaifc ,  Acte  I,  ScÈni   V. 

La  femme  de  Sganare//e  trouve  le  portrait 
de  Lc/ie  ,  tombe  des  mains  de  CJiie ,  &  le 
contemple. 

Pièce  Italienne ,  A6îe  II ,  Scène  V. 

Arlequin  furprend  fa  femmeadmiranr  la  beauté  du  jeune 
homme  repréfencé  dans  le  portrait ,  devient  jaloux  ,  lui 
enlève  la  miniature. 

Pièce  Francaife  ,  Actiî  I>  Scène  VI. 

La  femme  de  Sganarellc  j  non  contente  de 
louer  la  beauté  de  l'homme  peint  dans  la  mi- 
niature ,  fent  la  boîte  ,  parce  qu'elle  eft  par- 
fumée. Sganarellc  croit  qu'elle  baife  le  por- 
trait, le  lui  arrache  des  mains  :  fa  femnne  le 
reprend  ^  6c  fuit  :  Sganarelle  court  après. 

La  Sccne  Francaife  eft  meilleure  que  l'îta- 
lienne  ,  en  ce  que  la  femme  ,  en  fentant  le 
portrait  ,  donne  à  croire  au  mari  qu'elle  le 
baife  ,  &  motive  par-là  fa  jaloufie  :  mais  elle 
finit  j  je  penfe  ,  moins  bjen  que  l'Italienne.  Il 
n'eft  pas  naturel,  lorfqu  un  mari  furp  end  à 
fa  femme  le  portrait  d'un  jeune  homme  ,  que 
cette  femme   le  reprenne  de  force. 

Tièce  Italienne^  A£fe  II,  Scène  VI. 

Arlequin  refle  fur  la  fcène  avec  le  portrait  qu'il  injurie. 
Célio  arrive,  vêtu  en  pèlerin,  voit  fon  portrait  dans  les 
mains  d'un  inconnu  ,  lui  demanda  où  il  a  pris  cette  mi- 
niature :  l'autre  lui  répond  que  c'eft  dans  les  mains  de  fa 
femme.  Colère  d'Arlequin,  qui  reconnoît  Cc'lio  pourTori- 

D  ^ 


5(j         DE  l'Art  de  la^Comédii. 

ginal  du  portrait.  Dtfefpoir  de  Cllio^  qui  croit  Eléonora 
mariée  avec  Arlequin. 

Scène    VII. 

Cclio  frappe  à  la  porte  de  Scapin.  Camille  paroît.  Cétîo^ 
lui  demande  s'il  peut  parler  à  fon  frère;  elle  répond  qu'oui, 
éc  le  f;iit  entrer. 

Scène    VIII. 

Arlequin  voyant  entrer  Célio  avec  fa  femme,  cft  furleiiXj 
il  veut  aller  les  troubler ,  quand  ils  reparoillent. 

Scène    IX. 

Cam-lle  accompagne  fort  poliment  Célio,  qui,  charme 
de  fon  honnêteté,  veut  lui  faire  un  préfent ,  ce  qui 
augmente  encore  la  colère  d'Arlçquin. 

Pièce  Franc  aife  j   Acte   II,   ScIne  I. 

Lélie  arrive  avec  Gros  René  fon  valet.  On 
a  dit  au  maître  que  Celle  doit  fe  marier  in- 
celTanjment,  il  efl:  alarmé.  Le  domeftîque  raeiut 
de  faim  j  Le7ie  lui  permet  d'aller  manger. 

Scène       II. 

Lélie  y  feul  ,  eftjjafTuré  par  l'amour  que  Ce' 
'k  lui  a  témoign^avant  Ion  départ ,  &  par 
.1  parole  du  père. 

Scène      I  I  Ï. 

Sganarelle  revient  fur  la  {chnQ.  Lélie  efl:  fur- 

pri  ■  de  voir  ion  portrait  dans  les  mains  de  Sga- 

"c  qui  lui  dit  le  tenir  de  fa  femme.  Lélie 

■ute  plus  ne  linfidélité  de  Celle  :  il  eO:  au 

oir.  SganûrelU  croit  voir  en  lui  l'aniapt 
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de  fa  femme  ,  s'emporte  contre  elle  Se  va  fe 
plaindre  à  l'un  de  les  parents. 

Scène      IV. 

LcTie.  refte  fur  la  fcène  pour  déclamer  conrre 
la  figure  de  SganarelU  ^  qu'il  croit  fon  rival  , 
dç  pour  fe  trouver  mal. 


CENE 


V. 


La  femme  de  Sganarclle  forr  ,  voit  Léllc 
prêt  à  tomber  en  fciblelfe  ,  craint  pour  lui  Içs 
fuites  d'un  évanouilTement  ,  &c  le  prie  d'entrer 
dans  fa  maifon,  en  attendant  que  fon  mal  foie 
palTé. 

S    C    è    N    1       VI. 

SganarelU  revient  avec  un  parent  de  fa  fem- 
me ,  qui  l'exhorte  à  ne  pas  s'alarmer  légère- 
ment. SganarelU  convient  c^ue  le  parent  a  rai- 
fon  ,  &  s'appaife. 

S    c    è     N    I       VII. 

SganarelU  reprend  fon  courroux  en  vovant 
que  fa  femme  accompagne  LélU  ,  &:  qu'elle 
le  prie  de  ne  pas  forcir  fi-côt. 

S    c    è    N    E       V    l  1   I. 

SganarelU  veut  voir  fî  LélU  lui  adreflera  la 
parole.  LélU  frémit  en  voyant  SganarelU  j  & 
s'écrie  qu'il  eft  trop  heureux  d'avoir  une  autîî 
belle  femme. 

MolUre  a  très-bien  fait  de  ne  pas  déguifec 
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Lelic  en  pèlerin  ,  &  de  nous  fauver  les  détails 
de  l'affaire  d'honneur  qui  l'a  fait  traveftir.  Mais 
i'adtion  des  fcènes  que  nous  venons  de  citer  eft 
nioins  rapide  que  celle  de  l'Italien.  Le  valet  de 
Lélie  ôc  le  parent  n'y  contribuent  pas  peu.  Les 
perfonnages  inutiles  font  toujours  mortels  dans 
une  pièce.  Outre  cela  ,  il  eft  très-naturel  que 
Célio  allant  parler  à  Scapïn  ,  fa  fœur  le  fafie 
entrer  chez  elle.  Je  n'aime  point  que  Molière 
donne  un  ctourdilfement  au  pauvre  Lélie  pour 
l'introduire  dans  la  maifon  de  Sganarellc  ;  il 
avoit  dcja  tiré  parti  de  l'évanouiifement  de 
Célie^  &  une  pamoifon  fuffit  dans  une  comédie. 

Tiècc  Italienne  ,  A6le  II ,  Scène  X. 

Eléonora  recennoît  Celio  de  fa  fenêtre  :  elle  vient  de- 
mander à  Arlequin  ce  qu'il  eft  devenu.  Celui-ci  r^porîd 
qu'il  l'ignore  ;  mais  qu'il  fait ,  à  n'en  pas  douter ,  que  Célio 
eft  l'amant  de  fa  femme.  Ele'onora  le  croit ,  &:  médite  une 
vengeance. 

rièce  Francaife  ^  Acte  II,  Scène  X. 

Celle  a  vu  Lélie  de  fa  fenêtre.  Ille  defcend 
pour  demander  à  Sganarelle  s'il  connoît  l'homme 
avec  qui  il  étoit  ;  Sganarelle  lui  répond  que 
c'eft  un  damoifeau  qui  le  fait  Cocu.  Celle  y  ou- 
trée ,  jure  de  fe  venger. 

Je  ne  déraillerai  point  le  troifième  aâre  de 
Molière  y  parce  qu'il  ne  fert  prefque  qu'à  dé- 
mêler l'embroglio  des  deux  premiers.  On  peut 
à  préfent  décider  entre  les  deux  Auteurs ,  je 
crois  que  le  Français  a  très-bien  fait  de  ne  pren- 
dre que  lelfentiel  de  la  pièce  Italienne  j  mais 
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je  pcnfe  aulll  que  dans  ce  qu'il  en  a  imité  ,  il 
cft  quelquefois  moins  chaud  ,  moins  rapide  , 
moins  naturel  même  que  l'Italien.  Patience  î 
Les  modèles  de  Molière  n'auront  pas  toujours 
le  même  avantage. 

Au  troifième  acVe  Sganarelle  ne  fe  déguife 
point  en  femme  co'.nme  Arlequin  ;  mais  il  prend 
un  ajuftement  aulfi  burlefque  ,  puifqu'i/  s'arma 
de  pied  en  cap.  Nous  pouvons  encore  reprocher 
à  Molière  d'avoir  donné  à  fon  Sganarelle  le  ton 
&:  les  manières  des  Jodelets  j  perfonnages  ri- 
dicules ,  fort  à  la  mode  fur  la  fccne  avant  qu'il 
y  eût  ramené  le  goût.  S'ils  ne  fe  relfemblent  pas 
parfaitement  ,  ils  ont  du  moins  un  air  de  fa- 
mille très-trappant. 

SCAHAREtt    E,   Tetd. 

Courons  donc  le  chercher  ce  pendard  quî  m'affronte  , 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez ,  maroufle  ,  à  rire  à  nos  dépens  , 
Ec  fans  aucun  refpecl  faire  cocus  les  gens. 

(  Il  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.  ) 
Doucement,  s'il  vous  plaît  :  cet  homme  a  bien  la  raine 
D'avoir  le  fang  bouillant  &  l'ame  un  peu  mutine  : 
11  pourroix:  bien,  merrant  affront  deffus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos  ,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  efprits  colériques , 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifique*. 
Je  ne  fuis  point  battant ,  de  peur  d'être  battu  , 
Et  l'humeur  débonnaire  eft  ma  feule  vertu. 
Mais  rrion  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offenfe 
Il  faut  abfolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi ,  laiffons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  &  qu'un  fer,  pour  la  pcine^ 
M'aura  d'un  vilaia  coup  tranfpercé  la  bedainç  « 
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Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trcpas  : 
Dites-moi ,  mon  honneur,  en  ferez-vous  plus  gras  ? 
La  bière  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique, 
Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

En  tout  cas  ,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie  , 
C'eft  que  je  ne  fuis  pas  feul  de  ma  confrairic. 
Voir  cajoler  fa  femme,  &  n'en  témoigner  rien  . 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  pas  chercher  à  faire  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'cd  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  (ot  de  ne  me  venger  pas  : 
Mais  je  le  ferois  fort  de  courir  au  trépas. 
(  Mettant  fa  main  fur  fa  poitrine.  ) 

Je  me  fens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  confciller  une  aiiVion  virile. 

Oui ,  le  courroux  me  prend  ,  c'eft  trop  être  poltron , 

Je  veux  rcfblument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme , 

Je  vais<iire  par-tout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SganarellEj  armé  de  pied  en  cap  ,  O'  fe  donnant 
des  fottfflets  pour  s'exciter. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur. 
Qui ,  fans  miféricorde,  a  fouillé  notre  honneur. 

Deffus  fes  grands  chevaux  cft  monté  mon  courage  i 
Et ,  fi  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  jure  fa  mort,  rien  ne  peut  m'emp^cher  : 
Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépécher. 

Courage,  mon  enfant,  fois  un  peu  vigoureux  i 
Là ,  hardi ,  tâche  à  faire  un  effort  généreux  , 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
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JODELET    DUELLISTE, 

ACTEV,     Scène     I. 

JoDELET,   en  chaufoni ,  ct*  pré/  à  fe  battre» 

Mais  n'eft-ce  pas  à  l'homme  une  grande  fottife 

De  s'aller  battre  armé  d'une  feule  chemife  ,  4 

Si  tant  d'endroics  en  nous  pcuvenc  être  percés  , 

Par  où  Ton  peut  aller  parmi  les  crépafTes  ? 

Le  moindre  coup  au  cœur  cft  une  sûre  voie 

Pour  aller  chez  les  morts;  il  eft  ainlî  du  foie: 

Le  rognon  n'elt  pas  fain  quand  il  eft  entr'ouvert  :         ' 

Le  poumon  n'agit  point  quand  il  elt  découvert  : 

Un  artcrc  coupe  !  Dieux  !  ce  penfer  me  tue  ; 

J'aimerois  bitn  autant  boire  de  la  ciguë. 

Un  œil  crevé  !  Mon  Dieu  !  que  viens-je  faire  ici! 

Que  je  fuis  un  grand  fût  de  m'hafarder  ainli  ! 

Je  n'aime  point  la  mort  parce  qu'elle  eft  camufe  , 

Et  que  ,  fans  regarder  qui  la  veut  ou  refufe  , 

L'indifcrctte  qu'elle  eft  ,  grippe  ,  voufit  ou  non. 

Pauvre,  riche,  poltron,  vaillant,  mauvais  &  bon, 

Ma'S  je  fuis  trop  avant  pour  reculer  arrière  : 

C'eft  affaire  en  tous  cas  à  rendre  la  rapière. 

Doncque  bien  loin  de  moi  la  mort  &  lès  glaçons; 

Je  veux  être  de  ceux  qu'on  dit  mauvais  garçons. 

Mon  cartel  clt  reçu,  je  n'en  fais  point  de  doute: 

Mun  homme  ne  vient  point  ;  peut-être  il  me  redoute. 

Hélas  !  plaife  au  Seigneur  qu'il  foit  fot  à  tel  point. 

Qu'il  me  tienne  mauvais  &  ne  fc  batte  point  ; 

Mais  les  raifonnemens  font  tout-à-fait  frivoles. 

Où  l'on  a  plus  beibin  d'efiéta  que  de  paroles. 

Animons  notre  cœur  un  peu  trop  retenu. 

On  en  conviendra  le  brave  SsanarelU  imite 
tfop  bien  jinqn'au  j.iïgon  du  vaillant  JodcUc  ^ 
iovi  aîné  de  leize  ans.  Tous  les  deux  jouent  fur 
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des  mots  bas  &  des  rournures  burlefques  :  IMw- 
lïere  fera  déformais  exempt  d'un  pareil  reproche. 
La  Cocue  imaginaire  parut  trois  ou  quatre 
mois  après  le  Cocu  imaginaire  ;  mais  la  féconde 
pièce  n'eft  qu'une  parodie  de  la  première  :  elle 
eft  de  Doneau. 


CHAPITRE    V. 

Don  Garcie  de  Navarre,  ou  le 
Prince  Jaloux  ,  Comédie  héroïque  en 
cinq  acles  &  en  vers  ,  comparée  pour  le  fond 
&  Us  détails  avec  une  trasi-comédit  Italienne 
intitulée,  il  Principe  gelofo,  le  Prince  jaloux , 
par  Cicognini. 

J_jES  Efpagnols  &:  les  Italiens  avoient  traite 
ce  fujet  avant  Molière.  C'eft  la  pièce  italienne 
que  nous  oppoferons  à  la  Françaifè. 

Extrait  de  Don  Garcie  de  Navarre ,  ou  du 

Prince  jaloux. 


V  a    N    T 


-Scène. 


Maureaat  a  ufurpé  les  Etats  de  Léon.  Al- 
phonfe  ,  Prince  légitime  de  Léon  ,  mais  encore 
entant ,  échappe  au  tyran  par  les  foins  de  fon 
Gouverneur  ,  qui  le  confie  au  Roi  de  Caftille. 
On  lui  donne  le  nom  de  Don  Silve.  Il  fe  croie 
le  fils  du  Roi  Caftillan ,  ôc  palfe  pour  tel.  Sa 
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fœtir  Dona  Elvlre  reile  au  pouvoir  du  barbare 
Miiur^gat.  A  peine  eft-elle  en  âge  d'être  ma- 
lice que  fon  ennemi  projette  de  l'unir  à  fou 
fili-,  pour  lui  allurer  des  droirs  au  trône.  Il 
veut  lui-même  cpoufer  Dona  Jgnès  qui  aime 
Don  S'Uve  Ôc  qui  en  eft  aimée.  D'un  autre 
côté ,  Don  Garcie,  Prince  de  Navarre,  efl:  cpris 
^cs  charmes  de  Dona  Elvlre  ;  il  l'enlevé  à  Maw 
f'fgat  j  &  la  conduit  dans  Allorgue.  Don  Sihe 
l'y  voit  j  ne  la  reconnoîc  pas  pour  fa  fœur  ,  la 
préfère  à  Dona  Ignés.  Il  reunit  fes  forces  à 
celle  de  Don  Garde  pour  chalfer  l'ufurpateur 
de  Léon  ,  îk  rendre  lEtac  au  frère  de  Dona 
Eà  ire, 

ACTE     I. 

Dona  Elvire  préfère  Don  Garde  à  Don  SU- 
ve,   quoiqu'elle    eftime    beaucoup  le  dernier. 
Elle  redoute  la  jaloufie  de  fon  amant.  Sa  con- 
hdente  lui  die  que  Don  Garde  fera  moins  ja- 
loux dès  qu'il  aura  reçu  la  lettre  où  Dona  El- 
vlre l'alTure  de  la  préférence  qu'elle  lui  accorda 
fur  fon  rival  :  la  Princelfe  change  d'avis ,  aime 
mieux  faire  cette  confidence  de  vive  voix.   Elle 
avoue   en  effet  au  Prince  qu'il  eft   aimé.  Elle 
lui  fait  promettre  qu'il  ne  fera  pas  jaloux  :  le 
Prince  le  jure.  Dans  le  moment  on  apporte  une 
lettre  à  Ehùre  :  Don  Garde  fe  trouble  ,  la  ja- 
louhe  le  tourmente  j  la  Princeiïe  a  pitié  de  fes 
maux,  &  lui  remet  la  lettre.  Don  Garde  feinc 
de  ne  pas  vouloir  la  lire  :  il  protefle  qu'il  n'ell 
point  jaloux  :  il   ne  lit  ,  dit-il  ,   la  lettre   qus 
pour  obéir  à  Dona   Elvire;  elle  eft   de  D  ma 
Ignés  ,  qui  fait  part  à  fon  amie  des  chagrins 
que  Mauregat  lui  prépare  en  voulant  l'époufe.c 
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malgré  elle.  Elvire  plaint  Dona  Ignés  ^  raille 
le  Prince  fur  fa  jaloufie  ,  lui  dit  qu'elle  ne 
fera  peut-être  pas  toujours  fi  complaifante  qu  elle 
vient  de  l'être.  Le  Prince  promet  d'abjurer  fes 
mouvements  jaloux.  L'ade  finit* 

ACTE     II. 

Elife  j  confidente  à' Elvire  j  reproche  à  Don 
Lope  qu'il  entretient  le  Prince  dans  fa  jaloufie. 
Don  Lope  lui  répond  qu'il  faut  flatter  les  foi- 
blelîes  des  Rois.  Don  Garcie  arrive  d'un  air 
troublé ,  fait  dire  à  la  Princefie  qu'il  veut  lui 
parler  ;  refte  feul  fur  la  fcêne  ,  &  fe  confulte 
pour  voir  s'il  a  raifon  de  laifier  éclater  fa  ja- 
loufie. Il  lit  la  moitié  d'une  lettre  écrite  de  la 
main  à'Elvire.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 

Quoique  votre  rival.  ,  .  . 
Vous  devez  toutefois  vous.  .  .  « 
Et  vous  avez  en  vous  à.  .  .  * 
Lîcbltacle  le  plus  grand.  .  .  . 

Je   chc'ris   tendrement  ce.  .  .  . 
Pour  me  tirer  des  mains  de.  .  .  ; 
Son  amour  ,  fes  devoirs.  ... 
Mais  il  m'efl  odieux  avec.  .  .  • 

Orez  donc  à  vos  feux  ce.  .  .  . 
Méritez  les  regards  que  l'on.  .  *  « 
^     Et  lorfqu'on  vous  oblige.  .  .  . 
Ne  vous  obflinez  point  à.  .  .  * 

Il  croit  voir  dans  cette  partie  de  lettre  les 
râifons  les  mieux  fondées  pour  crier  à  la  per- 
fidie. La  Princelfe  paroît;  il  l'accable  de  re- 
prochas :  elle  appelle  fa  confidente ,  lui  demande 

ce 
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<ce  qu'elle  a  fait  d'une  lettre  qu'elle  lui  avoic 
conriée.  La  confidente  n'eu  a  plus  qu'une  par- 
tie ,  parce  que  Don  Lope  ,  eft  entré  chez  elle, 
ôz  qu'il  a  eu  1  impertinence  de  vouloir  la  lire  , 
elle  a  fait  i^s  efforts  pour  la  reprendre  ,  &  n'a 
pu  en  conferver  que  la  moitié  ,  Don  Garde 
réunit  les  deux  morceaux,  6c  lit  : 

Quoique  votre  rival ,  Prince  ,  alarme  votre  ame  , 
Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  j 
Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
L'obftacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

Je  chdris  tendrement  ce  qu'a  fait  Don  Garcic 
Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravifleurs  : 
Son  amour ,  fes  devoirs  ont  pour  moi  des  douceurs  ; 
Mais  il  m'eft  odieux  avec  fa  jaloufie. 

©ter  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroîtrc  , 
We'ritcz  les  regards  que4'oh  jette  fur  eux  ; 
Et  lorfqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux , 
Ne  vous  obftinea  point  it'ne  pas  vouloir  l'ctre» 

Don  Garde  voit  clairement  que  le  billet  donc 
il  s'efl:  alarmé  étoit  pour  lui.  11  demande  par- 
don de  fes  emportements.  U  veut  fe  jetter  fur 
fon  épée.  Elvïre  fe  laill'e  Héchir  ;  le  Prince  pro- 
met à  fon  ordinaire  de  n'être  plus  jaloux.  Don 
Lope  accourt  pour  lui  faire  part  d  une  décou- 
verte qui  blefîe  fon  amour  j  il  refufe  de  le- 
couter  ,  &  en  meurt  d'envie.  Don  Lope  feint 
de  changer  de  converfation  ;  le  Roi  le  prie  de 
fatisfaire  fa  curioiîté.  Don  Lope  l'entraîne  hors 
de  la  fcèiie,  pour  i'inftruire  fans  crainte  d  être. 
entendu. 

ACTE    I  I  î. 

Ehlre  eft  honceufc  d'avoir  auflfi  facilement 
Tome  IL  E 


C(i  DE  l'Art  de  la  Coméôiï; 
pardonné  à  la  jaloufie  du  Pnnce.  Don  S'ilve 
s  iiirrodiiic  incognito  dans  la  ville  ,  6c  bientôt 
auprès  d'iUvire  3  il  lui  dit  qu  il  va  combattre 
pour  elle  j  &  mériter  la  p-^éterence  luf  fon  ri- 
val. La  PrinceiTe  1  exhorte  à  reprendre  les  fers 
de  Dona.  Ignés.  Don  Game  parok ,  reproche  à 
Don  Silve  la  démarche  halardée ,  &  accufe  El- 
vire  d  ècié  d  intelligence  avec  fon  nval  .  /vi- 
re  j  outrée  ,  veut  le  punir  ,  exhorte  Don  Suve 
à  la  fervir  ,  en  remcitar.t  ion  frère  lur  le  trbne, 
&:  lui  promet  que  h  elle  n  elt  point  à  lui  ^  elle 
ne  fera  pas  du  moins  à  Don  ^rarat.  Le-,  ueux 
Princes  relient  fur  la  fcène.  Don  ^-arcLe  pour- 
roit  faire  arrêter  Don  SuvCj  qui  le  brave  juf- 
ques  dans  fon  paiais  :  mais  il  lui  ait  de 
fe  retirer  fans  crauiue  ,  il  faura  bien  le  trou- 
ver ailleurs ,  pour  empêcher  c^xiEhire  foie  à  lui. 

A  C  T  E     I  V. 

Don  Garde  n'ofe  paroîrre  aux  yeux  de  Dond 
Elvlre.  11  envoie  Dcn  Alvar  pour  iolliciter  fa 
grâce.  Elvire  eft  d'autant  plus  inexorable,  qu'elle 
vient  d'apprendre  la  mort  cie  Dona  Ignés ,  & 
qu'elle  en  ell  au  cléfefpoir.  Don  A/var  ie  retire. 
Èlife  vient  dire  à.  la  PrincelTe  qu'un  inconnu 
demande  à  être  introduit  fecrctemenr  auprès 
d'elle.  La  Princelle  ordonne  qu'on  le  faiic  en- 
trer dans  fon  cabine: ,  &  va  l'y  attendre.  L'in- 
connu arrive  ,  fe  fait  connoître  à  E/iJe  pour 
D.na  Js'iès.  Elle  a  fait  courir  le  bruit  de  fa 
mort  pour  fe  dérober  à  l'hymen  auquel  fon 
tyran  la  deftinoit.  Don  Garde ^  défelpéié  c]u'^/- 
var  n*ait  pu  obtenir  fon  pardon  j  vient  le  fol- 
iicicer  lui-même  :  Eilfe  le  retient,  &  court 
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avertir  Elvire  ;  mais  elle  laiire  la  porte  entr  ou- 
verte. Le  Prince  voit  Dona  Ignés  ,  vécue  en 
homme,  dans  les  bras  A' Elvire j  il  eft  trompé 
par  l'habit  :  il  veut  entrer  pour  punir  le  témé- 
raire j  Elvire  paroit  6c  l'arrête.  Ils  font  enfem- 
ble  une  des  plus  belles  fcènes  qui  foient  au 
théâtre  ,  du  moins  par  la  fituation  qui  eft  très- 
piquante.  Je  vais  la  tranfcrire,  en  partie,  parce 
qu'indépendamment  du  plaifir  qu'on  prendra 
en  la  lifant  ,  il  eft  nécelfaire  qu'on  puiiîe  là 
comparer  avec  la  fcène  originale. 

S    C    i    N    E       V    I    1   I, 

DONA  ELVIRE,   DON   GARCÎEi 

Dona    Elvire. 

Hé  bien!  que  voulez-vous  ?  &  quel  efpoir  de  grâce  ^ 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace  ? 
Ofez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  prcfenter  ? 
£t  que  me  direz-voas  que  je  puifTe  écouter  ? 

Don     Garcie, 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  eft  capaWe  i 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable. 
Que  le  fort ,  les  démons  &  le  ciel  en  courroux 
N'ont  jamais  rien  produit  de  fi  méchant  que  voui^ 

Dona    Elvire. 

Ah!  vraiment  ,  j'attendois  l'excufe  d'un  outrage» 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'eft  un  autre  langage. 

Don     Garcib. 

Oui ,  oui ,  c'en  eft  iin  autre  ,  &  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'euffe  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funefte  hafard ,  par  la  porte  entr'ouverte  p 
Luc  ofTert  à  ."ïies  yeux  votre  honte  &  ma  perte, 
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Eft-ce  l'heureux  amant  fur  {es  pas  revenu  , 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'etoit  inconnu  ? 

O  Ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  fuffilantes 

Pour  pouvoii  iupporrer  des  douleurs  iî  cuilances  î 

Rougidez  maincenant  ,  vous  en  avez  railbn  , 

Et  le  maique  ell  levé  de  votre  trahifon. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  amej 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme. 

Par  ces  frçquens  foupçons  ,  qu'on  trouvoit  odieux  , 

Je  cherchois  le  mnlheur  qu'ont  rencontré  mes  ycuxi 

Et ,  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adrefle  à  feindre  , 

Mon  aftre  me  difoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 

Mais  ne  préfumez  pas  que ,  fans  être  vengé , 

Je  foufFrc  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  fais  que  fur  les  vœux  on  n'a  pas  de  puiflknce , 

Que  l'amour  veut  par- tout  naître  lans  dépendance  (i)  , 

Que  jamais  par  la  torce  on  n'entra  dans  un  cœur , 

Et  que  toute  ame  eft  libre  à  nommer  (on  vainqueur  : 

Auili  ne  trouvcrois-je  aucun  fujet  de  plainte: 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  fans  feinte  ; 

Et  fon  arrêt  livrant  mon  efpoir  à  la  mort  , 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  forCt 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'eft  une  trahifon,  c'ell  une  perfidie. 

Qui  ne  fauroit  trouver  de  trop  grands  châtimens  , 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  rcUcntimens. 

Non,  non,  n'efpérez  rien  après  un  tel  outrage  , 

Je  ne  fuis  plu*  à  moi,  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Tr?.bi  de  tout  côté,  mais  dans  un  trifte  état. 

Il  faut  que  mon  amour  fe  venge  avec  éclat, 

<5.u  i'^i  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême  , 

Et  que  mon  défefpoir  achevé  par  moi-même. 


(i)  On  reconnoîtra  dans  cette  fcène  plufieurs  vers  qui 
font  auili  dsns  le  Mifamhtùfe.  Mol.ere  voyant  Ion  Prince 
jaloux  cundamnc  par  le  Public,  &  u'appcllant  pas  de  fon 
jugement  ,  crut  avec  raifbn  pouvoir  en  tirer  un  uu  dcu» 
tûuplets,  (Se  les  faire  mieux  figurer  ailleurs. 
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DoNA    Elvire. 

A(Tcz  paifiblement  vous  a-t-on  c'coucc  ? 

Ec  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  i 

Don    Garcie. 

Et  par  quels  beaux  difcours  que  l'artifice  infpîre,... 

DoNA     Elvire. 


.     .     •     .     Encore  un  peu  d'attention , 

Et  vous  allez  favoir  ma  réiblution. 

Il  fnut  que  de  nous  deux  le  dcftin  s'accomplifFe  ; 

Vous  êtes  maintenant  fur  un  grand  précipice; 

Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer. 

Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 

Si  ,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  furprendre  , 

Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre. 

Et  ne  demandez  pas  d'autre  preuve  que  moi 

Pour  conit|mner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  vols  ; 

Si  de  vos  fentimens  la  prompte  déférence 

Veut ,  fjr  ma  feule  foi ,  croire  mon  innocence , 

Et  de  tous  vos  foupçons  démentir  le  crédit  , 

Pour  croire  aveugîément  ce  que  mon  cœur  vous  dit. 

Cette  fourni [Tîon,  cette  marque  d'eltimc. 

Du  pa!fc,  dans  ce  cœur  ,  cfiàce  tout  le  crime  : 

Je  rétracte  à  finfrant  ce  qu'un  jufle  courroux 

M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  cnntre  vous  i 

Et,  fi  je  puis  un  iour  choillr  ma  deftinée  , 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  fuis  née  » 

Mon  bonheur,  fatisfait  par  ce  refpecl  foudain  , 

Promet  à  voire  amour  &  mes  vœux  &  ma  main.- 

Mais  prêtez  bien  l'oreijle  à  ce  que  je  vais  dire. 

Si  cette  offre  fur  vous  obtient  G  peu  d'emp're 

Que  vous  me  refuficz  de  me  faire,  entre  ncuS;, 

Un  fadpiice  entier  de  vos  tranfports  jalcux  ; 
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S'il  ne  vous  fuffit  pas  de  toute  l'aflurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  &  ma  nalflançQ, 

f!t  que  de  votre  efprit  les  ombrages  puifTans 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  fcns  , 

Et  porter  à  vos  yeux  l'e'clatant  te'moignage 

D'une  vertu  fincère  à  qui  l'on  fait  outrage  , 

Je  fuis  prête  à  Je  faire,  &  vous  ferez  content  ; 

Mais  il  vous  faut  de  moi  de'tacher  à  l'inftant , 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même  i 

][£t  j'attefte  du  Ciel  la  puiflance  fuprême  , 

Que  ,  quoi  que  le  deftin  puiffe  ordonner  de  nous  , 

Je  choifirai  plutôt  d'être  h  la  mort  qu'à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  fatisfaîre  ; 

Avifez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

Don    Garcie. 

Jufte  Ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  &  de  déloyauté  ? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  e'tudie 
A-t-il  rien  de  fi  noir  que  cette  perfidie  î 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  fa  rigueur  , 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarraflfer  un  cœur  ? 
Ah  !  que  vous  favez  bien  ici,  contre  moi-même^ 
Ingrate  ,  vous  fervir  de  ma  foiblefle  extrême  , 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  ne  de  vos  traîtres  yeux  ! 
parce  qu'on  eil  furprife ,  &  qu'on  manque  d'excufc 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  rufe. 
Votre  feinte  douceur  forme  un  amufemenc 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  reffcntiment  , 
Et,  par  le  nœud  fubrii  du  choix  qu'elle  embarraffe. 
Veut  fouftraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui ,  vos  dexte'rite's  veulent  me  de'tourner 
D'un  c'clairciffement  qui  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  ame  ,  feignant  une  innocence  entière  , 
Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lurnière 
•Qu'à  des  conditions ,  qu'après  d'ardcns  louh?.itSi 
Vous  penfez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais. 
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Maïs  vous  ferez  tromp(?e  en  me  croyant  furprendre. 
Oui ,  oui  'c  prc'tends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre , 
Er  quel  fameux  prodige,  accufant  ma  fureur. 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  juftifier  l'horreur. 

DoNA     Elvire. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prefcrîre 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  Done  Elvire. 

Don    Garcie. 

Soit;  je  (bufcris  à  tout,  &  mes  vœux  audi-bien  , 
ïn  l'c'tat  où  je  fuis ,  ne  prétendent  à  rien. 

DoNA    Elvire, 

Vous  vous  repentirez  de  l'e'clat  que  vous  faites. 

Don    Garcie. 

Non,  non,  tous  ces  difcours  font  de  vaines  défaites  , 
Et  c'eit  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  pourra  fe  repentir.  ' 
Le  traître  ,  quel  qu'il  foit ,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  fa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

Dona    Elvire. 

Ah  !  c'eft  trop  en  fouflFrir  ,  &  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conferver  une  fotte  bonté  : 
Abandonnons  l'ingrat  à  fon  propre  caprice. 
Et  puifqu'il  veut  périr  ,  confentons  qu'il  pe'rifle, 
(  Elle  appelle.  )  {  A  Don  Garcie.  ) 

Elife A  cet  e'clat  vous  voulez  me  forcer; 

Maïs  je  vous  apprendrai  que  c'eft  trop  m'offenfer. 

Ignés  paroîc  ,  découvre  fon  fexe  :  le  Pri.iice 
efl:  confondu  :  il  veut  périr  ,  mais  en  fervanE 
la  Princelfe  les  armes  à  la  main. 

ACTE     V. 

D.'\ns  l'eQu'ade  j  1$  prince  a  fait  tout  ce  qu'il 
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a  pu  pour  combattre  le  tyran  de  fa  Princenç. 
11  eft  arrive  trop  tard  ;  fon  rival  i'avoit  déjà 
prévenu.  On  peint  à  Elvire  le  chagrin  de  Doit 
Garde  ^  elle  veut  le  confoler  ;  elle  l'envoie 
chercher  ;  elle  lui  promet  de  ne  pas  traiter  le 
vainqueur  aulîi  bien  qu'il  le  craint.  Don  Silve 
arrive  triomphant  ,  pour  conduire  la  Princelfè 
dans  fes  Etats.  Don  Garde  ,  loin  de  repoufïer 
fon  rival ,  lui  fait  ouvrir  les  portes  d'Aftorgue. 
Jgncs  eft  au  çléicfpoir  de  n  être  pas  unie  à  Don 
Silve  :  fes  maux  ,  dit-elle ,  font  adoucis  en  le 
voyant  palFer  dans  les  bras  de  fon  amie.  El- 
vire lui  confeille  d'efpérer  encore.  Elle  porte 
Don  Silve  a  rendre  fon  cœur  à  la  première 
beauté  qui  l'avoiç  captivé  j  elle  ne  peut  répon- 
dre À  fon  amour,  parce  qu'elle  veut  fe  retirer 
dans  un  afyle  refpedable.  Mais  Don  Silve  lui 
déclare  qu'il  eft  Don  Alphonfe  fon  frère  y  qu'il 
n'en  eft  inftruit  que  depuis  un  inftant.  11  re- 
connoîc  Ignés ^  l'époufe;  &:  Dona  Elvire  eft  trop 
contente  de  s'unir  à   fon  jaloux. 

Cette  pièce  ne  réuflit  point.  Voyons  ii  tou? 
fes  défauts  appartiennent  à  l'original. 

IL    PRINCIPE    GELOSO, 

eu     LE     PRINCE     JALOUX, 
Tragi  -  comédie    en    cinq  actes, 

AvAKT-ScÈNr« 

Don  Rodrigue,  Roi  de  Valence,  voit  Dclmire,  foeur 
de  Don  Pcdj-e  ,  Roi  d'Arragon  ;  il  en  devient  épris  ,1a  de- 
mande en  mar'age  i  &  nt  l'obtenant  pas ,  il  l'enlève  à  main 
;irméç,  3c  la  coriduit  dans  fon  palais ,  où  il  la  traite  avçc 
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tour  le  refpcct  dû  à  Ton  rang  &  à  foii  fexe.  Don  Pedre 
afTicgc  Valence.  Cependant  Delmire  devient  feniible  pour 
Don  Rodrigue.  Elle  écrit  à  fon  frère,  &  lui  fait  part  des 
égards  ,  des  bons  rraitemens  que  le  Roi  de  Valence  a  pour 
elle.  L'inimitié  cefTe  par-là  entre  Içs  deux  Princes.  On  parie 
de  paix;  on  projette  de  terminer  les  diffcrens  par  le  mariage 
de  Delmire  avec  Don  Ro.irigue.  La  Princelle  feroic  au 
comble  de  fes  vœux  ,  (\  elle  ne  reduutoic  l'excefTive  jaloufte 
de  fon  amant.  L'aclion  va  commencer. 

ACTE    I. 

Le  Théâtre  reprcfente  l'ap'partement  de  la  Princejfe  Delmire  > 
elle  ejl  à  fa  toilette  ,  entourée  de  fes  femmes, 

La  Prîncefle  exhorte  fes  femmes  à  ne  pas  orner  fes  che- 
veux de  fleurs  &  de  diamans  ,  à  fe  donner  moins  de  foins 
pour  cacher  les  défauts  de  la  figure,  ou  pour  en  augmenter 
Jes  attraits,  puifque  fa  beauté  ne  fervir«ic  qu'à  la  rendre 
malheureufe  en  redoublant  la  jaloulie  du  Prince  qu'elle 
aime.  Elle  fe  promet  bien  de  rompre  avec  Kii  s'il  ne  met 
pas  fin  à  fes  tranfports  jaloux.  On  entend  des  inflrumens 
de  guerre  &  une  décharge  d'artillerie.  La  Princclfe  jette  les 
vains  ornemens  de  fon  fcxe  ,  &  demande  à  s'armer  pour  aller 
•ombattre  auprès  de  Don  Rodrigue,  qu'elle  regarde  comme 
fon  époux.  Elle  crie ,  aux  armes  !  aux  armes  J 

Florente,  dom'eftique  de  Delmire,  arrive,  &  lui  die  en 
riant,  qu'elle  aura  en  effet  befoin  de  combattre,  mais  que 
l'heure  n'eft  point  encore  venue.  H  lui  apprend  que  la  paix 
ell  faite ,  que  le  bruit  des  tambours,  des  timbales,  des 
trompettes,  &  celui  de  rartillerii;  annonçoit,  cette  heu- 
reufe  nouvelle ,  &  que  l'hymen  de  fon  Altefle  &  du  Roi  de 
Valence  fera  le  gnge  de  la  bonne  intelligence  qui  régnera 
déformais  entre  Valence  &  l'Arragon.  Delmire  béniroit 
cette  heureufe  journée,  fi  elle  ne  craignoit  la  jaloufie  du 
l^rince.  Florente  dit  encore  à  Delmire  que  la  Duchefi'e  de 
Tyrol  l'affure  de  Çti  refpefts,  &  qu'elle  viendra  lui  rendre 
fes  hommages ,  fi  elle  eft  sûre  que  fa  viiite  lui  faiTe  plaifir, 
^  û  la  Princ'efle  daigne  le  lui  e'crirc.  Delmire  aHune  qu'elle 
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aime  trop  la  Ducheffe  de  Tyrol  pour  y  manquer.  Elle  or- 
donne à  fcs  femmes  &  à  Florence  de  lafuivre.  Florence  perd 
en  forçant  une  de  fes  manchectes. 

Arlequin  entre  fur  la  fcène  en  parlant  de  l'ordre  qu'il  a 
reçu  du  Roi  pour  veiller  fur  les  aélions  de  Delmire  ,  &  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  verra.  Il  cherche  de  tous  cô- 
tés, il  ne  trouve  rien  qui  puiffe  lui  donner  des  lumières;  &, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  lazzis  devant  le  miroir,  il 
trouve  la  manchette  de  Florence.  Il  va  ,  dit-il ,  la  porter  au 
Roi  pour  lui  apprendre  qu'il  eft  entré  un  homme  dans  l'ap- 
partement deDelmirc.il  voit  venir  Délia,  fuivante  delà  Prin- 
ceffe ,  &  Florente  ;  il  fe  cache  pour  écouter  ce  qu'ils  difenr. 

Délia  reproche  à  Florente  l'air  d'indifférence  qu'il  a  eu 
pour  elle  à  fon  arrivée  :  Florence  s'excufe  fur  la  préfence 
de  la  Princeiîê  ,  à  laquelle  il  craignoit  de  manquer  de  ref- 
■peél.  Il  fe  plaint  à  fon  tour  de  ce  que  Délia  n'a  pas  fait  ré- 
ponfc  à  une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  :  Délia  lui  répond  qu'elle 
n'a  pu  écrire  elle-même ,  parce  qu'elle  s' eft  blelféc  à  la  main 
droite,  en  brodant;  mais  que  la  Princclfe  ,  fenfible  à  fa 
peine ,  a  bien  voulu  faire  réponfe  pour  elle.  Délia  ajoute 
que  la  lettre  n'cft  point  partie ,  n'ayant  pu  trouver  une  com- 
modité sûre;  elle  la  remet  à  Florente  ,  qui  la  lit,  s'écrie  : 
Oh  trop  aimable  Delmire  !  Arlequin  s'avance,  fe  jette  fur 
]a  lettre ,  veut  l'arracher  des  mains  de  Florente ,  &  n'en  en- 
levé qu'une  partie  en  fuyant.  On  le  regarde  comme  un 
bouffon  ;  on  méprife  cette  aventure. 

A  C  T  E    1 1. 

Rodrigue  demande  à  Pantalon,  fon  ancien  gouverneur,. 
le  fujet  de  fa  triftefle,  dans  un  moment  où  tout  fon  peuple 
marque  la  plus  grande  joie  de  voir  finir  la  guerre  ,  &  fur- 
tout  dans  un  moment  où  l'hymen  va  combler  tous  fes  vœux  , 
cnl'uniflant  k  Delmire.  Pantalon  répond  au  Prince,  que 
fon  chagrin  eft  caufé  par  la  crainte  où  il  eft  que  fa  jaloufic 
ne  le  rende  malheureux  :  il  l'exhorte  à  bannir  de  fon  coeur 
cette  funefte  paffion  ;  le  Roi  le  lui  promet.  Pantalon  fort 
content. 

Le  Roi  prie  Delmire  de  couronner  fes  vçeu».  La  Prift" 
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pcfTc  y  foufcrii  ,  à  condition  qu'il  ne  fera  plus  jaloux  :  le 
Prince  le  iuie.  Dclmire  veut  l'éprouver  encore  vingt-quatre 
heures  ,  avant  de  lui  donner  la  main. 

Arlequin  arrête  le  Prince ,  lui  dit  qu'il  a  des  chofes  de  la 
dcrnicrc  conféquence  à  lui  apprendre.  Ro4rigue  ne  veut  pas 
l'écoucer,  &  le  renvoie  ;  mais  ,  cédant  à  la  curiofitc,  il  le 
rappelle.  Arlequin  lui  apprend,  après  beaucoup  de  lazzis  , 
qu'il  a  trouvé  une  manchette  d'homme  chez  Delmirc ,  & 
une  lettre.  Le  Prince  fait  beaucoup  de  réflexions  fur  la  petr 
fonne  qui  peut-être  entrc'c  dans  l'appartement  de  la  Prinr 
cefTe  :  il  prend  la  manchette  avec  la  lettre  ,  &  lit  : 

«  L'amour  que  tu  m'as  jure',  mon  cher.... 
3»  que  tu  ne  méprifcras  point  cette  marque. . . . 
9>  j'efpere  que  je  te  foulagerai  en  t'envoyant. . . . 
»  avec  laquelle  je  voudrois  que  tu  reçufles  un  cœur. . .  • 

3J  Ne  fcMS  point  furpris  fi  j'emploie  une. . . . 
y  Tu  reconnoîtras  facilement  ce  caraclève. . . . 
a»  maîtrefle.  Tu  es  ii  Saragolfe.  Cruelle  abfence. ... 
»ï  la  mort  !  Reviens  ici  au  moins  par  pitié'. . . . 
3ï  Viens  trouver  celle  que  ton  éloignement. . .  - 
»  Adieu,  ma  chère  ame  ;  aime-moi  autant.  .  .. 
5ï  Si  ton  retour  n'ell  prompt,  j'irai  moi-même, . .  . 
•>  Celle  qui  t'aimera  iufqu'à  la  mort.. . .    (i). 
A  Valence.  Dtl 

Le  Prince ,  furieux  ,  reconnoît  l'écriture  de  Delmire.  Il 
demande  à  Arlequin  de  qui  il  tient  la  letcre.  Celui-ci  rc'^ 
pond  qu'elle  étoit  dans  les  mains  de  Florente  5c  de  Délia, 
Le  Roi  le  chaffj  avec  emportement  :  il  jure  que  Delmire  , 
Délia  &  Florente  mourront.  Il  voit  venir  la  PrincelTe,  il  fe 
contraint  pour  la  mieux  confondre  avanç  de  lailîer  éclate» 
(a  vengeance. 

La  Princeffe  fe  fJlicite  de  trouver  le  Roi  dans  fon  ap- 
partement. Le  Roi  lui  dit  de  lailTcr  là  fcs  compliments  ,  Se 


(i)  R^on  a  fait  un  Jaloux,  &une  lettre  déchirée  y  figure 
aulli,  mairaffez  mal. 
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de  lui  répondre.  Il  lui  demande  s'il  n'eft  point  entr<* 
d'homme  chez  elle.  Elle  cherche  dans  fa  mc'raoire  avant  de 
répondre. 

Florente  vient  en  cherchant  fa  manchette.  Le  Roi  lui  de- 
mande ce  qu'il  a  perdu  :  Florente  le  lui  dit.  Le  Roi  la  lui 
rend ,  lui  demande  le  fecret ,  &  le  renvoie  :  il  eft  tranquille 
fur  un  article;  mais  la  lettre  l'inquiète  toujours.  Il  la  mon- 
tre à  la  Princefle;  elle  avoue  qu'elle  a  écrit  cette  lettre, 
qu'elle  eft  pleine  de  tendreffe ,  qu'elle  eft  pour  un  amant 
a:mé  .  &  affure  en  mémc-lcmps  que  malgré  cela  elle  n'eft 
point  perlide.  Le  Prince  eft  encore  plus  furieux.  Delmite 
appelle  Dc'lia  &  Florente, 

Delmire  demande  à  Florente  &  à  Délia  ce  qu'ils  ont  fait 
d'une  lettre  qu'elle  a  écrite  :  ils  .repondent  qu'ils  n'en  ont 
qu'une  partie,  parce  qu'Arlequin  leur  a  ravi  l'autre.  La 
Princcdc  leur  ordonne  de  lui  remettre  ce  qui  leur  en  relie, 
&  hs  congédie. 

La  Princenfc  prie  le  Roi  de  joindre  les  deux  morceaux 
de  lettre.  Il  lit  : 

«  L'amour  que  tu  m'as  juré ,  mon  cher  Florente ,  m'affure 
»  que  tu  ne  mépriferas  point  cette  marque  de  ma  tendrelfe  : 
»  J'efpère  que  je  te  fuula^erai  en  t'envoyant  cette  lettre  . 
»  avec  laquelle  je  voudrois  que  tu  rcçuiles  un  cœur  qui 
»  t'adore. 

»  Ne  fois  point  (urpris  ii  j'emploie  une  autre  main.  Tu 
»  reconnoîtras  facilement  ce  caractère  ;  c'eft  celui  de  ma 
~  maîtreife.  Tu  es  à  Saragolfe.  Cruelle  abfence,  qui  me 
»  donnera  la  mort  !  Reviens  ici ,  au  moins  par  pitié  ,  fi  ce 
»ï  n'eft  pas  par  amour.  Viens  trouver  celle  que  ton  éloi- 
»  gnemcnt  fait  languir.  Adieu,  ma  chère  ame,  aime-moi 
»  autant  que  je  t'aime.  Si  ton  retour  n'eft  prompt,  j'irai 
»  moi-même  re  chercher  m. 

Celle  qui  t'aimera  jufqa'à  la  mort. 

A  l^Mence.  Délia. 

Rodrigue  reconncîtfon  erreur  ;  il  demande  pa/don  ;  ou 
le  loi  arccrde. 
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ACTE    III. 

Don  Pcilre,  frerc  de  Dcimire  ,  3.xïï\'cinco^qniio.  Il  vou- 
droic  Voir  fa  la:ur  en  fccrct.  Il  prie  Don  Dicguc  ,  ion 
conrident,  de  lui  en  procurer  quelque  moyen. 

Florence  paroît  :  Don  Dicgue  le  prie  d'introduire  Don 
Pedre  chce  la  PrinccHe. 

Arlequin  lùrvicnc jCnccnd  que  Florence  parle  de  conduire 
quelqu'un  auprci  de  Dclmire  ,  il  les  fuie. 

Le  théâcre  rcprdfente  le  cabincc  de  Delmire.  Elle  écrit  à 
la  Duchcllc  de  Tyrol.  Le  Roi  vient  à  petits  pas.  Il  brûle 
de  lire  ce  que  fon  amante  écrit.  Il  voit  au  haut  de  la 
lettre,  ma  chère  ame  ;  fa  jaloufîe  fe  rcveilie.  La  Princefle 
s'apperçoit  qu'il  efl  li,  finit  la  ic-ttre  ,  &  feint  d'être  flir- 
prife  en  voyant  Don  Rodrigue.  11  lui  demande  ce  qu'elle 
a  fait  depuis  qu'il  l'a  quittée:  elle  répond  qu'elle  s'cfl  jetrce 
fur  fon  lit:  elle  y  a  rcvé,  dit-elle,  qu'elle  e'crivoic  un 
billet  qui  avoir  réveillé  la  jaloufîe  de  fon  amant  i  que  pour 
le  calmer  elle  lui  avoit  remis  ce  miîme  bilkr.  Rodrigue 
fenc  la  raillerie  de  la  Princefle ,  fe  plaint  qu'elle  l'accufe 
à  tort  d'être  jaloux,  feint  de  ne  vouloir  pas  lire  le  papier 
que  la  PrincelTe  lui  préfence  ,  en  meurt  pourtant  d'envie, 
dit  qu'il  lira  par  pure  coinpiaifance  ,  eil:  faiisfaic  en  vojanc 
que  l'écrit  tH  adreiîé  à  la  Duclitile  de  Tyr^l ,  &  fort  en 
proteftant  qu'il  n'eft  plus  jaloux. 

Florence  annonce  à  Delmire  qu'undes  premiers  Seigneurs 
d'Arragon  demande  à  lui  parler  :  la  Princefie«ordonne  qu'on 
le  faffe  entrer  :  Arlequin  a  toujours  fuivi  Florence  &  Doa 
Pedre;  il  part  pour  avertir  le  Roi. 

La  Princeffe  embraffc  fon  frère ,  qui  la  prie  de  lui  laifler 
quelque  temps  garder  l'/Mcc^-n/r ci ,  &  de  le  nommer  Evandjc. 
La  Princelle  lui  demande  des  nouvelles  de  la  Duchcife 
de  Tyrol  :  Don  Pedre  efpère  de  s'unir  bientôt  à  elle. 

Arlequin  reparaît  avec  Rodrigue,  auquel  il  fait  tout  ob- 
ferverde  loin.  Delmire  dira  fon  cher  Evnndre  de  paiTerdan» 
fon  cabinet,  ann  qu'il  ne  foit  pas  découvert,  &  lui  promet 
d'aller  bientôt  le  joindre,  Arlequin  iaiflê  fon  maîcre  avec 
Dclmire, 
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Rodrigue  eft  dans  la  plus  grande  fureur.  Il  jure  de  poH 
gnarder  Ion  rival  ;  il  s'emporte  contre  Delmire  :  elle  lui 
donne  deux  ou  crois  démencis.  11  veut  lui  percer  le  fein  : 
elle  Tarrcte  ,  en  lui  difant  qu'elle  fait  manier  les  armes  j 
elle  prend  une  c'pée  ,  &  fe  bâti 

Don  Pedre  entend  le  bruit  des  armes,  &fort  du  cabinet 
en  difant  qu'il  vient  défendre  fa  fceur.  A  ce  mot  Rodrigue 
voit  qu'il  s'ell  emporte  à  tort  ;  il  reconnoît  même  Doti 
Pedre.  Delmire  a  la  complaifance  de  cacher  à  Ion  frère 
que  Ion  amant  fè  battolt  avec  elle.  La  façon  dont  elle  s'j 
prend,  eft  finguliere. 

On  fera  cerrainement  hien-aife  de  voir  une 
partie  de  cette  fcène  rare  dans  fon  efpèce.  Elle 
fera  connoître  le  génie  des  nations  qui  l'ont 
imaginée  ou»  adoptée. 

Delmire,  à  Don  Pedre. 

Seigneur ,  je  vous  dirai  tout.  Vous  favez  que,  malgré  IS 
foiblelle  de  mon  fexc,  je  me  fuis  toujours  fait  un  plalfir 
des  armes.  Rodrigue  me  donnoit  une  leçon ,  &  c'eft  pour- 
quoi vous  me  voyez  l'dpée  à  la  main.  N'cft-il  pas  vrai. 
Seigneur  i 

Rodrigue, 

Oui  j  Scigntur....  (Bas.  )  Ah  !  ma  chère  Delmire  ! 

D  E   L  M    IRE,   bai. 
Ah  î  Perfide  Rodrigue  ! 

Don     Pedre. 
Et  vous  prenez  vos  Icçûrs  avec  ':'.!:it  d'emportement? 

D    E    L   M    I    R.    E. 

Nous  difputîoris  fur  une  ce  raine  defenfe  que  le  Prince 
yeut  employer  avec  moi.  Elle  peut  erre  bonn-e  quelquefois 
pour  fe  garantir  ;  mais  elle  expofe  à  tant  d'attaques ,  qu'il 
peut  en  rélulter  de  très-grands  inconveniens. 
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Rodrigue. 

Pardonnez-moi,  Madame,  je  ne  me  fers  pss  ordinai- 
ïemcnt  de  cette  dét'enfe  :  c'cil  par  pur  caprice  que  je  l'ai 
cinpiuyée  aujourd'hui.  Je  iais  qu'elle  n'clt  pas  trop  sûre» 
&  j':ii  vu  par  expérience  que  vous  l'avez  me  mettre  en 
délurdre  malgié  elle,  &  me  faire  quitter  la  place  lorfquc 
je  m'y  attends  le  moins. 

Don    Pedre. 

Je  ne  favois  pas ,  Madame  ,  que  vous  fuflîez  fî  habile» 

D    E   L   M    I    R    E. 

Prince,  quand  il  s'agir  de  la  vie  ,  on  ne  doit  pas  fuivrè 
fon  caprice  dans  le  choix  d'une  de'fenfe.  Il  faut  fe  tenir 
ferme ,  oblerver  exactement  Its  m ouvemens  de  (on  en- 
»emi.  Se  le  gouverner  par  les  yeux ,  &  non  par  l'opinion, 

Rodrigue. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  falfe  û  vous  venez  fur 
moi  avec  une  attaque  imprévue  qui  déconcerte  toutes  mes 
réfolutions  ? 

D    E    L   M    I    R    E. 

C'eft  votre  feul  emportement  qui  dc'concerte  vosprojets* 
Si  vous  êtes  rcfolu  à  ne  point  quitter  cette  maiheureufe 
défenlë,  il  faut  que  vous  foyez  moins  violent;  car  autre- 
ment je  vous  jure  que  vous  vous  fentirez  porter  de  telles 
bottes  que  vous  ne  pourrez  les  prévoir. 

Don    Pedre, 

Ma  fœur ,  Sa  Majefté  vous  fait  une  grande  faveur  en  dai- 
gnant devenir  votre  maître.  Vous  êtes  fon  écolière  ;  il  ne 
vous  convient  pas  de  difputer  contre  lui  avec  tant  de 
vivacité. 

D    E    L   M   I    R    E, 

Et  fi  lui-même ,  il  n'y  a  que  quelques  momens ,  dé- 
teitoii  cette  défenl'e  ,  5c  jurgit  de  ne  pjws  s'en  fervir,  n» 
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dois-je  pas  être  irritée  lorfqu'il  l'emploie  de  nouveau ,  Si 
qu'il  me  manque  ainfi  de  parole  î 

Don    Pedré. 

Ah  !  ma  fœur ,  fervct-vous  d'autres  termes. 

Rodrigue. 

C'eft  un  accident  imprévu  qui  m'y  a  forcé ,  vous  le  fa^ 
▼  cz.  Je  fais  préfentement  qu'il  eft  impoflible  de  s'en  fervir 
avec  avantage.  Je  vous  promets  d'abandonner  cette  façon 
de  combattre  ,  3c  de  ne  plus  vous  fatiguer  par  de  pareilles 
leçot\s. 

D  E    L    M   I    RI. 

Vous  parlez  ainfi  parce  que  snon  frère  eft  preTent ,  fatïJ. 
quoi  vous  ne  vous  feriez  jamais  rendu  à  mes  raifons. 

Don    Pedre. 

Jamais  je  n'ai  vu  difputer  fur  l'efcrime  avec  tant  d'aigreur, 

R    0    D   R  I   G   u   I. 
La  Princefle  Delmire  eft  une  écolière  peu  docile. 

D   E   L   M   I    R   E. 

Parce  que  vous  voulez  m'enfcigner  une  façon  de  corn-* 
battre  trop  dangereufe. 

Rodrigue, 

Votre  efcrîme  eft  peu  délicate ,  elle  ofFcnfe  trop  aifcmcnc. 

Delmire. 

Et  vous  ,  Seigneur,  votre  défenfe  eft  trop  inquiète.  La 
moindre  chofe  vous  met  en  alarme. 

Rodrigue. 

Vous  difiez  cependant  tout-à-l'heure  qu'elle  étoic  bonne 
pour  fe  garantir. 

Delmire. 

Oui  ;  mais  quelque  loin  que  l'on  foic ,  tous  les  coups 
portent  k  ia  tcte. 

Rodrigue. 
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Rodrigue. 
Je  vous  cède  ,  Madame. 

D   E    L    M    I    R.   E. 

C'cH  que  vous  avez  ccrc. 

D   O    H      P    E    D    R    E. 

Ma  fœur ,  finîfTons  cette  converfation. 

Don  Pcire  a  raifoii  d  ctre  cnnuvé  \  je  fuis 
<le  fon  avis,  &:  le  ledteur  aufîi  fans  douce.  Le 
ridicule  n'amufe  pas  long-temps,  tntîn  Rodri- 
gue prie  Don  Pedre  de  pilier  dans  fon  appar- 
tement ,  &  demande  enfuite  pardon  à  Dclmi- 
rc  ;  elle  efl  aiTez  bonne  pour  fe  laiifer  fiédiir. 

ACTE    IV. 

La  fcène  repr^fence  un  fallon  du  Palais,  Bëllfe,  Duchefle 
de  Tyrol,  y  eit  en  habit  de  cavalier,  avec  The'iefe  fa  fui- 
vante  ,  déguifée  en  page.  The'refb  lui  confeille  ,  fi  elle  veut 
patFer  pour  un  homme,  de  cacher  fes  oreilles  percées,  de 
mettre  fon  chapeau  en  mauvais  garçon,  &  de  lâcher  q\st\^ 
quc3  maugrebleu  :  elle  lui  fait  avouer  enfuite  qu'elle  ert  venue 
autant  pour  Don  Pedre  que  pour  Dclmire.  La  Ducheffe 
prend  le  nom  de  C^îidoro  ,  Thérefe  celui  de  Peiriquico. 

Florcntc  annonce  qu'il  eft  chargé  d'envoyer  à  Belife  la 
lettre  de  Dclmire.  Th<;refe  s'avance  ,  lâche  quelques  téte- 
blcu ,  veut  prendre  la  lettre,  Béiife  fe  fait  connoicre ,  prie 
Florence  de  dire  a  Don  Pedre  qu'un  inconnu  le  demande  , 
&  d'écarter  les  flambeaux  :  elle  ordonne  enfuite  ii  Thérele 
de  forcir  ,  &  de  ne  rentrer  qu'au  moment  où  elje  l'ap- 
pellera. 

Thérèse. 

Toute  feule ,  &  fans  lumière  ! 

B    i    L    1    s    E. 
Hé  bien  ?  que  veux-tu  dire  ? 

ionii.    11.  F 
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Ce  que  je  veux  dire  l  hé  \  rien.  Je  fais  pourtant  bîcA  c^ 
^ue  d'autres  en  penferont. 

B   t  t  I  s  E. 
Ah  !  Don  Pedre  cft  la  modcftlc  même; 

T  H  t  R  E  s  B. 
Hé  !  ce  n  cft  pas  de  lui  que  je  parle ,  c'eft  de  vousi 

B  £  L  I  s  E. 
Tu  juges  des  autres  par  toi-même. 
Thé   r  e  s  e. 
Là ,  là ,  je  crois  que  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher; 

Don  Pedre  fuccède,  auprès  de  Bélife ,  à  rimpertinente 
ou  trop  véridique  Thétefe.  Bélife  fe  die  un  Peintre  envoyé 
par  la  Duchelfe  même ,  pour  faire  voir  à  Don  Pedre  un 
portrait  de  cette  maiheureufe  amante,  fi  changée  depuis 
l'abfence  de  fon  amant .  qu  elle  cft  à  peine  leconnoinablft. 
Don  Pedre  demande  une  lumière  pour  voir  ce  portrait  : 
le  faux  Peintre  ajoute  qu'il  ne  peut  le  lui  faire  voir,  s'U 
ne  promet  avant  de  le  baifer. 

Dclmire  paroit  en  robe  de  chambre  pour  aller  fe  cou- 
cher. Deiia  porte  des  flambeaux  devant  elle.  Don  Pedre 
reconnoît  la  Duchefle  de  Tyrol  dans  le  Peintre ,  il  l'em- 
bralTc  ,  Delmire  aufii.  Le  Prince  prie  (a  lœur  de  fair« 
coucher  avec  elle  Bélife;  la  fœur  dit  en  raillant  qu'il  faut 
favûir  fi  le  parti  convient  à  fon  amie.  Thérefe  va  coucher 
avec  Délia,  en  difant  que  leur  repos  ne  fera  certaine- 
ment pas  troublé. 

ACTE    V. 

Don  Rodrigue  eft  su  défefpoir  d'avoir  dcplu  à  fon 
amante  ;  elle  lui  a  paraoané  à  la  ve'rité  .  mais  avec  tant 
de  dépit,  qu'il  craint  de  lui  déplaire  encoie.  Il  fait  qu'après 
«'ctre  retirée  elle  ne  fe  couche  pas  tout  de  fuite ,  qu'ellt 
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^'occupe  quelque  temps  à  lire  ;  il  vcuc  lui  parler  un  înftarir ^ 
pour  entendre  de  fa  bouche  la  confirmation  de  fa  grâce. 
Son  coeur  cfl  dcfchire  par  la  crainte  d'ctrc  encore  odieux  à 
l'objet  de  f;i  tendreiïe  :  il  frappe  à  la  porte  de  l'appartement. 

The'refe  entend  frapper,  demande  ,  à  plufieurs  reprifes  , 
ce  que  Ton  veut.  Le  Prince  cft  furpris  de  ne  pas  connoîtrc 
la  voix  de  la  perfonne  qui  lui  parle.  The'refe  fort  avec  une 
lumière  &  avec  fon  cpe'e  fous  le  bras,  en  difant  qu'elle  fc 
fera  bien  refpetSter.  Elle  demande  quel  elt  l'infolent ,  le 
téméraire ,  qui  ofe  troubler  le  repos  de  la  Princefle.  Le 
Prince  ell  p(?trifie'i  il  croit  voir  un  fantôme;  il  ne  fait  quel 
parti  prewdre.  Thérefe  continue  à  l'infuker,  en  fe  difanc 
le  roi  des  joyeux,  l'empereur  des  vaillans,  &  le  fle'au  de 
tous  les  ivrognes.  Elle  a  envie  de  lui  donner  trois  ou 
quatre  coups  d'e'pde ,  pour  tirer  tout  le  vin  qu'il  a  dam 
Ibn  corps.  Le  Prince  veut  entrer  de  force  ;  The'refe  lui 
ferme  la  porte  au  nez. 

Bélife  veut  voir  le  téme'raire  qui  a  difpute'  avec  fon  Page* 
La  rage  de  Rodrigue  -augmente  en  appercevant  encore  uri 
étranger  dans  l'appartement  de  Delmire. 

Deknire  fort,  reconnoît  le  Prmce,  prie  le  faux  Ce'lidofb 
d'aller  fe  remettre  au  lit.  La  jaloufie  du  Prince  prend  de 
nouvelles  forces  ;  il  refte  anéanti ,  Ôc  fait  avec  Delmire  la 
belle  fcène  qui  fans  doute  a  féduit  Molière  ,  &  lui  a 
donné  l'envie  de  tranfporter  lefujet  italien  fur  fon  Théâtre, 

Scène     V*. 
DELMIRE,  RODRIGUE» 

Delmire,    ' 

Seigneur,  vous  me  demandiez,  me  voici.  Quoi  !  vous 
ne  dites  mot?  Rodrigue  ne  m'cntend-t-il  plus  ?  Votre  Ma- 
jcUé  ell-cUe  pe'trifiée  ?  étes-vous  une  ftatue  î  étes-vous  de- 
venu de  marbre  ?  Quelle  froideur  !  Parlez  donc ,  Seigneur  j 
*u  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  me  retire. 

h    1 
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"KovKicvt, 

Et  que  puls-je  te  dire,  perfide  ?  Te  reprocher  ton  crima 
hotiteux  ,  ce  feroit  accroître  ta  joie  :  m«  plaindre  de  ta  tra- 
hifon  ,  ce  feroit  augmenter  les  charmes  de  ten  triomphe. 
Que  v'eux-tu  que  je  te  dlie ,  Princefle  infâme,  qui  désho- 
nores le  trône  où  tu  es  née  j  époufe  corrompue ,  amante 
facrllege  .  ennemie  de  ta  propre  gloire  ;  en  un  mot,  femme 
que  k  crime  &  la  noire  perfidie  accompagnent  fans  ccffeJ 

D   E    L    M    I    R    B. 

Rodrigue  .je  feroisftupide  fij'étois  infcnfiblc  aux  affronts 
que  tu  fais  à  ma  gloire  par  ces  offenfantes  injures  que  tu 
viens  de  proférer  contre  moi.  Non,  ton  difcours  n  eft  poinc 
obfcur;  tu  m'honores  du  titre  d'adultère,  d'infâme,  de 
perfide ,  de  criminelle.  Par  ces  noires  couleurs  ,  non  ce  n'eft 
pas  la  fille  d'un  Koi .  ce  n'cit  pas  une  Princeffe  que  la 
mcdifancc  avoir  refpeaéc  julqu'ici  ;  ce  n'eft  pas  en  un 
mot  cette  Delmire  qui  t'adore  que  tu  viens  de  peindre , 
c'eil  un  monftrc  vomi  par  l'enfer  ,  c'eft  l'opprobre  da 
mond^  entier,  c'eft.... 

R  o  D  a  I  o  o  ï. 

Quoi  î  peux-tu  nier  ?... 

D    E   L    U    I    R    I. 

Doucement ,  Prince!  quand  tu  parlois  ,  quand  tu  me  dc- 
chirois  par  tes  emportemens,  je  gardois  le  filence  >  c'eft  à 
moi  de  parler  préfentcment.  As-tu  encore  quelques  nou- 
▼elles  infukes  à  me  faire  î  Mais  que  pourrois-tu  ajouter 
aux  injures  dont  tu  m'as  accablée  l  Ceft  donc  à  toi  à  me 
laitfer  dire.  La  pitié  me  parle  encore  en  ta  faveur  .  quoi- 
que tu  ne  le  mérites  pas.  Profite  de  ces  difpofitions  tandis 
qu'il  en  eft  temps  :  n'attends  pas  que  le  dcpic  &  la  colèif 
deviennent  les  plus  forts  dans  mon.  cœur.  Oui.,  je  veux 
bien  te  montrer  la  fauffeté  des  indignes  foupçons  que  tu 

ofes  former. 

Rodrigue. 

Des  foupçons  î 
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D    K    L    M    I    R    E. 

Cefl:  à  moi  à  parler ,  Rodrigue.  Si  tu  as  quelque  oou- 
Tclle  accuf'ation  à  former ,  parle  ;  finon  ,  actends  à  me  ré- 
pondre ,  que  j'aie  achevé'  mon  dilcours. 

RODRIGUI. 

Parlez  donc. 

D   E    L    M    I    R   H. 

Loue  foie  le  Ciel  !  ton  emportement  vient  d'avoir  tu 
dans  ma  chambre  Don  Célidoro,  ce  jeune  cavalier  qui  t'a 
répondu  avec  Ibnpage  i  parle,  n'eft-ce  pas  la  feule  caufe  î 

RODS-IGOE. 

Quoi  !  que  me  diras-tu  ?  qu'il  ne  t'a  pas  même  oCé  re- 
garder ;  que  (on  amour  eft  une  flamme  toute  pure ,  une 
palTion  délicate  &  toute  platonique  ;  que  c'cft  par  pure 
civilité  que  tu  l'as  reçu  dans  ta  chambre;  qu'il  eft  ton  pa- 
rent; que  tu  as  été  abufée  l  Dis  ,  quelle  fable  prépares- tu 
pour  te  juftifier  l 

D   E   L    M    I    R  I. 

Eh  quoi  !  Prince ,  vous  ne  pouire»  donc  vous  réfbudrc  s 
me  laiffer  parler  ?  Non  ,  je  ne  pourrois  employer  aucun  de 
ces  prétextes  fans  offenfer  la  vérité:  au  contraire,  je  veux 
augmenter  la  force  de  tes  foupçons  &  de  tes  emportcmcns  , 
te  fournir  de  nouveaux  fujets  de  me  croire  coupable.  Oui  , 
j'avoue  que  ce  cavalier  &  moi  nous  nous  fbmmes  plufieuts 
fois  cmbralTés  tendrement  :  j'avoue  encore  que,  fans  ton 
impatience  de  ton  arrivée  imprévue,  nous  ferions  enfemble 
dans  le  même  lit;  j'avoue  que  je  n'ai  point  été  furprife , 
que  c'eft  parce  que  je  l'ai  bien  connu  que  je  l'ai  reçu  dans 
mon  appartement  :  ce  n'eft  pas  le  fang  qui  nous  unit,  mais 
ce  font  les  plus  tendres  fentimens  ;  &  la  tendrefîè  la  plKS 
vive  lie  nos  deux  cœurs.  Vous  le  voyez ,  Prince ,  je 
renonce  aux  vaines  excufes  que  vous  me  propofez  ;  au 
contraire.  .  .  . 

R    O    D    R    I    G    U    ï. 

ÏC  tu  prétends  par-li  ?..., 
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D  E   L  M   I   R   s. 

Oh  !  Prince ,  je  parle  félon  vos  îde'es ,  &  vous  ns  vou* 
lez  pas  me  laifler  finir  !  Achevez  donc  :  que  voulez-vous 
dire  ? 

Rodrigue. 

Ce  que  je  veux  dire  ,  perfide  ?  Tu  t'es  flatte'e  d'obrenif 
plus  aifémcnt  le  pardon  de  ce  crime  en  l'avouant  ^  lorfque 
tu  en  es  co'nvaincue. 

D    E   L    M    I    R   E. 

Pardon  I  Hd  !  qui  te  le  demande  ce  pardon?  Il  n'eft  fait 
que  pour  les  coupables ,  &  non  pas  pour  les  innocens. 
Mais  revenons  à  notre  premier  difcours  ;  re'ponds  :  Pour- 
quoi ,  avant  de  traiter  Delmire  en  infâme  ,  ne  l'as-tu  pas 
interrogée  fur  ce  qui  la  rendoit  coupable  à  tes  yeux? 
Peut-être  eût-elle  dilfipé  tes  foupçons  ;  peut-être  eût-elle 
fatisFait  une  jufte  curiofîté,  &  ddcruit  une  apparence  .qui 
pouvoir  t'infpirer  une  jaloufie  bien  fondée  ?  P(jurquoi ,  mal- 
gré l'expérience  toute  récente  que  tu  avois  faite  de  rinjuf-» 
tice  de  tes  foupçons  ,  fonde's  cependant  fur  les  plus  fortes 
apparences  i  pourquoi ,  malgré  ces  fermens  réitérés  de  ban- 
nir pour  jamais  la  jaloufie  de  ton  efprit  5c  de  ton  cœur , 
&  de  n'en  pas  croire ,  même  tes  yeux  ,  dès  la  première 
cccafion  qui  fe  prélënte  de  me  foupçonner ,  commences-ta 
par  me  déclarer  coupable,  &  par  me  mettre  au  rang  de  ces 
femmes  dont  le  nom  fcul  fait  rougir  mon  fexe  î  Ab  î  c'eft 
une  conduite  qui  ne  peut  fe  pardonner. 

RODR    IGUE, 

Et  que  m'aurois-tu  pu  répondre,  quand  bien  même, 
refufant  d'en  croire  mes  propres  yeux  ,  j'euflTe  été  aflez 
infenfible  pour  t'écouter  tranquillement  ?  M'aurois-tu  dit 
que  ce  Don  Céiidoro  s'eft  introduit  fous  mon  nom,  que 
tu'l'asreçu,  croyant  qu'il  fût  Don  Redrigue  ?  Attribueras- 
tu  ce  que  j'ai  vu  aux  illufions  de  la  magie  î  Eh  !  Delmire , 
fcnge  que  hs  tçtes  couronnées  ne  fe  livrent  pas  à  ces  fables 
qui  fJduifem  le  vulgaire  ignorant.  Non ,  tu  n'es  pas  «ilea. 
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lîmple  pour  te  lailFcr  abufer  de  c^tto  f;'.çon  :  au  con- 
traire ,  Ci^n  coeur  perfide  &  criminel  cîl  iuic  pour  tromper, 
&  non  pour  être  trompé. 

D    E    L    M    I    R   E. 

Enfin ,  vous  voilà  où  je  voulois  vous  voir.  Vous  êtes 
maintenant  lur  le  penchant  du  précipice  où  vous  a  con- 
duit cette  aveugle  jalouiie  qui  d(?chire  vorre  cœur.  Ecou- 
tez-moi ,  je  n'ai ,  pour  preuve  de  mon  innocence  ,  qu'à 
vous  dire  que  je  fuis  Delmire.  Si  je  mens  ,  ma  vie  eft 
entre  vos  mains  ;  raviflTez-moi  le  jour  ,  Se  condamnez  mon 
nom  à  une  e'ternelle  infamie,  je  Taarai  m<ftité  ii  je  fuij 
coupable  :  mais  fi  je  fuis  innocente  ,  comme  vous  devea 
le  croire  ,  Toici  quelle  eft  ma  rtfolution  ,  encore  efk-ce 
un  fupplice  trop  doux  &  une  peine  trop  légère  pour  les 
cruelles  ofTenfes  que  vous  m'avez  faites.  Rodrigue  ,  m'en- 
tendez -  vous  bien  î  .  .  . . 

Rodrigue, 

Oui ,  je  vous  entends. 

D    E   L    M    I    R.    ï. 

Si  vous  voule?  vous  contenter  de  mon  ferment,  pouf 
feule  preuve  de  mon  innocence  ,  je  fuis  prcce  à  accomplir 
la  parole  que  je  vous  ai  donne'e  de  devenir  votre  e'poufe. 

Rodrigue. 
La  belle  propofition  ! 

De  l  m  I  r  e. 

Doucement,  Seigneur }  je  vais  vous  contenter.  Oui  ,  fî 
vous  voulez  m''en  croire  ,  û  vous  voulez  vous  rendre  à  mes 
fermens,  fondés  fur  la  véritd,  je  fuis  prcce  à  vous  donner 
ma  main.  Mais  Ci  vous  exigez  de  moi  une  juftification  dans 
les  formes ,  fi  vous  voulez  voir  les  preuves  de  mon  in- 
nocence ,  que  je  vous  ferai  voir  plus  claires  que  le  jour, 
ne  prétendez  plus  au  cœur  de  Delmire  i  oubliez  même  que 
vous  l'avez  connue,  ôc  perdez  pour  jamais  le  fouï^nir  de 
cette  malheuxcufe  Pxincefle ,  que  fon  innocence  &  fa  y-sita 
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n'onc  pu  Jérendre  contre  vorre  injuPtlce.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  ayea  le  moindre  fentiment  d'elHme  pour  moi,  fi 
vous  ne  nvJtn  donnez  aujourd'hui  une  pr-euve  ,  en  me  ju- 
geant digne  de  devenir  votre  cpoufe,  en  me  croyant  ver- 
tueufe  fur  ma  parole  ,  malgré  les  apparences  qui  de'pofenc 
contre  moi.  Hâtez-vous,  Seigneur,  déterminez-vous.  Je 
ne  veux  point  paroîcre  plus  long-temps  coupable  ,  pas 
mcrae  à  vos  yeux,  quoique  .je  connoiiïe  la  paillon  qui 
vous  aveugle.  Voici  i'inftant  fatal  qui  doit  terminer  tous 
mes  malhcurô. 

R0PR.IGUI. 

Ah  !  n  un  cœur  déchiré  comme  le  mien  des  plus  cruelles 
douleurs  pouvoir  fe  livrera  la  joie  pour  un  moment,  ta 
ridicule  proponiion  me  forceroit  à  rire.  Quoi  !  tu  le  flattes 
que  l'amour  ardent  dont  je  brûle  pour  toi  ;  que  refpc- 
rance  de  la  polfeffion  que  tu  m'offres  ,  me  forcera  de  te 
croire  ,  malgré  le  témoignage  de  m&s  yeux;  que  j'aimerai 
mieux  m'expofer  à  tout,  que  de  me  priver  d'un  bien  que 
j'avoit  dcllré  avec  tant  d'ardeur.  Mais  non,  Delmire ,  n© 
te  flatte  pas  de  pouvoir  m'abuicr  par  tes  impofturcs. 

O    B    I.   M    I    X.  E. 

Je  ne  veux  pas  répondre  pat  des  emportemcns  tux 
•termes  offenfans  qut  vous  employez.  Seigneur;  je  làis 
bien  que  je  ne  puis  vous  contraindre  d'accepter  un  parti 
auiîî  raifonnable  ;  mais  il  me  fera  libre  de  di'fpofçr  de 
moi  fi  vous  le  refufea.» 

RoBB.zGi;i. 

Et  que  feras -tu  ?  parle. 

De  l  m  I  r  e. 

Ce  que  }e  ferai  f  je  convaincrai  toute  la  Cour  de  l'in- 
nocence de  Delmire,  &  de  l'injuftice  des  foupçons  ex- 
travagans  de  Rodrigue  :  je  m'éloignerai  pour  jamais  de 
toi;  je  te  fuirai  comm.e  le  plus  cruel  en^iemi  de  ma  gloire, 
comme  le  monftre  le  plus  odieux  ;  je  détournerai  de  mes 
yeux   d^s  endjoits  où  tu  feras ,  &  ceux  aà  tu  ne  fêtas 
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f:is  feront  les  plus  agréables  pour  moi.  Allons,  dcCermi- 
nez-vous  prumptcmcnt  ;  (i  vous  ne  prenez  vocre  parci,  le 
mkn  clt  déjà  pris. 

R00B.IGUI. 

Non  ,  jamais  cconnemenc  n'approchera  de  celui  qu« 
jn'inf'pirc  l-'cffronccric  &  la  hardieife  avec  laquelle  ru 
m'offres  à  prouver  l'innocence  de  ton  perfide  cœur,  de 
ton  amc  criminelle. 

D    E    L    M   1    R   1. 

Seigneur  ,  fongez  a  vous-même ,  ne  vous  inquiétez  point 
de  moi  ;  pcnfez  à  repondre  à  ce  que  je  vous  demande  :  fi 
je  ne  vous  fatisfais  pas ,  raa  vie  ,  mon  honneur  feront 
entre  vos  mains;  je  ne*me plaindrai  point.  De'cidez-vous 
fur -le -champ. 

Rodrigue. 

Un  peu  moins  de  hâte,  Je  ne  puis  me  refoudre  Ci  promp- 
tement. 

D   E  L   M    I   R.   1. 

Et  moi  je  ne  puis  retarder  l'effet  de  raa  nenacc.  Holài 
Portia  ,  De'lia  ,  The'odsre  ! 

Ro    DRIGUS. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

D    E    L    M    I    B.    I. 

Eveiller  mes  gens ,  afin  qu'ils  aillent  appcller  des  tcmoinsf 
de  mon  innocence.  Vous,  cependant,  reftcz  ici.  Sei- 
gneur, afin  de  ne  pouvoir  me  (oupçonner  d'avoi»  fait 
évader  le  cavalier.  Holà,  Délia!.... 

Rodrigue. 

Ah!  Madame,  arrêtez;  j'ai  pris  mon  parti. 

D   E   L    M    1    R   Ei 

Hc  bien  ,  parlez.  Quel  eîl-il  î 
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Rodrigue. 
Je  veux. . . . 

D   E    L    M    I    R.   E» 

Achevez  donc. 

Rodrigue. 

Je  veux.  ...  je  veux  que  vous  me  fafïicï  voir  Ic« 
preuves  de  vocre  innocence. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Le  Ciel  en  foit  loué  !  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  je 
puifle  jamais  conferver  la  moindre  tendrefl'e  pour  vous. 
Rodrigue,  pcnfcz-y  bien  j  vous  vous  en  repentirez. 

Rodrigue. 

Ah  !  ne  te  repens  pas  toi-même  de  m'avoir  promis  une 
chofe  que  tu  ne  peux  exécuter. 

D   1    L    M    I   R    B. 

Nous  Talions  voir.  On  ne  doit  pas  fe  plaindre  d'un 
malheur  que  l'on  s'efl:  attiré  foi-même.  Donnez-moi  la, 
nain. 

Rodrigue. 
Pourquoi  ? 

D    E    I.   M    I    R   E. 

Pour  marque  de  l'engagement  que  vous  prenez, 

Rodrigue, 
Lu  voilà. 

D   e    L    M    I    R  E, 

Je  promets  à  Rodrigue  de  me  juftîfier  {î  bien ,  qu'îj 
conviendra  lui-même  de  mon  innocence, 

Rodrigue. 

I/Ioî,..,  que  dois-je  vous  promettre  ? 

D    E  1.    M    I    R   E. 

PuifiJuc  je  jn'engage  à  te  faire  avouer  toi-même  co» 
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injurtice  ,  tu  dois  promettre  non-feulemcnt  de  n'afpîrcr 
plus  à  ma  main  ,  mais  de  renoncer  pour  toujours  à  mon 
cœur,  d'oublier  que  tu  m'aies  connue,  de  ne  plus  me 
regarder ,  &  de  ne  pas  prétendre  que  je  jette  lei  yeux  fut 
toi....  Ne  vous  y  engagez-vous  pas  ? 

Rodrigue, 

Oui....  Je  m'y  engage. 

D    E    L    M    I    R    I. 

Hé  bienîDelmire  jure  d'accomplir  fa  promeflç, 

Rodrigue. 

Rodrigue  jure  auflTi  de  remplir  Ton  engagement, 

D    E    L    M   I    R    B. 

C'eft  à  moi  de  commencer.  J'aurai  bientôt  fait.  Holà^ 
Don  Perriquito  ;  allons  donc  :  eft-ce  que  tu  ne  m'en- 
tends pas  î 

Perriquito  arrive ,  &  dit  que  Ton  maître  achève  de  s'ha- 
biller. 

Le  faux  Célidoro  paroît.  Rodrigue  frémit  à  fon  afpeÊh" 
Delmire  rappelle  au  Prince  leurs  conventions,  &  lui  fait 
voir  le  fein  de  'fon  prétendu  rival.  Elle  lui  explique  la 
raifon  qui  a  fait  déguifer  Bélife  avec  fa  fuivante  ,  &  fort 
en  promettant  de  ne  plus  paroître  aux  yeux  de  fon  in- 
digne amant, 

Rodrigue  demeure  immobile.  Arlequin  le  cherche  avec 
un  flambeau.  Ils  font  une  Icène  d'équivoque ,  le  Roi  efl;  dé- 
fcfperé  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver,  &  Arlequin  le  croit 
fâché  de  l'avis  qu'il  vient  lui  donner.  Enfin  Arlequin  lui 
dit  que  des  étrangers  fe  font  introduits  dans  l'apparte- 
ment dePelmlre.  Rodrigue  ,  qui  ne  l'écoute  pas  ,  fe  livr» 
au  défefpoir ,  &  tire  fon  épée  pour  fe  percer  ;  Arlequin 
croit  que  le  Prince  veut  le  tuer,  &  s'enfuit  tout  effrayé. 

Le  Prince  abhorre  fa  malheureufe  jaloufie  ,  &  fe  détcfte 
lui-même.  Il  fent  qu'il  ne  mérite  plus  le  pardon  de  fa  maî- 
trelfe  :  mais  il  ne  peut  vivre  fans  elle  »  il  lève  la,  ruain 
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pour  fe  délivrer  de  la  vie  ;  Delmire  l'arrête,  en  lui  criant 
que  Tes  jours  ne  l'ont  pas  à  lui.  Elle  a  la  ge'nérofite'  de  lui 
pardonner.  La  polTefiîon  de  fa  PrincefTe  le  garantira,  dit-il, 
de  fes  jaloufies  :  ils  s'cpoufent ,  &  Don  Pcdre  fe  marie 
arec  la  Ducheflc  de  Tyrol. 

C'cll:  ainfi  que  finie  certe  comédie  pleine  dû 
beaurcs  ôz  de  dcfaurs.  La  circonftance  du  hé- 
ros qui  veut  fe  tuer  ,  rapprociie  le  dénoue- 
ment de  celui  du  Dtjfipateur.  Ramaflons  main- 
tenant les  traits  les  plus  ftappants  de  la  pièce 
Italienne  &  de  celle  de  Molière  :  pefons  leur 
jufte  valeur;  inflruifons-nous  dans  l'art  de  l'i- 
mitation ,  en  voyant  ce  que  notre  Pocte  a  bien 
ou  mal  imité  \  &  lorsqu'il  fera  au-delTous  de 
1  original  j  un  refpe6t  mal-entendu  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  le  dire  j  puifque  l'Auteur  s'ell 
rendu  lui-même  jufticc  fur  fon  ouvrage.  11  etl 
iî  riche  d'ailleurs  ! 

Examen  des  deux  pièces. 

Dans  l'avant-fcène  de  la  comédie  Italienne, 
Don  Rodrïaue  enlevé  De/mire  du  fein  de  fes 
Etats  ,  &  la  fait  conduire  dans  fon  palais.  Le 
trait  eft  fort.  Il  peut  ne  pas  choquer  des  Ita- 
liens ,  parce  que  le  voilînage  de  leurs  Princes 
&  le  caractère  de  leur  nation  contribuent  à  leur 
faire  trouver  cette  violence  vraifemblable  \  mais 
elle  auroit  déplu  aux  Français.  Auili ,  chez  Mo- 
licre  ,  Don  Garde  n'enlevé  Elvire  que  pour  la 
délivrer  de  la  perfécution  d'un  tyran.ijufques- 
là  le  changement  clt  heureux;  mais  quelle  peine 
ne  faut-il  pas  pour  deviner  comment  le  Roi 
de  Caftille  a  pu  perfuader  à  fes  fujets  que  Don 
Silvc  école  Don   Alphor.fe   fon   hls  ?  comment 


»E      l'Imitation.  95 

ce*m'''-me  Prince  ,  cru  Don  J/p/ionfe,  a  pu  pro- 
nenec  fus  amours  de  Don^z  Ignés  à  Dona  El- 
vire  y  dans  les  tcats  qu'on  lui  a  ufurpcfs  ?  L'oa 
a  ,  fur-roue  ,  de  la  peine  à  fe  pcrfuacier  que 
pcrfonnc  ne  demande  où  eft  ce  Don  Sïlve ,  c]u  (.ui" 
dit  erre  vivant  ,  &:  pour  lequel  on  veut  dcrrô- 
ner  Mauregat.  L'expoficion  Icalicnne  eft  finaple; 
la  Françaife  eft  un  roman  qui  ne  hnic  poiur , 
^  d^.ns  lequel  on  fe  perd. 

Dans  il  Principe  gelofu ,  Arlequin  fert  {ÏqÇ- 
pion  au  Roi  j  dans  le  Prince  jaloux  ,  c'eft  un 
cojrrifan.  Molière  eft  au-deluis  de  l'original 
qr.and  £/i/è  reproche  à  Don  Lope  fon  indigne 
mciicr  ,  lorfque  Don  Lope  répond  qu'on  ne 
parvient  auprès  des  Grands  qu'en  flatrant  leurs 
toibled'es ,  leurs  caprices  ,  leurs  défauts  ,  leurs 
vices  même;  mais  eft-il  décent  &  vraisembla- 
ble que  Don  Lope  s'avife  de  vouloir  lire  une 
lettre  qu'il  trouve  chez  la  conhdente  de  la 
PrinceiTe  ,  &  qu'il  la  déchire  lorsqu'on  veut 
la  lui  enlever  ?  Une  telle  aftion  n'eft  excufa- 
ble  que  dans  un  bouffon   tel  qa  Arlequin. 

Dans  la  pièce  Italienne  ,  la  coniidente  de  la 
PrincefTe  a  mal  au  doigt  ;  elle  ne  peut  écrire 
à  fon  amant  ,  la  PrincefTe  veut  bien  prendre 
cette  penie  pour  elle  ;  &  la  moitié  de  cette 
lettre  ,  en  tombant  dans  les  mains  du  Prince , 
réveille  fes  foupçons  jaloux.  Dans  la  pièce  fran- 
çaife ,  Elvire  écrit  à  Don  Garde  qu'il  obtien- 
dra la  préférence  fur  fon  rival  s'il  fe  ccrrio;e 
de  fa  jaloufie  :  mais  faifant  réflexion  qu'il  n''eft 
pas  prudent  de  laitTer  des  lettres  tendres  en- 
tre les  mams  d'un  homme  ,  elle  fe  détermine 
à  faire  Taveu  de  vive  voix  ;  &  c'eft  la  moitié 
de  cet  écrit  qui  alarme  le  Prince.   A  merveil- 
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le  ,  Molière  !  Comme  après  avoir  lu  ta  piè- 
ce ,  la  lettre  Italienne  doit  nous  paroitre  gau- 
chement amenée  !  comme  la  Françaife  vient 
naturellement  1  comme  elle  doit  confondre  le 
Prince,  augmenter  chez  lui  le  regret  de  s'être 
emporté  pour  un  billet  doux  qui  lui  annonce 
fon  bonheur ,  ôc  d'avoir  ,  par  des  éclats  im- 
périeux ,  récompenfé  Ci  mal  les  bontés  d'une 
tendre  amante  !  Voilà  ce  qu'on  peut  appeller 
une  imitation  fublime. 

L'Auteur  Italien  fait  trouver  par  arlequin  , 
dans  l'appartement  de  la  Princefle  ,  une  man- 
chette d'homme  qui  alarme  le  Roi.  Molière  a 
rejette  cet  incident.  11  eft  vrai  qu'il  eût  été  ri- 
dicule fur  notre  théâtre  de  voir  un  homme 
perdre  fa  manchette;  mais  il  auroit  été  facile 
de  fubftituer  un  gant  à  la  manchette.  M,  Mar- 
montel  l'a  fait  dans  un  de  fes  Conces  moraux , 
Se  a  tiré  grand  parti  de  ce  changement  heureux.. 

Dans  Molière  ,  lorfque  le  Prince  croit  voir 
un  homme  entre  les  bras  à'Elvirc  ,  c'efl:  par  la 
faute  àElife ,  qui  lailTe  une  porte  entr'ouverte 
en  allant  avertir  fa  maîtrelfe.  Elle  a  grand  tort , 
connoiiîànt  la  jalouhe  de  Don  Garde  !  L'Au- 
teur auroit  dû  lui  fauver  cette  maladrelTe. 

Molière  a  banni  avec  raifon  de  fa  pièce  la 
leçon  d'efcnme  que  De/mire  prétend  recevoir 
du  Roi.  Quant  à  la  belle  (cène  qui  eft  dans 
les  deux  ouvrages  ,  la  fituation  y  eft  à-peu-près 
de  la  mcme  force.  Je  crois  cependant  que  la 
fcène  Italienne  eft  beaucoup  plus  vigoureufe  , 
&  qu'elle  paroît  aufli  vive  que  la  Françaife  ^ 
quoiqu'infiniment  plus  longue.  Je  trouve  d'ail- 
leurs que  le  héros  Italien  ,  en  tremblant  au 
moment  de  poulfer  fa  maîtrelfe   à   bout ,  en 
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craignant  de  la  perdre  peiic-ctre  pour  toujours, 
en  fe  perfuadant  quelquefois  qu'elle  peut  ctre 
innocente  maigre  les  apparences  ,  efl:  beaucoup 
plus  intcrellant  que  Don  Garde  ,  qui  ,  fansi 
frémir  fur  le  bord  du  précipice  où  il  fe  trou- 
ve ,  ne  balance  feulement  pas ,  n'efl:  point  alarmé 
<\qs  menaces  d'Elvire  ,  6:  confent ,  fans  héfi- 
ter,  è.  la  perdre  en  la  forçant  de  fe  juftifier. 
Dans  Umi  de  la  Maifon  de  M.  de  Mar- 
moncel y  un  jeune  Militaire  furprend  une  lettre 
entre  les  mains  de  ion  amante.  11  en  eft  ja- 
loux; mais  il  s  en  rapporte  à  la  bonne  foi  de 
celle  qu'il  aime.  Pour  le  récompenfer  du  fa- 
crifice  que  fait  fa  jaloulie ,  on  lui  remet  la 
lettre  qui  l'alarme  ,  &  il  le  mérite  j  il  eft  bien 
plus  délicat  que  Don  Garde  ôc  Don  Rodrigue^ 


M'.^. 
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CHAPITRE    VI. 

L'Ecole  des  Maris  j  Comédie  en  trois  actes 
&  en  vers  y  comparée  pour  le  fond  &  Us  détails 
avec  les  Adelphes  de  Tcrence  ;  une  Nouvelle 
de  Bocacc  ;  la  Confidente  fans  le  favoir  , 
Conte  de  la  Fontaine  ;  la  Difcreta  Enamo- 
dora  ,  ou  l'Amoureufe  adroite  ,  Comédie  de 
Lopès  de  f^ega  Carpio  ;  la  Femme  induf- 
trieuie  ^  Comédie  en  vers  &  en  un  acte  j 
par  Dorimon  j  &  l'Ecole  des  Pères  ,  de 
Baron. 

Vjette  pièce  peut  ctre  regardée  comme  un 
modelé  d'imitation.  Elle  eft  compofce  d'après 
cinq  ouvrages  diifcrens.  Si ,  dans  les  comédies 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  volume  , 
Molière  a  un  peu  trop  copié  (es  originaux  \  s'il 
nous  a  préfente  des  objets  tout-à-fait  étran- 
gers à  nos  mœurs  ,  c'eft-à-dire  ,  des  captifs  , 
des  vieillards  dupes  de  la  magie  blanche  ,  àits 
levenans  ,  &c ,  c'eft  dans  l'Ecole  des  Maris 
cju'il  commence  à  revêtir  de  couleurs  propres 
à  Ion  pays  tout  ce  qu'il  a  imité. 

Extrait  de  l'Ecole  des  Maris. 

Le  père  à'Jfabelle  (k  de  Léonor  a  remis ,  en 
mourant,  (qs   deux  filles  avec   tout   leur  bien 

entre 
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entre  les  mains  de  SganarelU  &c  à! An[le ^  qui 
font  frères  j  il  leur  a  donné  le  pouvoir  de   les 
cpouicr  ou  de  leur  choihr  des  époux.  Arïjh  s'eft 
charge  de  l'éducation  de  Léonor.  il  lui  accorde 
une  liberté  honnête,  ne  la  gène  point  fur  fa  pa- 
rure \  lui  dit  que  fi  quatre  mille  écus  de  rente  , 
beaucoup  d'égards    6c   de    complaifances  peu- 
vent racheter  les  défauts  d@   fon  âge  ,   il  fera 
enchanté    de  l'époufer  j  mais  que  iî  elle  croie 
être  plus  heureufe  avec  une  autre  perfonne,  il 
y  confent  de  bon  cœur.  SganarelU  a  une  façon 
de  penier,  &:   tient  une  conduite  tout- à -fait 
pppolée.   U  traite  Ifabdle ^  fa  pupille,  avec  fé- 
vérité  j  il  ne  lui  permet  pas  le  moindre   ajuf- 
tement ,  ne  la  lailTc  parler  à  perfonne  :  il  croit, 
en  agilfant  ainfi ,  avoir  trouvé  le  fecret  de  lui 
plaire  ,  &  veut  l'époufer.  Ifabelle  frémit  d'au- 
tant plus  en  voyant  approcher  le  moment  d'une 
telle  union ,  qu'elle  aime  Valcrc  en  fecrer.  Ils 
n'ont  pu  fe  parler  que  des  yeux  :  elle  ne  fait 
comment   lui    faire  favoir  qu'elle   eft  fenfible 
à  fa  recherche.  Le  Jaloux  éloigne  toute  efpèce~" 
de  confident  ;  elle    imagine    de   fe  fervir    de 
Sgdnarellc  même  pour  apprendre  à    fon   rival 
ce  qu'elle  penfe.  Pour  cet  effet ,  elle  feint  d  être 
excédée  des  pourfuites  de  Valerc  ,  prie  fon  tu- 
teur d'aller  lui  dire  de  fa  part  qu'elle  a  fuffi- 
famment  entendu  ce  que  fes  regards  fignifient, 
qu'elle  le  lui  auroit  déjà  fait  favoir  fi  elle  avoic 
pu  charger  quelqu'un  de  ce  foin  \  mais  qu'en- 
fin elle  l'exhorte  à  mettre  fin  à   fes  pourfuites. 
Valere  devine  Ifabelle.  Cependant  elle  craint 
le  contraire.  Elle  accourt  vers  SganarelU  ,   Se 
lui  dit  d'un  air    troublé  que  Valere  vient  de 
jetter   dans  fa   chambre  une   boîte   d'or  avec 
Tgme  //.  Q 
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une  lettre  j  elle  prie  i^on  tuteur  d'aller  rendre 
le  tout ,  (ans  décacheter  le  billet,,  atin  de  faire 
voir  le  peu  de  cas  qu'on  en  tait.  Sganareiie  Ce 
charge  encore  ôc  s'acquitte  avec  plailîr  de  cette 
commilîion.  f-^aicre  eft  inftruir  par  le  billet 
doux  de  tout  fon  bonheur.  Il  doit  enlever  fou 
amante  dans  trois  jours  :  fon  -tyran  devient 
plus  empreiïe  ,  6c  veut  l'époufer  le  foir  même. 
JJahellc  ,  réduite  au  dernier  défefpoir  ,  n'a 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'aller  confier 
(on  fort  à  fon  amant.  Sganareiie  la  voit  entrer 
dans  la  maifon  du  jeune  homme  J  mais  IJabelle 
a  11  bien  préparc  l'efprit  de  fon  tuteur  ,  qu'il 
la  prend  ,  dans  l'obfcarité  ,  pour  Léonor.  11  efc 
bien  aife  qu'elle  halle  cette  équipée  ,  afin  de 
prouver  par-U  à  fon  frère  la  taulîeté  de  fon 
fyfcéme  fur  l'éducarion  :  il  prelle  lui  -  même 
l'hymen  de  la  higitive  avec  Falere  ;  &,  lorf- 
qu'il  croit  fe  moquer  à'AnJle  y  il  découvre  que 
c'eft  lui-même  qui  eft  la  dupe.  Arijle  s'unit  à 
Léonor.  Sganareiie  quitte  la  partie ,  en  donnant 
toutes  \&s  fe?nmes  au  diable. 

Extrait  des  Adelphes  de  Térence. 

Mkio  &  Démea  font  frères.  Le  premier ,  doux  ,  poli  , 
complaifant ,  eft  chéri  de  tout  le  monde  ;  le  dernier ,  brutal , 
trop  fevère  pour  fes  enfans,  toujours  prêt  à  fè  plaindre  5c 
à  quereller,  fc  fait  détefter  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Dcméa  a  deux  fils  ,  Efchine  &  Crcliphon  :  Echine ,  qui 
eft  l'aîné,  a  été  adopté  par  Micio  ;  Créfîphon  refte  au  pou- 
voir de  fon  pcre.  La  févérité  avec  laquelle  il  eft  élevé  lui 
fait  chercher  les  moyens  de  fe  procurer  des  plaifirs  à  l'infii 
de  fes  parens.  Il  devient  amoureux  d'une  efclave  nommée 
Callidie.  Efchine,  qui  de  fon  côté  fait  nombre  d'étour- 
<ieries ,  féconde  celles  de  fon  frcre  ;  il  fe  charge  pour  lui 
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d'enlever  Tcfclave ,  ce  qui  donne  lieu  à  tout  le  monde  de 
croire  que  c'clt  pour  Ton  compte,  fur-touc  à  De'm<5a,  qui 
rencontre  Micio ,  l'accable  de  reproches ,  lui  dit  que  fon 
indulgence  perd  Efchine,  &  l'exhorte  a  fe, modeler  l'ur  lui, 
qui,  en  traitant  Crcfiphon  as-ec  lévérité,  en  a  fait  un  jeune 
homme  lage  &  prudent. 

La  furprife  de  Demea  amène  des  fcènes  co- 
miques que  ÀioUere  n'a  pas  ncgligées.  Le  refte 
cie  la  piçce  n'a  aucun  rapport  avec  l'Ecole  des 
Maris. 

CONTE     DE     BOCAGE, 

Nouvelle      XXIIL 

Une  Dame  galante ,  contreftiifant  la  dévote  & 
la  prude  ^  fe  fer  vit  du  minijlere  d'un  Religieux 
pour  faire  réuffir  les  affaires  de  fon  Amant, 

Il  y  eut  autrefois  à  Florence  une  Dame  de  qualité ,  que 
je  ne  veux  pas  nommer ,  parce  qu'elle  a  des  parens  confî- 
dc'rables  qui  vivent  encore.  La  nature  avoit  enrichi  cette 
femme  de  tous  les  avantages  qui  font  aimer  une  perfonne; 
la  fortune  n'avoit  pas  pris  le  même  foin  de  fon  établiire- 
ment,  &  fa  mauvaife  étoile  avoir  voulu  qu'elle  fût  mariée 
avec  un  artifan  ,  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  beaucoup 

de  biens.      .     .•..., 

La  Dame  devint  palfionnément  amoureufe  d'un  jeune 
homme  qu'elle  voyoit  palfer  fouvent  fous  fes  fenêtres  ; 
inais  elle  ne  favoit  pas  comment  l'inftruire  de  fon  bon- 
heur. Elle  avoit  remarqué  que  fon  amant  voyoit  fouvenc 
un  Religieux,  qui,  paffant  pour  un  homme  de  fainte  vie  , 
pourroit ,  fans  le  favoir,  être  utile  à  fes  amours.  Après  avoir 
concerté  dans  fa  tête  la  manière  dont  elle  devoir  s'y  prendre , 
elle  choilît  une  heure  commode  pour  aller  au  Couvent,  de- 
mande à  parler  au  Père  ,  &  le  prie  de  vouloir  la  confeflero 

G    Z 
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Après  fa  confenion,  elle  dit  au  Père  qu'elle  avoit  une  con- 
fidence à  lui  faire,  &  une  grâce  à  lui  demander,  ce  Vous 
favez  qui  je  fuis,  mon  Re've'rcnd  Père,  &  vous  connoiiïèz 
mon  mari,  qui  m'aime  plus  que  fà  vie,  &  qui  ne  me  re- 
fufe  rien.  Je  reponds  à  fon  amour  comme  je  dois.  Je  fe- 
rois  la  perfonne  du  monde  la  plus  ingrate  li  je  ne  le  fai- 
fûis  pas.  &  fi  je  fongeois  feulement  à  la  moindre  chofe 
qui  put  donner  atteinte  à  fon  honneur  ,  ou  alte'rer  fes 
plaifirs.  Vous  faurez  donc,  mon  Re've'rend  Père,  qu'un 
certain  homme  dont  je  ne  fais  pas  le  nom,  &  qui  ne  me 
connoît  pas  bien ,  m'afiiège  tellement  que  je  le  trouve 
par-tout ,  (bit  que  je  me  mette  aux  portes  ,  ou  aux  fe- 
nêtres, ou  que  je  forte  de  la  maifon.  Il  a  l'air  d'un  hon- 
nête liomme,  il  ell  grand,  bien  fait ,  alfcz  bien  mis,  ôc 
je  pcnfe  l'avoir  fouvent  vu  avec  vous-  Comme  de  pareilles 
pourfuites  cxpofent  ordinairement  une  honnête  femme  à 
des  bruits  fâcheux  auxquels  elle  n'a  pas  contribué,  j'ai  eu 
quelquefois  envie  de  lui  faire  dire  par  mes  frères,  que  je 
trouve  mauvais  qu'il  en  ufe  de  cette  manière  ;  mais  confi- 
de'rant  qu'il  s'enfuit  fouvent  des  re'ponfes  dures  ,  &  que  des 
duretés  on  en  vient  ordinairement  aux  mains  ,  j'ai  mieux 
aimé,  crainte  de  fcandale,  m'adrcfler  à  vous  ,  dont  il  eft 
peut-être  l'ami,  &  qui  êtes  en  droit,  par  votre  caraélère^ 
de  lui  faire  des  réprimandes.  Dites-lui,  je  vous  prie,  de 
changer  de  conduite  à  l'avenir  ,  &  de  me  laifler  en  repos. 
Il  me  fera  plaifir  de  s'adrefier  à  d'autres  s'il  a  envie  de  s'a- 
mufer.  H  en  trouvera  peut-être  à  qui  il  fera  plaifir;  au-lieu 
qu'il  me  défoblige  mortellement  m.  Le  Religieux  comprit 
d'abord,  par  le  portrait  du  perfonnage,  que  c'étoit  fon  ami 
dont  il  s'agiffoit.  Il  loua  la  vertu  de  fa  Pénitente  ,  lui 
promit  de  faire  ce  qu'elle  fouhaitoit;  &,  comme  il  favoic 
qu'elle  étoitriche ,  il  ne  manqua  pas  de  lui  recommander  la 
charité.  ...  La  Dame  ajouta,  en  fe  retirant  :  «  S'il  nie  la 
chofe  ,  mon  Révérend  Père,  vous  pouvez  lui  dire  que  c'eft 
de  moi  dont  vous  la  tenez ,  &  que  je  vous  en  ai  fait  mes 
plaintes  ». 

Le  même  jour  le  jeune  homme  vint  voir  le  Père ,  qui , 
afrès  une  longue  converfation ,  lui  fit  une  très-grave  ccnfurc 
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fur  les  prétendues  pcrfdcurions  qu'il  faifoîc  à  la  Dame.  Le 
jeune  homme  repondit  tout  naturellement  qu'il  ne  favoic 
ce  qu'il  vouloit  dire,  &  le  pria  de  parler  plus  clairement., 
&  de  lui  dire  au  moins  de  quelle  Dame  il  s'agifibit.  «  E|Je 
demeure  en  tel  endroit ,  rcpliqua  le  Père;  il  e(l  inutile  que 
vous  fadicz  l'ignorant.  Elle-même  s'efi:  plainte  à  moi  de 
vos  importunitcs  :  au  rcftcj  je  vous  avertis  que  vous  ne 
tirerez  aucun  fruit  de  votre  mauVaife  intention  ,  que  cette 
femme  crt:  la  vertu  &  la  fagefle  même  :  ainfi  je  vous  prie  de 
la  laiflTer  en  paix  pour  votre  honneur  3>.  Le  jeune  homme  , 
plus  fin  que  le  bon  Père,  fentit  d'abord  qu'il  y  avoir  du 
myftère  là-dedans  ,  fit  Ibmblant  d'avoir  une  erpccc  de 
honte ,  Se  promit  de  ne  donner  à  l'avenir  aucun  fujet  de 
plainte.  En  s'en  allant  ,  il  paflTa  devant  la  maifon  de  la 
Belle ,  qui  s'étoit  mife  à  fa  fenêtre ,  &  qui  te'moigna  tanc 
de  joie  &  tant  de  paffion  en  le  voyant,  qu'il  demeura  con- 
vaincu de  la  vérité  de  fa  conjeiSlure.  Tous  les  jours  il  pallbic 
ic  repaffbir  dans  cette  rue  ,  &  ne  manquoit  jamais  de  voir 
la  Belle  ,  qui  le  confirmoit  de  plus  en  plus  ,  par  fcs  geftes  » 
dans  le  jugement  qu'il  avoit  fait. 

La  Belle  ,  qui  n'étoit  pas  moins  pénétrante  que  le  cava- 
lier, s'étoit  apperçue  avec  plaifir  qu'elle  lui  avoit  donné  de 
l'amour.  Elle  retourne  voirie  même  Père,  &  commence 
fa  converfation'  par  les  larmes.  Le  Pcre  lui  demande  s'il 
lui  étoit  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux,  te  J'ai  encore 
d'autres  plaintes  à  vous  faire,  mon  Révérend  Père,  de 
l'horhme  dont  je  vous  parlai  l'autre  jour.  Il  fait  pis  que 
jamais  :  il  eut  hier  feffrontetie  de  m'envoyer  une  bourfe 
&  une  ceinture ,  fur  laquelle  eft  cette  devife  :  Je  vous  aime  y 
CT"  ne  puis  vous  le  dire.  J'étois  fi  outre'e  d'une  telle  im- 
prudence ,  que  j'avois  laide  le  préfènt  à  la  femme  qui  me 
l'avoit  apporté,  en  la  priant  de  le  rendre  à  qui  l'envoyoit; 
mais  fongeant  que  la  femme  pourroit  bien  le  retenir  & 
faire  croire  que  je  l'avois  reçu  ,  je  vous  l'apporte  ,  &  je 
vous  prie  de  le  rendre  vous-même ,  &  de  lui  dire  de  la 
bonne  forte  ,  que ,  s'il  ne  veut  pas  celîer  de  me  perfécuter  , 
j'en  avertirai  mon  époux  &  mes  frores ,  quelque  chofe 
qu'il  en  paiffe  arriver  ?>.  En  difant  cela  elle    lui  donne 
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la  bourfe  &  la  ceinture  qui  e'toient  d'une  richefle  extraor- 
dinaire, te  Votre  colère  ne  me  furprend  point.  Madame, 
répondit  le  Religieux.  Elle  efl  fans  doute  jufte  ,  &  bien 
digne  d'une  femme  de  vertu.  11  ne  m'a  pas  tenu  parole  ; 
mais  je  vous  promets  que  je  lui  parlerai  d'une  manière  qui 
l'obligera  à  ne  plus  vous  chagriner.  Cependant,  Madame, 
gardez-vous  bien  de  parler  de  cette  affaire  à  votre  mari  & 
à  vos  frères;  vous  pourriez  être  caufe  de  quelque  malheur. 
Ne  craignez  point  la  me'difance  :  je  rendrai  témoignage  de 
votre  vertu  devant  Dieu  &  devant  les  hommes^î.  Elle  parut 

confolée  d'un  difcours  fi  obligeant , 

Le  Moine  envoya  chercher  fon  ami ,  &  dans  fon  empor- 
teriient  il  en  vint  iufqu'aux  injures.  «Vous  m'aviez  folem- 
nellement  promis,  lui  dit-il,  de  ne  plus  perfécuter  cette 
honnête  femme  ,  &  vous  avez  la  malhonnêteté  de  lui  en- 
voyer faire  des  préfens,  qu'elle  regarde  avec  exécration  , 
&  qu'elle  m'a  donnés  pour  vous  rendre  5>-  Le  jeune  homme 
nia  le  fait  ;  mais  fi  froidement ,  que  le  Religieux  demeura 
plus  perfuade'  que  la  Dame  avoit  dit  vrai,  «  Avez-vous  le 
front  de  nier  la  chofe  ,  répliqua  le  Moine  avec  encore  plus, 
d'emportement  ?  Voici  ce  que  vous  avez  envoyé'  :  le  re- 
connoiffez-vous  3>  ?  «  Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ,  mon  Père 
lépondit  le  Cavalier  qui  faifoit  femblant  d'être  confus  :  je 
reconnois  ma  faute,  &  je  vous  promets,  puilque  cette 
Dame  eft  ainfi  faite,  de  ne  plus  la  chagriner  ».  Ce  bon 
Père,  après  l'avoir  exhorté  de  fon  mieux  à  tenir  fa  parole 
plus  religieufement  qu'il  ne  favoit  fait  jufques-là  ,  lui  remit 
la  bourlè  &  la  ceinture.  Le  jeune  homme  fe  retira  avec  nne 
joie  extrême  d'avoir  reçu  des  affurances  de  l'amour  de  fà 
maîtreffe,  &  des  préfens  magnifiques  qu'il  lui  montra  de 
ktin  en  palfant  fous  fes  fenêtres.  Ce  fut  un  grand  plaifir 
pour  elle  d'apprendre  qu'elle  étoit  Ci  bien  entendue  ,  que 
fes  affaires  étoicnt  en  bon  train  de  rcuffir ,  Se  qu'il  ne  lui 
falloir  plus  que  l'abfence  de  fon  mari.  Elle  ne  l'attendit  pas 
long-temps  cette  abfeiice  ;  car  peu  de  jours  après  l'époujç 
fut  obligé  d'aller  à  Gênes  pour  des  affaires  de  commerce. 
A  peine  eft- il  parti  ,  que  la  Belle  v?.  trouver  le  Moine,  & 
l^i  dit,  après  plufieurs  doJeaiices  :  «Je  reviens  ici,  mon 
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Père,  pour  vous  avertir  que  je  vais  c^clatcr  ,  &  que  je  ne 
faurois  plus  fouffiir  les  infolenccs  de  votre  ami.  Vous  ferez 
étonne  d'apprendre  ,  qu'ayant  fu  le  départ  de.  mon  mari 
pour  Gcnes,  il  ell  entre  cette  nuit  dans  notre  jardin  .  efl: 
monte  fur  un  arbre  ,  &  de  là  à  la  fenêtre  de  ma  chambre. 
Il  avoit  de'ja  ouvert  la  fenêtre,  il  e'toit  pi  es  d'entrer  quand 
je  me  fuis  éveillée.  Je  me  fuis  incontinent  levée  ,  &  j'alluis 
appeller  "du  fecours,  fi  ,  en  me  demandant  pardon  ,  il  ne 
m'eût  dit  que  vous  me  tiendriez  compte  de  la  grâce  que  je 
lui  faifois,  Je  me  fuis  donc  conrente'e  ,  à  votre  confidcra- 
tion  ,  de  me  lever  toute  en  chemife  ,  «S:  de  refermer  la 
fenêtre.  Je  vous  demande  à  vous-même  ,  mon  Rcvc'rend 
Père  ,  fi  je  dois  fouffrir  un  outrage  de  cette  nature.  Si 
vous  m'aviez  permis  de  fuivre  mon  premier  deffein ,  cela 
ne  me  feroit  pas  arrivé.  Mais,  Madame,  répondit  le  bon 
Père  tout  confus  ,  ne  vous  êtes-vous  point  trompée ,  & 
n'avez-vous  point  pris  une  autre  perfonne  pour  lui  ?  Nul- 
lement, mon  Père  :  il  m'a  dit  lui-même  qui  il  étoir.  Voilà 
une  imprudence  extrême  ,  continua  le  Père  !  Vous  avez 
fait  votre  devoir ,  Madame  ,  &  je  ne  faurois  me  laffer  de 
louer  votre  vertu  :  mais  puifque  vous  avez  commencé  à 
fuivre  mes  confeils,  je  vous  prie  ,  Madame,  de  permettre 
que  je  lui  parle  encore  avant  que  vos  parens  foient  inf- 
truits.  Si  je  pais  le  rendre  plus  fage  ,  à  la  bonne  heure  t 
lînon  ,  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'y  confens  en- 
core ,  repartit  la  Belle ,  mais  en  vous  proteilant  que  ce 
fera  la  dernière  fois  que  je  vous  parlerai  de  cette  affaire  «, 
Et,  en  difant  cela  ,  elle  fe  retira  faifant  la  fâchée. 

A  peine  fut-elle  fortie  que  le  Cavalier  arriva.  Le  bon 
Père  le  prit  en  particulier;  &  lui  dit  mille  chofes  fur  le 
peu  de  confiJcration  qu'il  avoit  pour  lui  ,  de  faire  fi  peu 
de  cas  des  paroles  qu'il  lui  donnoit ,  &  de  fon  propre  bon- 
heur, «c  Qu'ai-je  donc  fait  encore  ,  mon  Révérend  Père  ?.» 
Votre  criminel  delfein  ne  vous  a  pas  réufii.  Vous  étiez 
vous  imaginé  que  le  mari  de  cette  honnête  femme  étant 
abfcnt,  elle  vous  recevroit  à  bras  ouverts?  Je  croîs  de 
bonne  foi  ,  mon  PerCj  avec  le  refpeél  que  je  vous  dois  , 
ajouta  le  Cavalier  i  que  vous  vous  forgez  ces  chimères 
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pour  avoir  tieu  de  me  cenfurer.  Ah  miférable  !  répliqua 
le  Moine  tout  tranfporté  :  ce  ne  font  point  des  chimères  , 
ce  font  des  ve'rite's  qu'on  m'a  rapportées.  Il  eft  bien  glo- 
rieux il  un  honnête  homme,  ou  qui  veut  du  moins  paffet 
pour  tel ,  d'efcalader  les  murailles  d'un  jardin  ,  &  de  grim- 
per fur  des  arbres  pour  aller  enfoncer  les  fenêtres  d'une 
femme  d'honneur  !  Sa  vertu  eft  à  l'épreuve  de  vos  impor- 
tunitcs  :,  vous  êtes  l'objet  de  fon  averfion  ,  &  cependant 
vous  voulez  vous  en  faire  aimer  par  force  !  Quand  elle 
ne  vous  auroit  pas  fait  connoître  le  mépris  qu'elle  a  pour 
vous ,  mes  remontrances  &  la  parole  que  vous  m'aviea 
donnée  auroient  dû  vous  retenir.  Je  l'ai  empêchée  jufqu'ici 
d'en  informer  fes  parens ,  qui  vous  auroient  peut-être 
fait  égorger  :  mais  je  lui  ai  permis  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  ,  fi  vous  continuez  à  la  chagriner.  Il  faut  faire 
une  folie  une  fois  en  fa  vie,  mon  Révérend  Père  ,  ré- 
pondit le  Cavalier  avec  une  feinte  honnêteté.  Je  pafle  con- 
damnation fur  tout  ce  que  vous  dites  ,  &  je  vous  promets 
en  honnête  homme  que  vous  n'entendrez  plus  parler  de 
cette  affaire.  Vous  avez  plus  de  bonté  pour  moi  que  je 
ne  mérite,  &  je  vous  en  fuis  très-obligé.  Je  profiterai  de 
vos  avis,  vous  pouvez  compter  là-delfus  m.  Il  en  profita 
en  effet;  car  ayant  fort  bien  compris  que  c'étoit  un  avis 
que  la  Belle  luifiifoit  donner,  il  ne  manqua  pas  ,  dès  la 
nuit  fuivante ,  d'efcalader  le  jardin  ,  &  de  monter  à  la 
fenêtre  par  l'arbre  indiqué.  La  Belle  ,  qui  ne  dormoit  pas, 
comme  vous  pouvez  croire  ,  le  reçut  à  bras  ouverts.  Après 
qu'on  eut  mis  ordre  au  plus  preffé,  on  fe  divertit  de  la 
fimplicité  du  bon  Père,  qui  avoir  ,  fans  y  penfer  ,  fi  bien 
fervi  leur  amour  ,  &  on  prit  des  mefures  pour  fe  voir  à  l'a  " 
venir  fans  être  obligé  de  revenir  à  lui. 

LA   CONFIDENTE  SANS  LE  SAVOIR, 

Conte  de  la  Fontaine. 

La  Fontaine  a  prcfque  tra  duit  le  conte  de  Bocace.  Ke- 
marquons  cependant  qu'il  a  fubftitué  au  Confeffeur  une 
parenre  de  l'amant,  &  au  préicnt  de  la  bcurfe  ôc  de  ia 
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ecinturc  ,  celui  d'ua  portrait.  Tout  le  monde  fait  ce  conte 
par  cœur. 

LA    DISCRETA    ENAMORADA. 

ou   l'A moureuse    adroite. 

Comédie  de  Lopèt  de  Vega  Carpio, 

Un  vieillard  efl  amoureux  de  la  jeune  Ifabelle  ,  qu'il 
veut  ^poufer  ;  mais  comme  elle  ell  cprife  du  fils  de  ce  même 
vieillard  ,  elle  demande  pour  toute  grâce  un  mois  de  délai. 
Enfuite  elle  prie  fon  amant  furanné  de  faire  cefler  l'inquié- 
tude que  lui  caufent  les  mefTages  fre'quents  de  fon  fils.  Le 
père,  étonné  fait  à  ce  fils  des  reproches  fnnglancs,  l'oblige 
d'aller  trouver  fa  maîrrefTc  ,  &  de  lui  demander  pSrdpn  de 
fes  importunités  :  le  fils  ,  qui  foupçonne  la  rufè ,  obéit. 

La  fcène  fe  paffe  en  préfence  du  vieillard.  Le  fils  fe  jette 
aux  pieds  de  fa  belle-mere  prétendue  qui  lui  pardonne  ,  & 
lui  donne  fa  main  à  baifer.  Un  inftant  après  le  jeune 
homme  lui  dit  t©ut  has  qu'il  Ibuhaiteroit  l'embraffer  ;  elle 
répond  qu'elle  fera  femblant  de  tomber,  &  que  fe  trou- 
vant à  côté  d'elle  pour  la  relever,  il  pourra  lui  faire  une 
cmbrafTade.  Leur  projet   rcuilit. 

La  Fontaine  s'eft  fervi  de  cette  dernière  rufe 
dans  le  Florentin.  L'Hcroïne  raconte  qu'elle  a 
fait  femblant  de  tomber,  <?v:  qu'un  jeune  homme 
a  profité  de  cette  occafion  pour  lui  remettre 
un  billet  en  lui  donnant  la  main. 

LA    FEMME    INDUSTRIEUSE, 

Comédie  en  vers  j  en  un  acie  ;  par  Dorimon. 

Ifabelle ,  femme  du  Capitan ,  efl:  araoureufe  de  Léandre  ," 
jeune  écolier  qui  loge  dans  le  voifinage  fous  la  conduite 
du  Docteur.  Le  Capitan  ,  obligé  de  faire  un  voyage,  laiile 
fi  femme  fous  la  garde  de  Trapolin.  Ifabelle  prie  le  Poe-? 
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teur  de  'mettre  ordre  aux  infolences  de  fon  étolier  ,  qui 
vient,  dic-elle  ,  continuellement  fous  fès  fenêtres  lui  parler 
d'amour.  Réprimande  très-vive  du  Docteur  à  Le'andre,  qui 
avoue  avoir  eu  la  témérité'  de  regarder  plufieurs  femmes  , 
prie  humlDlement  fon  Précepteur  de  lui  montrer  la  maifon 
de  celle  qui  s'en  eiï  offenfée  ,  &  vole  vers  Ifabelle  qui  eft 
à  fa  fenêtre.  îTrapolin  efl  malheureufcment  à  la  porte  du 
logis  i  l'ccolier  lie  converfation  avec  lui ,  Si.  fait  des  com-r 
plimens  très-galans  qui  s'adreflent  à  Ifabelle. 

Autre  plainte  d'Ifabelle.  Elle  dit  au  Do6teur  que  fon 
élève  a  eu  l'audace  de  palier  un  b'ilct  par  la  fente  de  fa 
porte,  &  d'y  laiffer  tomber  une  bourfe  de  cent  louis  qu'elle 
remet  au  Docteur  pour  rendre  à  Lcandre.  Celui-ci  ne  man- 
que pas  ^e  p^flTer  un  billet  par  la  fente  de  la  pqrte.  Enfin 
Ifabelle  fignifie  au  Do6\eur  fes  dernières  intentions. 
Le'andre  eft  incorrigible  ,  dit'-elle. 

Il  eft  venu  par  le  mur  du  jardin , 
A  monté  par-deffus;  il  s'eft  gliflTc  foudaîn 
Tout  le  long  d'un  figuier,  &,  fans  fe  faire  entendre  j 
Eft  venu  juftement  au-dedus  de  ma  chambre  i 
A  grimpé  comme  un  chat ,  &  fi  fubitemcnt , 
Qu'il  eft  enfin  entré  dans  mon  appartement. 

Ce  font  autant  de  leçons  que  Lcandre  fuit  de  point  en 
point.  Mais  tandis  qu'il  eft  enfermé  avec  Ifabelle  ,  le  Ca- 
pitan  arrive  &  frappe  à  leur  porte.  La  femme  ,  après  avoir 
donné  le  mot  à  fon  amant,  ouvre  en  jettant  des  cris 
effroyables.  Léandre  /enveloppe  d'un  drap ,  &  fait  le  fan- 
tôme :  il  dit  air  Capitan  qu'il  eft  l'efprit  du  meilleur  de 
fes  parens ,  qu'il  eft  venu  pour  garder  fon  honneur  pen- 
dant fon  abfence  :  il  embraffe  la  femme  en  préfence  du 
mari  qui  ne  le  trouve 'pas  mauvais,  &  difparoît. 

Comparaifon  de  l'Ecole  des  Maris  avec  ces 
différents  ouvrages. 

Dans  la  pièce  de  Molière  y  Arijle  ôc  Sg^na^ 
relie  font  frères ,  comme   dans    les    Adelphes. 
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L'un  eft  poli,  complaifant ,  doiix^  l'autre  eft 
bouiTu  ,  brutal ,  mcfiaiu  ,  trop  févère  ,  comme 
dans  les  Addphes.  Anfie  eft  chargé  de  Léonor  ; 
ScranarcUc  d'I/dhelle  ,  qu'ils  élèvent  conformé- 
ment à  leur  différent  caradère.  Il  eft  clair  que 
tout  cela  eft  imité  de  la  pièce  latine  j  mais  Te- 
nricc  manque  totalement  le  but  moral  de  fa 
pièce  ,  puifque  le  jeune  homme  qu'on  élève 
avec  une  honnête  indulgence  ,  en  abufe  ,  fe 
marie  en  fecrètj  de,  non  content  de  faire  des 
folies  pour  fon  compte  ,  partage  encore  celles 
de  fon  frère.  C'eft  lui  qui  enlève  Callidie  , 
c'eft  lui  qui  bat  le  marchand  d'efclaves ,  Sec. 
Chez  notre  Poe're ,  IfâhelU  ,  poulfée  à  bout 
par  la  contrainte  où  la  tient  (on  tuteur  ,  fe 
porte  à  mille  extrémités  \  &  Léonor  ,  qui 
Jouit  de  la  plus  honnête  liberté  ,  tient  la  con- 
duite la  plus  irréprochable.  Molière  ,  en  prenant 
une  route  toute  oppofée  à  celle  de  Terence  ^  a 
bien  prouvé  fa  fupérioritc. 

Dans  l'Ecole  des  Maris  j  Ifahelle  fe  fait 
fervir  dans  fes  amours  par  une  perfonne  qui 
croit  voir  en  elle  l'honneur  le  plus  rigide  ,  & 
c'eft  d'a!^^^  les  héroïnes  de  Bocace  ,  de  la  Fon- 
tainc  ,  de  Dorimon ,  de  Lopès  de  Fega  ;  mais 
les  trois  premières  font  mariées  ,  &  font  faire 
leurs  mefTages  amoureux  ,  l'une  par  fon  con- 
felTeur  ,  la  féconde  par  une  parente  de  l'amant , 
la  troifième  par  fon  précepteur.  Molière ,  plus 
délicat  que  nos  modernes  ,  ne  pouvoit  pas 
décemment  mettre  fur  le  théâtre  une  femme 
matiée   &  amoureufe  ,   encore  moins  un  con- 

Ifelfeur.  Il  a.  fenti  ,  d'ailleurs ,  que  le  conÇ<^£- 
feur ,  la  parente  ,  le  précepteur  ,  ne  prenant 
|>as  un  intérêt  bien  vif  à  la  chofe  ,  étoienc 
; 


io8      DE   l'Art   di   la   ComÉdii." 
bien  moins   comiques  que  le   vieillard  Efpa- 
gnol ,  puifqu'il  croit  être  fur  le  point  d'cpou- 
fer ,    (3c  qu'il  réunit  par-là  le   double   intérêt 
d'amant  &  de  mari. 

Molière ,  en  faififfant  tout  le  comique  que 
l'idée  de  l'Auteur  Efpagnol  pouvoir  lui  fournir  , 
a  compris  en  même  temps  combien  un  fils  qui 
fe  joueroit  de  fon  père  feroit  révoltant  fur 
notre  fcène.  Qu'a-t-il  fait?  Un  coup  de  maître. 
11  a  fubftitué  au  fils  un  jeune  homme  qui  ne 
doit  pas  le  moindre  égard  à  fon  rival. 

La  bourfe  &  la  ceinture  que  Bocace  fait 
envoyer  par  la  femme  ,  ne  font  pas  des  pré- 
fents  convenables  félon  nos  mœurs.  Le  portrait 
de  /a  Fontaine  eft  un  préfent  plus  honnête  , 
c'eft  dommage  qu'il  foit  inutile  à  l'intrigue.  La 
lettre  de  Dorimon  eft  mieux  imaginée  ;  mais  la 
fente  de  la  porte  dans  laquelle  la  femme  pré- 
tend l'avoir  trouvée,  eft  un  petit  moyen.  Mo- 
lière ,  s'emparant  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ces  différents  Auteurs,  fait  donner  par  Ifabelle 
une  boîte  d'or  ;  ce  qui  eft  un  préfent  trcs- 
honncte  ,  bien  précieux  ,  fur-tout  par  le  billet 
qu'il  renferme  ,  puifque  ce  billet  eû|l^re(rorc 
principal  de  la  pièce.  I^P 

Dorimon  ôc  Lopès  de  Vcga  font  embrafler 
les  amants  en  préfence  de  la  dupe.  Cette  fitua- 
tion ,  très-comique  par  elle-même ,  n'étoit  pas 
à  négliger.  Le  moyen  dont  le  premier  fe  fert 
pour  l'amener  ,  eft  extravagant  ;  celui  du  fé- 
cond eft  minutieux.  Molière  la  fait  naître  comme 
d'elle-même  ,  &:  la  rend  bien  plus  piquante. 
Ifabelle  &  Valere  fe  jurent  un  amour  éternel  , 
fe  donnent  la  main  ,  conviennent  d'un  enlève- 
ment, tout  cela  en  préfence  de  SganardU ,  qui , 


ï 
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dans  ce  momenc  mcme,  fe  croit  l'homme  le 
plus  heureux  du  monde.  Que  de  chofes  dans 
cette  fcène  !  quel  comique  !  quelle  fécondité  ! 

11  faut  encore  remarquer  que  les  Héroïnes  de 
Bocace  j  de  la  Fontaine  ,  de  Lopès  de  Vega  , 
iXoDorimon.,  font  très-indécemment  des  avances 
à  des  hommes  qui  ne  fongent  point  à  elles  : 
IfabdU  répond  à  une  palîion  dont ^  elle  con- 
noît  toute  la  fmcérité.  Témoin  ces  vers  que 
Jui  répète  Sganarelle  : 

Il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
Que  du  moins  ,  en  t'aimant ,  il  n'a  jamais  penfé 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offenfé , 
Et  que  ne  dépendant  que  du  choix  de  fon  ame  , 
Tous  fes  défirs  e'toient  de  t'obtenir  pour  femme. 

Molière  a  encore  imité  de  Térence  quelques 
détails. 

ACTE     I.     Scène    II. 

A    R    I    s   T   E. 

Mon  frère,  fon  difcours  ne  doit  que  faire  rire  ; 

Elle  a  quelque  raifon  en  ce  qu'elle  veut  dire. 

Leur  fexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  : 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'auftérité  ; 

Et  les  foins  défîans ,  les  verroùx  &  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 

C'eft  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 

Non  la  févérité  que  nous  leur  faifons  voir. 

C'eft  une  étrange  chofe  ,  à  vous  parler  fans  feinte, 

Qu'utie  femme  qui  n'eft  fage  que  par  contrainte. 

En  vain  fur  tous  fes  pas  nous  prétendons  régner. 

Je  trouve  que  le  cœur  eii  ce  qu'il  faur  gagner; 

Et  je  ne  tiendrois  ,  moi,  quelque  foin  qu'on  fe  donne," 

Jalon,  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  perfonae 
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A  qui ,  dans  les  defirs  qui  pourroient  l'aflaillir  à 
Il  ne  manqueroic  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

Cette  tirade  eft  vifiblemenr  imitée  de  la  pre- 
inière  fcène  des  Adelphes  ;  c'eft  Miclo  ,  qui , 
en  parlant  de  (on  frère  j   dit  : 

Il  fe  trompe  de  croire  qu'une  autorite'  e'tablie  par  là 
force  eft  plus  folide  &  plus  durable  que  celle  qui  a  pour 
fondement  l'amicie'.  Voici  comme  je  raifonne  : 

Celui  qui  fe  comporte  bien  par  la  peur  qu'il  a  du  châ- 
timent, prend  garde  à  lui  tant  qu'il  appréhende  d'être  dé- 
couvert :  qu'on  lui  ôte  cette  crainte  ,  il  retourne  à  fon  na- 
turel. Mais  celui  que  vous  gagnez  par  votre  douceur  &  par 
vos  bienfaits ,  s'acquitte  toujours  de  fon  devoir  fans  au- 
cune contrainte,  &  cherche  continuellement  à  vous  donner 
des  marques  de  fon  affeélion  :  préfent ,  abfent ,  il  feri 
toujours  le  même. 

A  R  I  s  T  E, 

Elle  aime  à  dépenfer  en  habits ,  linge  8c  nœuds  : 
Que  voulez-vous  ?  je  tâche  à  contenter  {es  vœux; 
Et  ce  font  des  plailirs  qu'on  peut  dans  nos  familles  < 
Lorfque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  fille*. 

S    C    â     N     E        II. 

M  1  c  I  o. 

Il  fait  de  la  dépenfe ,  il  va  au  cabaret ,  il  fe  parfume» 
Il  a  des  maîtrefles  ;  je  lui  donnerai   de  l'argent  tant  que 

je  le  pourrai. < 

Nous  avons ,  grâces  aux  Dieux ,  de  quoi  fourni,  à  cette 
dépenfe  ,  Se  jufqu'ici  tout  cela  ne  m'a  pas  chagriné. 


I 
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ACTE     I.     ScâNElI. 

Sganarelle. 
Quoi  !  fi  vous  l'cpoufez  ,  elle  pourra  prérendre 
Les  mcmes  libertés  que ,  fille ,  on  lui  voit  prendre  ? 

A    R.   I    s    T    E. 

Pourquoi  non  ? 

Sganarelle. 

Vos  defirs  lui  feront  comphifans 
Jufques  à  lui  laiiTer  &  mouches  &  rubans  ? 

e  ,  A  R  I   s  T  E. 

oans  doute. 

Sganarelle. 

A  lui  fouffrir,  en  cervelle  troublée,] 
De  courir  tous  ks  bals  &  les  lieux  d'alTerablée  î 

r^    .  .  A   R   I   s   T   E. 

vJui  vraiment. 

Sganarelle. 

Et  chez  vous  iront  les  damoifeaux  î 

A  R  I   s   T  E. 
Et  quoi  donc  ? 

Sganarelle. 

Qui  joueront  &  donneront  cadeaux  J 

A   R   I   s   T  E. 


D'accord. 


I 


Fort  bien. 


Sganarelle. 
Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  ? 

A    R    I    s    T    E. 
Sgan    ARELLE. 


Et  vous  verrez  ces  vifxtes  muguetces 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  fou  î 
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A  R  I  s  T  E. 
Cela  s'entend. 

Sganarelle. 

Allez  ,  vous  êtes  un  vieux  fou, 
ACTE      IV.     Scène    VU. 
D  E  M  E  A  ,   M  I  C  I  O. 

D    E   M    E    A. 

Et  la  nouvelle  mariée  apprendra  aufli  ces  belles  chanfons  ? 

M  I  c  I  o. 
Sans  doute. 

D   E    M    E    A. 

Vous  danferez  avec  elle ,  &  ce  fera  vous  qui  mènerez 
le  branle  ? 

M  I  c  I  o. 

Fort  bien. 

D   E   M    E   A. 

Fort  bien  î 

M  I  c  I  o. 

Oui,  Se,  s'il  le  faut,  vous  ferez  de  la  partie. 

D   E   M    E    A. 

Ah  !  mon  Dieu  !  n'avez-vous  point  de  honte  ? 

ACTE    I.     ScèNE    IV. 

Sganarflle,  fetd. 

Quelle  belle  famille  !  un  vieillard  infenfe' , 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cafle  ! 

Une  fille  maîcrciïe  &  coquette  fuprcme  ! 

Des  valets  impudcns  !  Non ,  la  fagcfle  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout ,  perdroit  fens  &  raifon 

A  vouloir  corriger  une  telle  maifon,  .» 

ACTE  IV.  i 


ACTE     IV.     SciNi    VII. 

D   E   M    E   A  ,    feul\ 

Grands  Dieux  !  quelle  vie  •  quelles  mœurs  !  quelle  ex- 
travagance !  une  femme  Ikns  bien  ,  une  chanteufe  chez 
l'Ji ,  une  maifon  de  depenfe  &  de  bruit,  un  jeune  homme 
perdu  de  luxe,  un  vieillard  qui  radote  !  En  vérité,  quand 
la  DeelTe  Salus  elle-même  fe  mettroit  en  tête  de  fauver 
cette  famille,  elle  ne  pourroit  jamais  en  venir  à  bout. 

Je  ne  cirerai  pas  tous  les  détails  imites  par 
Mohere;  cela  nous  meneroit  trop  loin.  J'ai  rap- 
porte ceux-ci  pour  faire  connoître  l'art  avec 
lequel  notre  Comique  a  fu  les  rendre  propres 
a  nos  mœurs  &  i  fon  fujet.  Comme  il  fait 
lur-tout  en  tirer  une  morale  faine  !  Èaron  n'a 
pascteaulîi  philofophe,  en  tranfportant  les  Adel^ 
phes  fur  notre  Théâtre.  Son  Ecole  des  Pères  eft 
tr«s-propre  à  autorifer  Us  mauvaifes  mœurs. 


Tome  II,  jj 
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CHAPITRE    VIL 

Les  Fâcheux  ,  Comédie  en  trois  actes  &  en 
vers,  comparée  y  pour  le  fond  &  les  détails  ^ 
avec  un  Aoie  d'une  Comédie  Italienne  y  inti- 
tulée le  Café  fvaligglate  ,  ou  gli  Incerompi- 
meiiti^di  Pantalone  :  les  Maifons  dévalifées , 
ou  les  Embarras  de  Pantalon  j  avec  une  Satyre 
d'Horace;  &  avec  un  Difcoucs  du  Speclateur 
Anglais. 

Nicolas  FouqueT:,  Surintendant  des 
Finances  ,  engagea  Molière  à  compofer  cette 
Comédie  pour,  une  fcte  magnifique  qu  il  don- 
iioit  au  Roi  6c  à  la  Reine  Mère  (i). 

Précis  des  Fâcheux. 

Erajle  5c  Orphife  s'aiment  :  ils  doivent  fe 
voir  dans  une  promenade.  L'amant  brûle  d'être 
exadà  l'heure  i  des  Bcheux  l'arrêtent  lur  dit- 
férens  prétextes.  Orphife  arrive  au  heu  indi- 
qué ;  des  importuns  l'excèdent  au  pomt  que ,  - 
pour  cacher  fon  intrigue  ,  elle  eft  forcée  de  le 


en  Le  caraaère  du  GhaflTeur  ny  étoïc  pas  encore.  Le 
V,o\  kt^^  Molkre  ,  ca  lai  montrant  M.  de  Soyecoun  : 
îc  Voi  I  un  grand  origmal  que  tu  n'as  pas  encore  copié-. 
C'en  ut  alfez....  Molière  ,  qu\  n'entendoitP.en  au  jargon 
delà  chaire  ,  pria  le  Comte  de  Soyecoun  iui-mcme  de  lui 
indiques  ki  termes  dont  il  devoit  le  lerTir. 
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retirer  fans  parler  à  l'objet  de  fa  tendrcfTe,  6c 
en  teignant  nicnie  de  ne  pas  le  connoître.  ÈraJU 
obtient  un  fécond  rendez-vous  beaucoup  plus 
précieux  ,  puifqu'il  doit  fe  rendre  chez  Ôrphijc 
pendant  labfence  de  fon  tuteur  :  plufieuri  iâ- 
cheux  viennent  encore  à  la  traveife ,  &:  font 
manquer  l'entrevue. 

*        ... 

Précis  d'un   Acle  Italien. 

Pantalon  cft  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  pourfuît 
très-vivement  &  très-inde'cemment.  Elle  ne  peut  fe  dé- 
barralfcr  de  lui  qu'en  lui  promettant  un  tcte-à-téte  dans 
un  lieu  plus  commode.  Un  valet  de  la  jeune  perfonne  , 
qui  s'intérefle  à  fon  honneur  ,  imagine  d'envoyer  fuccel" 
fîvement  plufieurs  perfonnages  pour  arrêter  le  vieillard , 
&  lui  faire  manquer  Theure  du  rendez-vous. 

L'intrigue  italienne  eft  abfurde.  Il  eft  fans 
doute  naturel  qu'une  jeune  fille  ,  voulant  fe  dé- 
barrailer  d'un  homme  qui  la  poufle  à  bout ,  lui 
promette  un  rendez -vous,  &  que  fon  perfé- 
cuteur  fufpende  fa  vivacité  dans  l'efpoir  d'être 
traité  plus  favorablement  ^  mais  fî  la  jeune  per- 
fonne veut  réellement  échapper  à  Pantalon  , 
a-t  elle  befoin  de  lui  fulciter  des  embarras  ?  Il 
lui  fuffit  de  ne  pas  fe  trouver  au  lieu  indiqué  , 
ou  de  ne  pas  y  être  feule.  D'ailleurs  ,  le  beau 
tableau  à  préfenter  au  public  que  l'amour  ef- 
fréné d'un  vieillard  libertin  !  Quelle  différence 
avec  la  tendtefle  pure  &  délicate  A'EraJle  pour 
OrphiJ'e  !  Le  fpedtateur ,  tout  en  riant  des  em- 
barras qu'on  oppofe  à  leur  impatience  amou- 
reufe  ,  defire  cependant  de  les  voir  finir  pc-ur 
apprendre  le  fort  de  deux  amans  auxquels  on 
ne  peut  refufer  beaucoup  d'intérêt. 

H  z 


lié  DE    l'AS^T    DE    LA    CoMÉDÎÊ. 

Quant  aux  perfonnages  qui  croifenc  fucceffi- 
vement  les  tieireins  de  Pamalon  ,  on  fe  doute 
bien  qu'Us  font  dignes  de  l'intrigue  ,  &  l'on  ne 
fe  trompe  point.  ïaïKÔt  uvi  homme  fans  bras 
vient  fe  dire  un  excellent  maître  d'armes  ,  & 
prie  Pantalon  de  lui  procurer  des  écoliers.  En- 
fuite  paroit  un  cul-de  jatte  ,  qui  prétend  être  un 
crrand  danfeur.  Des  fauteurs ,  des  chanteurs  ^es 
foueurs  de  sobelets ,  des  faifeurs  d'équilibrer,  fe 
fuccèdent  félon  les  différens  talens  des  adeurs 
qui  fe  trouvent  dans  la  troupe.  Oppofons  à  tous 
ces  bateleurs  le  moindre  Fâcheux  de  la  Comédie 
Françaife,  Se  tous  difparoîtront   devant  lui. 

ACTE    III.     Scène    II. 
CARITIDÈS,   ERASTE. 


E   R.    A   s  T   E. 

Monfieur  Caritidès ,  foie  Qu'avez-vous  à  dire  î 

C   A   R  1    T   I    D   È   s. 

Ceft  un  placer ,  MonHeur .  que  je  m'en  vais  vous  lire  , 
Et  que,  dans  la  pollure  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ofe  vous  conjurer  de  préfenter  au  Roi. 

E    K.    A    s    T    E. 

Hé!  ManCeur,  vous  pouvez  le  préfenter  vous-mmc, 
Caritidès. 

Il  cft  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais  ,  par  ce  même  excès  de  f^s  raies  bontés, 
Tant  de  méchans  placets,  Monfieur .  font  prélentes  f 

Le'voiei»  mais  au  moins  oyez-en  la  kaurc. 
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E  R  A  s  T  E. 
Kon. 

C    A    R    I    T    I    D    B    s. 

C'efl  pour  être  inftruic ,  Monficur,  je  vous  conjure. 
PLACET    AU    ROI. 

f  Sire, 

Votre  très-humble  ,  très-obciflknt ,  très-fidèle  &  très-fa- 
vant('ujet&  fervitcur  Caritidès,  Français  de  nation.  Grec 
de  profeiïïon,  ayant  confidéré  les  grands  &  notables  abus 
ijui  fe  commettent  aux  infcriptions  des  enfeigi'es  des  mai- 
fons ,  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boules  &  autres  lieux 
de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  igno- 
rans,  compofiteurs  defdites  infcr'ptions ,  renverfent,  par 
une  barbare,  pernicîcufe  &  dc'tellable  orthographe,  toute 
forte  de  fens  &  de  raifon  ,  fans  aucun  e'gard  d'étymologie, 
analogie,  énergie,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand 
fcandale  de  la  République  des  Lettres  &  de  la  Nation 
Françaife ,  qui  fe  décrient  &  fe  déshonorent  par  lefuirs 
abus  &  fautes  grôflîères  envers  les  étrangers,  &  ne ■; ra- 
ment envers  les  Allemands  ,  curieux  lecteurs  &  fpecca- 
ceurs  defdites  infcriptions..., 

,  E   R   A    s    T   E. 

Ce  placer  efl  fort  long,  &  pourroit  bien  fâcher..,, 
Caritidès. 

■!Ah!  Monficur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 
(  //  continue.  ) 
Supplie  humblement  Votre  Majefté  de  créer  ,  pour  le  bieri 
é.t  fon  Etat  &  la  gloire  de  fon  Empire ,  une  charge  de 
contrôleur,  intendant,  correélcur  ,  revifeur  &  refta'Ta- 
teur  général  defdites  infcriptions ,  &  d'icelle  honor  le 
Suppliant,  tant  en  confidération  de  fon  rare  &  en  .  ae 
lavoir  ,  que  des  grands  &  fignalés  fervices  qu'il  a  s  .lJl:? 
à  l'Etat  &  A  Votre  Majefté,  en  iaifant  l'anagrairiiue  de 
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Vûcredite  Majefté  en  français,  latin,  grec,  hébreu,  fy- 
fiaque  ,  chaldéen ,  arabe ^ 


Je  n'entreprendrai  point  de  louer  Molière 
fur  l'invenrion  du  projet  :  fon  éloge  va  fe  iiowt 
yer  dans  le  Speclateur  Anglais. 

Discours    XXII. 

Neque  femper  arcutjt 
Tendit  Apollo....    Hor.  L.  II.  Od.  X. 
Apollon  ne  tient  pas  toujours  fon  arc  bandé. 

Je  régalerai  ici  le  Eablic  de  la  lettre  d'un  faifeur  de  pro- 
jets ,  qui  voudroit  établir  un  nouvel  office  ,  dans  rcfpé- 
fance  qu'il  çontribueroit  beaucoup  à  rembelliffement  de 
la  ville ,  &  à  chafler  la  barbarie  de  nos  rues.  Pour  moi  ,  je 
la  regarde  comme  une  làtyre  délicate  fur  tous  les  faifeurs 
de  projets  en  général ,  Se  comme  une  vive  peinture  de 
toute  la  critique  moderne,  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

Monsieur.,  ^ 

Après  avoir  vu  d'un  côté  que  vous  aviez  deflein  d'établir 
quelques  Officiers  fuUalternes ,  pour  avoir  infpeétion  fuç 
certaines  petites  chofes  auxquelles  vous  ne  fauriez  prendre 
garde  vous-même  ,  après  avoir  remarqué  de  l'autre  qu'il  fe 
commet  tous  les  jours  de  lourdes  bévues  dans  les  enfeignes 
de  cette  ville,  au  grand  fcandale  des  étrangers  ,  &  de  ceux 
de  nos  patriotes  qui  en  font  les  curieux  admirateurs,  je  vous 
prie  ,    en  toute  hurnilité  ,   de  vouloir  bien  me  choifir  pour 

votre  I^irintendant ,• 

Faute  d"un  tel  officier ,  on  ne  voit  rien  dans  ces  objets  qui  fe 
préfenrent  par-tout  à  «os  yeux,  qui  fente  la  belle  littérature 
ou  le  bon  goût.  Nos  rues  font  pleines  de  fangliers  bleus  , 
4e  cygnes  noirs ,  &  de  lions  rouges  ,  pour  ne  rien  dire  des 

cochons  volants.    . o 

Quoi  qu'il  en  foie ,  iij'obtçnois  cet  eoiploi .  ma  première 
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tâche  fcroit ,  à  l'exemple  d'Hercule  ,  de  nettoyer  la  ville  de 
monftres.  ...  En  troilîcmc  lieu,  j'ordonncrois  à  tout  mar- 
chand d'avoir  une  enfcigne  qui  eût  quelque  rapport  avec 
ce  qu'il  vend.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  abfurdc  que 
de  voir  une  débauchée  loger  à  l'enfeighe  de  l'Anime,  & 
un  tailleur  à  celle  du  Lion  ?  Il  me  femble  qu'un  rôtiiTcur 
ne  devroic  pas  ctre  logé  à  l.i  Botte ,  ni  un  cordonnier  au 
Cochon  rôti  :  mais,  faute  du  règlement  que  je  iollicite, 
j'ai  vu  l'enfeigne  du  Bouc  à  la  maifon  d'un  parfumeur,  &c. 
•    ••t...     •••••Jt*.«>«* 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  en  pafTant  que 
l'Auteur  Anglais ,  en  imitant  le  placer  du  Fâ- 
cheux ,  lui  donne  une  tournure  un  peu  trop 
balTe  ,  <?c  lui  enlève  en  même  temps  toute  la 
vigueur  comique,  même  la  morale,  qui  naît 
des  prétentions  ridicules  de  Carhidès  adrenfant 
diredement  un  placer  au  Roi ,  Se  fe  vantant 
d'un  favoir  aulTi  rare  qu'éminent.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ridée  appartient  à  Molière.  Concluoiis 
donc  ,  d'après  l'Auteur  Anglais ,  que  Molière  , 
en  l'imaginant ,  a  fait  la  critique  de  tous  les 
faifaurs  de  projets. 

Une  Satyre  A'Horace  a  fourni  à  notre  Pocte 
comique  la  fcène  d'expolition  de  fes  Fâcheux. 

HORACE,    Satyre   IX. 

Le  Poëte  raconte  qiCil  a  en  toutes  les  peines  du  monde 
à  fe  défaire  d'un  Fâcheux. 

Je  marchoîs  dans  la  rue  Sacre'e  ,  en  rçvant,  félon  ma 
coutume  ,  à  certaines  affaires  qui  m'occupoient  tout  en- 
tier, quand  un  homme,  dont  je  favois  à  peine  le  nom, 
accourt  à  moi.  — ^Eh!  voas  voilà,  mon  cher  ami,  me  dir-il 
en  meferrant  la  main  !  comment  vous  portez-vous?  —  Affsz 
bien  ;  prêt  à  vous  fervir.  -^  Comme  il  marchoit  à  côte?  de 
inoi ,  je  lui  demandai  fi  je  pouvoîs  lui  être  utile  à  qudquç 

«4 
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chofe.  -r  Vous  devez  me  connoître  ,  me  dit-il ,  j'ai  fait  de? 
livres.  —  Soit ,  je  vous  en  eftime  davantage.  --  Je  mourois 
d'envie  de  me  dcbarrafTer  du  perfonnage  :  je  marche  vite  ; 
je  m'arrête  ;   je  parle  tout  bas  à  mon  valet  :  je  fuois  k 

grodes   gouttes 

Il  me  dit  tout  ce  qui  lui  vient  dans  refprit.— Que  cette  ville 
cft  grande  !  voilà  une  belle  rue!  —  De  mon  côté,  pas  le  mot, 
?—•  Vous  avez  ,  me  dit-il ,  envie  de  m'échapper  i  il  y  a  long- 
temps que  je  m'en  apperçois  ;  mais  vous  n'y  réuflirez  pas  : 
je  n'ai  garde  de  vous  laifler  feul.  Où  allez-vous  ainfl  ?  —  II 
efl:  inutile  de  vous  fatiguer.  Je  vais  faire  une  vifite  à  un 
homme  que  vous  ne  connoiflTez  pas  :  il  demeure  fort  loin 
d'ici ,  au-delà  du  Tibre  ,  près  des  jardins  de  CeTar.  —  Moi , 
je  n'ai  rien  à  faire ,  &  je  marche  bien  :  je  vais  avec  vous, 
?-  Je  baiffe  l'oreille  à-peq-près  comme  un  âne  qui  fe  fent 
trop  cha'gé. 

Il  recommence  à  jafer.  --  Si  je  me  connois  un  peu  ,  un 
ami  tel  que  moi  vous  ferviroit  au  moins  autant  que  Varius 
pu  Vifc^s.  S'agit-il  de  faire  des  vers  ?  Je  défie  Poète  d'en 
faire  mieux  que  moi ,  &  plus  vite.  Je  danfe  à  merveille  ; 
je  chante  à  faire  fecher  Herrriogene,  — ?  C'en  eft  trop  ,  je 
l'arréce.  r-.  Avez-vous  encore  une  mère,  quelques  parens  , 
qui  s'intcrcircnt  à  ce  qui  vous  regarde  ?  —  Dieu  merci ,  il 
ne  me  refte  pcrfonne»  je  les  ai  tous  enterre's.  —  Qu'ils  font 
heureux  !  Pour  moi ,  voici  ma  dernière  heure,  dis-je  tout 
b.is  :  allons ,  achève-moi ,  bourreau  !  Voilà  le  moment 
fital  qui  me  fut  prédit  dans  mon  enfance  par  une  magi- 
cienne famcuie,  après  avoir  tire'  mon  horofcope.  «  Cet  en- 
i>  fant,  dir-elle  ,  ne  mourra  ni  par  le  poifon  ,  ni  par  le  fer 
SI  de  rcmicmi  j  il  ne  mourra  ni  de  fluxion  de  poitrine  ,  ni 
ii  ii-  pleurc'fie ,  ni  de  goutte  :  ce  fera  un  caufeur  impertinent 
:.-  qui  le  fera  expirer  tut  ou  tard  :  s'il  elt  fage,  qu'il  évite, 
..    juand  il  fera  plus  âgé,  les  grands  parleurs  3». 

iSous  étions  vis-à-vis  du  Temple  de  Vefta  ;  il  étoit  plus 
de  dix  heure?.  Cet  homme  devoit  fe  trouver  à  l'audience, 
lans  quoi  il  couroit  rifque  de  perdre  un  procès,  -r  Vous 
CLCS  de  :iies  amis,  me  dit-il,  aidez  -  moi  un  moment. 
c=H  Moi  i  que  je  meure  fi  j'entends  rien  aux  .aifaireç  :  d'^\^ 
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leurs ,  je  fuis  prclTc  d'arriver  où  vous  fàvez.  —  Je  ne  fais 
trop  ce  que  je  dois  faire  ,  vous  lainTcr  ,  ou  mon  procès. 
»—  C'eft  votre  procès  qu'il  faut  fuivre.  —  Non  ,  je  vais  avec 

vous.  Et  le  voilÀ  qui  marche  devant  moi , 

•—  Étes-vous  toujours  bien  chez  Mécène  ?  C'eft  un  homme 
de  fens ,  &  d'un  mérite  qui  n'ell  pas  commun.  Perfonnç 
ne  s'ell  conduit  plus  adroitement  que  lui  dans  fa  fortune. 
Si  vous  vouliez  me  procurer  fa  connoiilancc ,  que  je  vous 
fervirois  bien  enfuite  auprès  de  lui  !......     , 

#••••«     ....     »..•.«.«     *• 

Pendant  ce  bel  entretien,  fe  prc'fente  FuCcus  Ariftius,un 
de  mes  amis,  &  qui  connoilToit  mon  homme  à  merveille. 
On  s'arrête.  D'oia  venez-vous  ?  où  allez-vous  ?  Je  com- 
mence à  le  tirer  par  la  manche  :  je  ^ui  prends  la  main  ;  il 
ne  fent  rien.  Je  lui  fais  figne  de  h  réce  ,  des  yeux;  il  feint 
de  ne  pas  m'entendre  :  le  cruel  !  il  fourit.  Je  sèche  de'dc- 
pit.  —  A  propos,  n'avïez-vous  pas  à  me  parler  en  parti- 
culier d'une  affaire  importante  ?  —  Oui ,  je  m'en  fouvicn$ 
très-»bien;  mais  nous  prendrons  mieux  notre  temps.  —  ..  , 
Le  traître  s'enfuit,  &  me  laide  fous  le  couteau.  Falloit-ii 
qu'il  y  eût  pour  moi  un  jour,  fi  malheureux  !  Par  hafard» 
l'adverfè  partie  de  mon  tyran  le  rencjntre  :  Où  vas-tu  , 
coquin,  s'écrie-til  ?  Monfieur,  je  vous  prends  à  témoin  , 
iî  vous  le  voulez  bien.  Je  confens.  On  veut  le  traîner  en 
juftjce  :  on  fait  grand  bruit;  on  accourt.  C'efl:  ainfi  qu'A-' 
poUon  m'a  conièrvé  la  vie. 

LES     FACHEUX, 

ACTE     I,     ScâNEl. 
ERASTE,    LA    MONTAGNE, 

E    R    A    s    T    E. 

Sous  quel  aftre  ,  bon  Dieu  ,  faut-il  que  je  fois  ne. 
Pour  écre  de  Fâcheux  toujours  aflalîinc  i 
Il  femble  que  par-tout  le  fore  me  les  adreffe , 
f  t  j'en  vois  chaque  jour  d'une  nouvelle  elpèçç. 
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JWaîs  il  n'eft  rien  d'égal  au  Fâcheux  d'aujourd'hui  î 

J'ai  cru  n'être  jamais    débarrafFé  de  lui , 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envîe 

Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie  , 

Où  pcnfant  m' égayer,  j'ai  miférablemcnt 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

Il  faut  que  je  te  faflfe  un  récit  de  l'affaire. 

Car  je  m'en  fens  encore  tout  ému  de  colère. 

J'ctûis  fur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce  qu'à  plufieurs  j'avois  ouï  vanter  : 

Les  aéleurs  commençoient ,  chacun  prétoit  {îlence  j 

Lorfque  d'un  air  bruyant  &  plein  d'extravagance. 

Un  homme  à  grands  canons  eft  entre  brufquement. 

En  criant ,  holà  ,  ho  ,  un  fiègc  promptcment. 

Et  de  Ton  large  dos  morguant  les  Ipedateurs , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  adleurs. 
Un  bruit  s'eft  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 
Mais  lui ,  ferme  &  confiant ,  n'en  a  fait  aucun  compte  > 
Et  fe  feroit  tenu  comme  il  s'étoit  pofé , 
Si  ,  pour  m(jn  infortune ,  il  ne  m'eût  avifç. 
Ah  !  MaïK^uis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  placç , 
Comment  te  portes-tu  ?  fouftrc  que  je  t'embraffe. 
Au  vifage  fur  l'heure  un  rouge  m'ell:  monté. 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je   IVtois  peu    pourtant < 

* .     .     ,     , 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  queftions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  aCleurs  élevant  fcs  perdes. 

Chacun  le  matidilloit;  &  moi  ,  pour  l'arrêter. 

Je  ferois ,  ai-je  dit  bien  aife  d'écouter. 

Tu  n'as  point  vu  ceci ,  Marquis  ?  Ah  Dieu  me  damne  a 

Je  le  ciouve  aflez  drôle  ^  &  je  n'y  fuis  pas  âne  ? 

Je  fais  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait , 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-deflus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  fommaire. 

Scène  à  fcène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire; 

Et  jufques  à  des  vers  qu'il  en  favoit  par  ccçur  * 
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II  me  les  rdcitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 


Je  le  rcmercioîs  doucement  de  la  tcce  , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  î 

Mais  lui ,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons  ,  ce  m'a-t-il  dit ,  le  monde  cfl  écoulé  : 

Et  fortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  ; 

Marquis  ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  : 

Elle  eft  bien  entendue  ,  &  plus  d'un  Duc  &  Pair 

En  fait  à  mon  faileur  faire  une  du  même  a'r. 

Moi  de  lui  rendre  grâce ,  & ,  pour  mieux  m'en  défendra , 

De  dire  que  j'avuis  certain  repas  à  rendre. 

Ah  !  parbleu  ,  j'en  veux  être  ,  étant  de  tes  amis  , 

Et  manque  au  Mare'chal  à  qui  j'avois  promis. 

De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dofe  eft  trop  peu  forte 

Pour  ofer  y  prier  des  gens  de  votre  forte. 

Non,  m'a-t-il  re'pondu ,  je  fuis  fans  compliment. 

Et  j'y  vais  pour  caufer  avec  toi  feulement. 

Je  fuis  de  grands  repas  farigué ,  je  te  jure. 

Mais  fi  l'on  vous  attend  ,  ai-je  dit,  c'eft  injure. 

Tu  te  mqques.  Marquis  :  nous  nous  connoiiTons  tous  j 

Et  je  trouve  avec  toi  des  paffe-temps  plus  doux. 

Je  peftois  contre  moi ,  l'ame  trifte  Ôc  confufe 

Du  funefte  faccès  qu'avoir  eu  mon  excufe , 

Et  ne  favois  à  quoi  je  devois  recourir. 

Pour  fortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir; 

Lorfqu'un  carroffe  fait  de  fuperbe  manière  , 

Et  comblé  de  laquais  &  devant  &  derrière  , 

S'eft  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté  ; 

D'où  fortant  un  jeune  homme  amplement  ajufté , 

Mon  importun  &  lui  courant  à  TembrafTade  , 

Ont  furpris  les  paffans  de  leur  brufque  incartade  i 

Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 

Dans  les  convulfions  de  leurs  civilités; 

Je  me  fuis  doucement  efqulvé  fans  rien  dire , 

ï^qriftns  avoir  long- temps  gérai  d'un  tel  marrytc. 
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Et  maudit  le  Fâcheux  dont  le  zèle  obftiné  "^ 

M'ôtoic  au  rendez-vous  qui  m'eft  ici  donné. 

On  ne  peut  nier  que  Molière  n'ait  imité  la 
Satyre.  Cependant ,  en  lifant  la  (cène  comique , 
nous  y  reconnoilTons  les  mœurs  du  fiècle  pour 
lequel  elle  fut  faite  ;  ôc  aucun  vernis  d'ancien- 
neté ,  aucun  air  étranger  ne  fait  foup^'onner  fon 
origine  à  ceux  qui  ne  la  connoiflenc  point. 


CHAPITRE    VIII. 

L'Écoii  DES  Femmes  ,  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  actes  ,  comparée  pour  le  fond  &  les  dé- 
rails  avec  l'Hiftoire  de  Nérin  &  de  Jeanneton, 
Fahle  IV  de  la  quatrième  Nuit  du  Seigneur 
Straparole  ;  le  Maître  en  Droit ,  Conte  de 
la  Fontaine  y  la  Précaution  inutile  ,  Nouvelle 
de  Scarron  ;  la  Précaution  inutile,  ou  l'Ecole 
des   Cocus  j  Comédie  de  Dorimoru 

IVLoLiERE  a  fait  encore  voir  dans  cette 
comédie  avec  quel  art  il  favoit  prendre  l'efpric 
de  plufieurs  ouvrages  pour  en  compofer  un  feul. 

Extrait  de  l'Ecole  des  Femmes^ 

Arnolphe  ^  connu  depuis  peu  fous  le  nom  de 
M.  de  la  Souche  j  s'amufe  beaucoup  des  dif- 
grâces  qui  arrivent  aux  pauvres  maris  ;  mais  il 
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craint  leur  fort  j  de  ,  pour  1  cvirer  ,  il  fait  clcver 
dans  la  plus  grande  ignorance  celle  cju'il  des- 
tine à  l'honneur  de  la  couche  ,  malgré  Chri- 
Jaldc ,  cjui  lui  dit  très-prudemment  ; 

Mais  comment  voulez-vous  ,  après  toilt ,  qu'une  béce 
Puiilè  jamais  favoir  ce  que  c'eft  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  eft  atlcz  ennuyeux,  que  je  crois  , 
D'avoir  toute  fa  vie  une  béte  avec  foi , 
Penfez-vous  le  bien  prendre ,  &  que  fur  votre  ide'« 
La  sûreté  d'un  front  puiffe  être  bien  fonde'e  ? 
Une  femme  d'efprit  peut  trahir  fon  devoir  , 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ofe  le  vouloir» 
Et  la  ftupide  au  fien  peut  manquer  d'ordinaire. 
Sans  en  avoir  l'envie  ,  &  fans  penfer  le  faire. 

Arnolphe  n'écoute  point  les  confeils  de  foii 
ami.  Auilî  a-t-il  bientôt  lieu  de  s'en  repentir, 
Y>'.\\(c]i\^gnès  i  fa  belle  innocente,  écoute  favo- 
rablement les  vœux  d'un  jeune  homme  qui  s'eft 
introduit  chez  elle  par  le  fecours  d'une  vieille 
intrigante.  La  Souche  rencontre  ce  galant ,  donc 
il  n'eft  connu  que  fous  le  nom  à'  Arnolphe  ;  il  le 
trouve  de  taille  à  faire  des  Cocus  ;  il  brûle  d'ap- 
prendre de  lui  quelque  conte  gaillard  pour  mettre 
fkir  fes  tablettes  :  il  lui  demande  s'il  a  eu  déjà 
quelque  aventure  dans  la  ville.  Le  jeune  homme 
lui  raconte  toute  fon  hiftoire  avec  Agnès  j  & 
vient  enfuite  très  -  exadement  lui  faire  confi- 
dence de  tout  ce  qui  lui  arrive  chez  elle.  Le 
jaloux  prend  là-dellus  des  mefures  qu'il  croit 
infaillibles  \  mais  la  jeune  &  iîmple  Agnès  ^ 
inftruite  par  l'amour  feul  j  les  rend  toutes 
inutiles. 

Le  comique  de  cette  pièce  doit  naître  nécef- 
fairement    des    confidences    multipliées    qus 
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ramant  fait  à  fon  rival  ,  du  caradère  d'^/-- 
nolphe  ,  de  la  {implicite  de  l'héroïne  j  qui  blefl'e 
mortellement  ion  jaloux  ,  fans  pcnfer  faire  le 
moindre  mal ,  &  le  lui  avoue  avec  1  ingénuité 
la  plus  piquante.  Voilà  fans  contredit  les  traits 
les  plus  faïUans  de  la  pièce ,  &  ce  font  ceux 
que  Molkre  a  puifés  chez  StraparoLe  j  chez 
/a  Fontaine  &  chez  Scarron. 

Stra  PAROLE,  Nuis  quatrième ,  Fable  quatrième 
du  premier  volume. 

Je  vais  rapidement  extraire  tout  ce  qui  n'a 
pas  fervi  à  Molière.  Néririy  tils  de  Galois  y  Roi 
de  Portugal  ,  n'avoit  jamais  vu  d'autre  femme 
que  fa  mère  ,  lorfqu'il  partit  pour  faire  fes 
études  a  Padoue.  11  y  trouva  toutes  les  femmes 
bien  inférieures  à  celle  qui  lui  avoir  donné 
le  jour.  Raimon j  maître  de  Phyfique  du  Prince, 
fut  piqué  de  Ion  injuftice.  11  avoit  une  très- 
belle  femme  i  il  lui  ordonna  de  fe  parer,  & 
d'entendre  la  Meife  dans  une  Eglife  où  fon 
écolier  alloit  ordinairement.  Le  Prince  en  de- 
vint amoureux.  11  eut  l'art  de  s'introduire  chez 
la  dame  ,  fans  favoir  qu'elle  croit  l'époiife  de 
fon  maître  :  il  eut  l'art  de  lui  plaire  :  il  eut 
l'art,  enfin,  de  poulfer  l'aventure  bien  loin. 
StraparoLe  va  la  contmuer. 

Etant  ainfi  ces  deux  amans  conjoints  d'un  amour  ré- 
ciproque ,  cependant  qu'ils  étoient  en  ces  propos  amou-' 
reux ,  voici  venir  Maître  Raimon  ,  qui  frappe  à  la  porte. 
Jeanncton  ,  entendant  que  c'étoit  fon  mari ,  fit  coucher  (on 
amant  fur  le  lit  ,  &  ayant  abattu  les  courtines  ,  le,  fit 
demeurer  jufqu'à  tant  que  fon  mari  fût  parti.  Si-tôt  que 
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Maître  Raimoa  fut  arrivé  ,  il  prit  quelques  petites  drogues 
qui  lui  dcoient  lors  n(?ceflaircs  ,  puis  s'en  alla  fansappcr- 
cevoir  aucune  cRole.  Autant  en  rit  Ncrin  ,  car  il  ne  fe 
douta  oncques  que  Maître  Raimon  tût  le  mari  de  cettd 
femme.  Le  jour  fuivant  ,  ainfi  que  Nérin  fe  promenoic 
par  la  place  ,  par  fortune ,  Maître  Raimon  vint  à  palTer, 
6c  Nérin  lui  fit  ligne  qu'il  vouloit  un  peu  lui  parler  j  éc 
s'e'tant  approché  de  lui  :  ^  Mon  Maître  ,  dit-il ,  il  y  a 
bien  des  nouvelles.  Et  quoi  ,  répondit  Maître  Raimon? 
Que  diriez-vous,  dit  Nérin,  que  je  fais  bien  où  fe  tient 
cette  belle  Dame  ?  &  qu'ainfi  foit  j'ai  devife'  longuement 
avec  elle  ?  mais  parce  que  fbn  mari  arriva  ,  elle  me  cacha, 
fur  le  lit  &  tira  les  courtines  de  peur  qu'il  ne  me  vît,  & 
tout  incontinent  après  il  fe  partit.  Eft-il  poffible  ?  répondit 
Maître  Raimon.  S'il  eft  polfible  !  repartit  Nérin  :  je  vous 
dis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  &  ne  vis  oncques  plus 
gracieufe  ni  plus  plaifante  Dame  qu'elle.  Je  vousfupplie, 
Monfieur  mon  ami ,  me  faire  ce  bien ,  que  vous  me  recom- 
mandiez à  elle  fi  vous  la  voyez  ,  en  la  priant  de  ma  part 
qu'elle  me  maintienne  toujours  en  fa  bonne  grâce  3>.  Ce 
que  Maître  Raimon  lui  promit  de  faire  ,  &  fe  partit  biert 
fâché  contre  lui.  Toutefois  ,  avant  que  prendre  congé' de 
lui,  il  lui  dit:  «  Monfieur,  y  retournerez-vous  plus?  En 
doutez-vous?  dit  Ne'rin  >■>.  Alors  Maître  Raimon  s'en  alla 
au  logis,  &  ne  voulut  dire  mot  à  fa  femme,  mais  épier  le 
temps  qu'ils  fulfent  enfemble.  Le  jour  enluîvant  venu  , 
Nérin  retourna  vers  Jcanneton  :  cependant  qu'ils  étoient  en 
plaifirs  amoureux  &  propos  gracieux,  le  mari  arriva.  Au 
moyen  de  quoi  elle  cacha  incontinent  Nérin  dedans  un 
cofïre ,  &  mit  au  devant  plufieurs  robes  qu'elle  avoit  fe- 
couées  de  peur  que  les  tignes  ne  les  gâtalfeot.  Le  mari , 
feignant  de  chercher  qu^^-lqucs  befognes  ,  renverfa  quafi 
toute  la  maifbn,  &  regarda  jufques  dans  le  lit;  mais 
voyant  qu'il  n'y  avoit  rien ,  fe  partit  un  peu  plus  content 
qu'il  n'étoit  venu ,  &  s'en  alla  en  pratique.  Nérin  pareil- 
lement fe  partit  bientôt  après  ,  &  ayant  trouvé  Maître  Rai- 
mon, lui  dit  ;  ce  Ecoutez,  Monfieur  le  Dofteur,  que  diriez- 
vous  que  je  fui*  retourné  vers  cette  Dame  ?  mais  la  mau.- 
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vaife&cnvieufe  forrune  m'a  rompu  cous  mesplaifîrs,  parce 
que  le  mari  ell  furvenu  &  a  gâté  tout  le  myftère.  Comme 
donc  avc2-vous  fait  à  vous  fauver,  re'porrdic  Maître  Rai- 
moa  ?  Je  me  fuis  caché,  dic-il,  dedans  un  coffre;  &,  de 
peur  que  le  mari  ne  me  trouvât,  la  femme  mit  au  devant 
beaucoup  de  vécemens  qu'elle  avoit  tirés  hors  du  coffre  , 
de  peur  qu'ils  ne  fuflfent  manges  de  la  vermine  ;  tellement 
que  le  mari  ayant  renverfc  tout  ce  qui  étoit  dans  la  maifon  , 
jufques  au  lit,  &  ne  trouvant  aucune  chofe  ,  fe  partit». 
Vous  pouvez  penfer ,  mémement  ceux  qui  ont  expérimenté 
amour ,  combien  tous  ces  difcours  étoient  agréables  à  Maître 
Raimon.  Or  Kérin  avoit  donné  à  Jeanneton  un  beau  & 
riche  diamant ,  où  fa.tcte  &  fon  nom  étoient  gravés  à  l'en- 
tour  de  l'enchaflure.  Si-tôt  que  Maître  Raimon  fut  allé  en 
pratique  ,  Nérin  fut  mandé  par  la  Dame.  Comme  ils  paf- 
fuicnt  leur  temps  en  plaifirs  &  propos  amoureux  ,  le  mari 
retourna  au  logis  ,  tellement  que  Jeanneton ,  fe  voyant 
ainfi  furprife,  ouvrit  incontinent  une  garde-robe  qui  étoit 
affez  grande  &  qui  étoit  dans  fa  chambre,  &  cacha  dedans 
Nérin.  Maître  Raimon  ne  fut  pas  plutôt  entré  au  logis  # 
feignant   de  chercher  je  ne    fais  quoi  ,   qu'il    retourna  Se 
brouilla  quafi  tout  ce  qui  étoit  en  la  chambre  i  &  ne  trou- 
vant aucune  chofe  ni  au  lit ,  ni  aux  coffres  ,  comme  étourdi 
&  hors  de  fens ,  prit  du  feu  &  le  mit  aux  quatre  coins  de 
la  chambré,  délibérant  de  la  brûler  Se  tout  ce  qui  étoit 
dedans.  Le  ménage  de  bois  commençoit  déjà  à  brûler , 
quand  Jeanneton  fe  tourna  vers  le  mari ,  8c  lui  dit  :  ««  Que 
voulez-vous  faire  ?  ctes-vous  hors  de  fens  ?  Puifque  vous 
voulez  brûler  la  maifon ,  faites  ce  qui  vous  plaira;  mais 
je   ne  veux    pas  que    vous  brûliez   la  garde -robe  ,  où 
font  les  écritures  &  les  inftrumens  de  mon  mariage  ».  Et 
ayant  fait  appcller  quatre  porte-faix  puilfants  ,  leur  fit  fau-* 
ver  la  garde-robe  ,  &  la  fit  mettre  au  logis  de  la  vieille  ma... 
&  l'ayant  fecrètement  ouverte,  fans  que  nul  s'en  apper- 
çût ,  s'en  retourna  au  logis.  Le  fcul  Maître  Raimon  atten- 
doît  cependant  s'il  ne  fortiroit  point  quelqu'un,  mais  il 
ne  put  rien  voir  fortir ,  finon  la  fumée  &  le  feu  ardent 
qui  brûloida  maifon.  Tous  les  voiûns  étoient  déjà  accourus 

pour 
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éteindre  le  feu ,  &  firent  tant  qu'ils  y  donnèrent  ordre. 
Le  juur  enfuivant ,  ainli  que  Ncrin  s'en  alluic  aux  champs  . 
il  vint,  par  fortune,  à  rencontrer  Maître  Rnimon  ,  ôc 
lui  dit,  en  le  faluant  ;  "  Bon  jour.  Maître  Raimon  :  je 
vous  veux  raconter  une  chofc  qui  vous  plaira  grandement. 
lit  quoi  ?  répondit  Maître  Raimon.  J'ai  lichappé,  dit  Niirin, 
le  plus  extrême  danger  que  fit  jamais  homme  vivant.  Je 
m'en  allai  où  loge  1^  Dame  que  vous  favez  ;  &  ainfi  que 
i'etois  en  propos  amoureux  avec  elle,  le  mari  furvint;  le- 
quel .  après  avdir  cherche'  ôc  trace  par  toute  la  maifon ,  a 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  chambre,  &  a  brûlé  touc 
ce  qui  ètoit  dedans.  Et  vous  ,  dit  Maître  Raimon ,  où 
ctiez-vûus  ?  J'écois  caché  ,  dit  Nérin  ,  dedans  une  garde- 
robe  que  la  Dame  jetta  hors  du  logis,  &c  (i). 

Nerin  enlève  Jeanneton  ,  &  le  refte  du  conte 
n'a  plus  rien  de  femblable  à  la  pièce.  On  voie 
bien  que  les  confidences  multipliées  de  Nérin  à 
Raimon  ont  fait  imaginer  celles  (\aHûrace  faïc 
à  M.  de  la  Souche.  Mais  les  premières  font-elles 


(t)  Straparole  n'eft  pas  l'inventeur  de  cette  fable,  il  l'a 
tirée  du  Pecoronne  de  Ser  Giovani ,  Journée  i  ,  Nouv.  II. 

Dans  un  vieux  livre  intitulé  ;  les  buveurs  O"  les  Dtf^ 
grâces  de  r amour  ,  que  j'ai  lu  dans  mon  enfance  ,  & 
que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver,  il  y  a  certainement  un 
conte  très-fcmblable  à  celui  de  Straparole ,  avec  la  dif- 
férence qu'il  ell  mieux  dénoué.  Le  galant  y  fait  des 
confidences  multipliées  au  mari.  Celui-ci  va  .pour  fur- 
prendre  le  couple  amoureux  :  la  femme  ne  fâchant  plus 
où  cacher  fon  amant,  le  place  derrière  la  porte,  ouvre 
à  fon  mari  qui  par  bonheur  eft  borgne ,  (e  jette  à  foa 
cou  ,  fait  un  grand  cri  de  joie  ,  ôc  lui  protefte  qu'il  voie 
des  deux  yeux.  Je  crois  que  non  ,  dit  le  mari  j  je  crois 
que  fi,  répond  la  femme  :  faifons  une  expérience.  Elle  lui 
couvre  de  fa  main  le  bon  œil  ,  &  lui  demande  s'il  voie 
quelque  chofe  ;  le  benêt  aifure  que  non  :  fon  rival  fort 
pendant  ce  temps-là.  Marc-Antoine  le  Grand,  Comédien 
du  R6i ,  s'cft  fervi  de  cette  idée  dans  l'Aveugle  clair- 
voyant,  comédie  en  un  atte  ,  en  vers,  repréfentée  en 
1718. 

Tome  IL  1 
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amenées  &  filées  avec  vraifemblance  ?  Eft-il  im- 
tiu-el  que  le  Prince  ne  fâche  pas  où  loge  fon 
maître  de  Phyfique,  &  que  le  fâchant ,  il  n'ait 
p?s  reconnu  fa  maifon  ?  Eft-il  naturel  qu'il  ait 
été  plufieurs  fois  en  bonne  fortune  chez  une 
femme  ,  fans  s'informer  du  nom  Ck  de  la  qua- 
lité de  -fon  époux  ?  Molière  a  fu  mettre  ordre 
à  tous  ces  inconvéniens  ;  il  a  rendu  fa  fable 
vraifemblable  ,  &3  fur  -  tout ,  beaucoup  plus 
piquante  ,  en  donnant  un  double  nom  au  Sei- 
aneur  Jrnolphe  ,  &  en  le  faifant  aflTez  jaloux 
pour  cacher  fa  maîtrelle  dans  une  maifon  eloi- 
ance  de  la  fienne,  de  crainte  que  les  gens  qu  il 
?ft  oblic'é  de  recevoir  chez  lui  ne  voient  Agnes. 
VoiUl  Molière  au-delTus  de  Straparole.  La  Fon- 
taine eft  un  rival  plus  digne  de  lui  :  deux  grands 
hommes  font  faits  pour  lutter  enfemble. 

Le    Maître    en    Droit,    Conte. 


Rome  eut  naGuère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  tien  &  du  mien   tire  fou  origine  , 
Homme  qui  hors  de  là  faifoit  le  goguenard;         _ 
Tout  paflùit  par  fon  étamine  : 
Aux  dépens  du  tiers  &  du  quart 
Il  fe  d'.vertKTolt.  Avint  que   le  Légifte , 
Varmi  fes  écoliers ,  dont  il  avoit  toujours 

Longue  lifte  , 
E«r  un  Français  .poins  propre  à  faire  en  Droit  un  cours 

Qu'en  Amours. 
Le  Docteur ,  un  beau  jour ,  le  voyant  fombre  &  tiiftc  , 
Lui  dit  :. Notre  fcal  ,  vous  voilà  de  relais; 
Car  vous  avez  la  mine,  étant  hors  de  l'école. 
De  ne  lire  jamais 
Bartok. 
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Que  ne  vous  pouflTez-vous  î  Un  Français  ccre  ain(i 

Sans  intrigue  6c  fans  amourettes  ! 
,Vous  avez  dcstalens,  nous  avons  des  coquettes. 

Non  pas  pour  une  y  Dieu  merci. 
L'Etudiant  reprit  :  je  fuis  nouveau  dans  Rome  ; 
Et  puis,  hors  Jcs  Beautés  qui  font  pialllr  aux  gens 
Pour  la  fomme , 

Je  ne  vois  pas  que  les  galans 

Trouvent  ici   beaucoup  k  faire. 

Toute  maifon  eft  monaltère  : 
Double  porte,  verroux ,  une  matrone  auftère , 
Un  mari ,  des  argus  :  qu'irai-je,  à  votie  avis , 

Chercher  en  de  pareils  logis  ? 
Prendre  la  lune  aux  dents  feroit  moins  difficile. 
Ha,  ha,  la  lune  aux  dents  ,  repartit  le  Docteur! 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 

•  *  •  •  •  •  .  •  •  «à. 

Placez-vous  dans  l'Eglife  ,  auprès  du  bénitrer. 
Prélenrer  fur  le  doigt  aux  Dames  l'eau  facrée  , 

C'cll  d'amourettes  les  prier. 
Si  l'air  du  fuppliant  à  quelque  Dame  agrée  , 
Celle-là  ,  fâchant  fon  métier  , 
Vous  enverra  faire  un  meffage. 
*••••....'.         iî 

Les  avis  du  Doéleur  furent  bons.  Le  jeune  homrhe 
Se   campe  en  une  églife  où  venoit  tous  les  jours 

La  fleur  &  l'élite  de   Rome  , 
Des  Grâces  ,  des  Vénus  ,  avec  un  grand  concours 

d'Amours. 
•         »«......•• 

Il  ofFroit  l'eau  luflrale.  Un  Ange  ,  entre  les  autres  , 
En  prit  de  bonne  grâce  :  alors  l'Etudiaru 

Dit  en  fon  cœur,  elle  eit  des  nôtres. 
Il  retourne  au  logis:  vieille  vient  j  renaez-vous. 
D'en  con:er  le  détail ,  vous  vous  en  doutez  tous» 
Il  s'y  fit  nombre  de  folies  : 
La  Dame  étoit  des  plus  jolies; 
Le  palTe-cemps  fut  des  plus  doux. 

I  z 
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Il  le  conte  au  Dodeur.  Difcrécîon  françaife 
Elt  cholè  outre  nature  &  d'un  trop  grand  effort. 

Diillmuler  un  tel  tranfport , 

Cela  fent  fon  humeur  bourgeoîfe. 
Du  fruit  de  fon  confeil  le  Dotteur  s'applaudit , 
Rit  en  Jurifconfulte ,  &  des  maris  fe  raille. 

Pauvres  gens ,  qui  n'ont  pas  l'efprit 

De  garder  du  loup  leur  ouaille  ! 
Un  berger  en  a  cent  :  des  hommes  ne  fauronc 

Garder  la  feule  qu'ils  auront  ! 
Bien  lui  fembloic  ce  foin  ,  chofe  un  peu  mal-aife'e  ; 
Mais  non  pas  impcffible  ;  &,  fans  qu'il  eût  cent  yeux  ; 

Il  déhoit ,  grâces  aux  Cieux  , 

Sa  femme ,  encor  que  trop  rufée. 

A  ce  difcours ,  ami  Ledeur  , 
Vous  ne  croiriez  jamais ,  fans  avoir  quelque  honte  , 

Que  l'Héroïne  de  ce   Conte 

Fût  propre  femme  du  Docteur  i 
Elle   l'e'toit  pourtant 


C'eft  à  la  Fontaine  ,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  que  Molière  doit  riiumeur  goguenarde 
de  cet  Arnolphe  qui  rit  des  malheurs  arrivés 
aux  maris  ,  &  qui  fe  trouve  enfuite  au  rang 
des  infortunés.  Le  Maître  en  Droit  eft  peuc- 
ctre  plus  plaifant  (\\.\  Arnolphe ,  en  ce  qu'il  didte 
lui-même  à  fon  rival  le  moyen  dont  il  doit  fe 
fcrvir  pour  fcduire  les  Romaines.  D'un  autre 
cote  ,  Molière  a  un  trait  impayable  ,  de  qu'il 
He  doit  à  perfonne.  Arnolphe  prête  de  l'argent 
à  fon  rival  pour  l'aider  à  triompher  de  fa  maî- 
trelfe.  Horace  le  lui  avoue  enfuite  à\\ViQ  façon 
très-ingénieufe  ôc  très-piquante. 
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A   C  TE       I.        S  C  î;  N    E        VI. 

A  R  N  O  L  P  H  E  .    HORACE. 

Arnolphe,  a^ès  avoir  lu  une  lettre  qW  Horace  lui  a  remlfe 
de  Lx  fart  de  fon  ^ere. 

Il  faut,  pour  des  amis,  des  letties  moins  civiles; 
le  tous  ces  complimens  font  chofcs  inutiles, 
Sans  qu'il  prît  le  fouci   de  m'en  écrire  rien  , 
Vous  pouvez  librement  dilporer  de  mon  bien. 

Horace. 

Je  fuis  liumme  à  laifir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  prc'fentement  befoin  de  cent  piftolcs. 

Arnolphe. 

^îa  foi  ,  c'eft  m'obligcr  que  d'en   ufer  ainfi ,. 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aullî  la  bciirfc. 

Horace» 

Il   faut.  ,  .  . 

AR-NOLPHE.       ^ 

LaiiTons  ce  flylc. 
Hc  bien  ^comment  cncor  trouvez-vous  cette  ville  2 

H    o    K    A    c    E. 

Nombreufe  en  citoyens,  fuperbe  en  bâtimens , 
Et  j'en  crois   merveilleux  les  divercllfemens. 

Arnolphe. 

Chacun  a  fts  plaifirs,   qu'il  fe  fait  a  fa  guife  : 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  on  baptiiè , 

Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  fe  contenter; 

Car  les  femmes  y  font  faites  à  c  oquerer  : 

On  trouve  d'humeur  douce  &  la  brune  &  la  blonde, 

te  des  maris  aulfi  les  plus  bénins  du  monde  : 

1   3 
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C'efi:  un  plaifir  de  Prince  ;  & ,  des  tours  que  je  voi  i 
Je  me  donne  fbuvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une  î 
Vous  eft-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 


Horace. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure  , 
J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchifc, 
N'eil  que  pour  mettre  à  bout  cette  jufte  entrcprife. 
Vous  lavez  mieux  que  moi ,  quels  que  foient  nos  efforts, 
Que  l'argent  ell  h  clef  de  tous  les  grands  relforts. 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  t^fes  , 
En  amour  comme  en  guerre  avance  les  conquêtes. 


Voilà  deux  rivaux  que  Molière  laifle  derrière 
lui.  Vraifemblablemeiit  Scarron  ne  lui  difpurera 
pas  la  vidoire.  Nous  allons  voir  ce  que  Molière 
lui  doit,  3c  comment  il  en  a  fait:  ul^ige. 

LA    Précaution    inutile. 

Nouvelle  j    Tome    I  des   dernières   Œuvres 
de    Scarron. 

Un  Gentilhomme  de  Grenade  ,  qu'il  plaît 
à  Scarron  de  nommer  Don  Pedre  _,  parce  qu'il 
isnore  fon  vrai  nom  ,  éprouve  mille  aventures 
que  nous  lupprimerons  ,  &c  qui  lui  donnent 
très-mauvaife  opinion  des  femmes.  11  prend  ce- 
pendant la  réfolut'.on  d'cpoufer  une  jeune  inno- 
cente qu'il  a  fait  élever  dans  un  couvent.  L'Au- 
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tcur  va  lions  dire  s'il  eue  lieu  de  s'qii  féliciter 
ou  de  s'en  repentir. 

Toutes  les  perfonnes  de  coiidicion  de  la  ville  afTif^ 
tèrent  aux  noces ,  &  furent  autant  fatisfaites  de  la  beauté 
de  Laure,  qu'elles  le  furent  peu  de  fuii  efprit.  La  noce  Hnit  de 
bonne  heure,  &  les  nouveaux  mariés  demeurèrent. feuls. 
Don  Pedre  fit  coucher  fes  valets  ,  &  ayant  fait  retirer  les 
iervantes  de  (k  femme  après  qu'elles-  l'eurent  déshabillée  , 
s'enferma  avec  elle  dans  fa  chambre  ;  &  là  Don  Pedre  ,  par 
un  raffinement  de  prudence  qui  étoit  la  plus  grande  folie  du 
monde ,  exécuta  le  plus  capricieux  deffein  que  pouvoic 
jamais  former  un  homme  qui  avoir  palTé  toute  fa  vie  pour  un 
homme  d'elprit.  Plus  fot  encore  que  fa  femme ,  il  voulut 
voir  jufqu'où  pouvoit  aller  fa  fimplicitc.  Il  fe  mit  dans  une 
chaife ,  fit  tenir  fa  femme  debout ,  6l  lui  dit  ces  paroles  ,  ou 
d'autres  encore  plus  impertinentes  :  «  Votas  êtes  ma  femme  , 
»  dont  j'efpere  que  j'aurai  fujet  de  louer  Dieu  tant  qee  nous 
w  vivrons  enfemble.  Mettez-vous  bien  dans  l'efprit  ce  que 
3>  je  m'en  vais  vous  dire  ,  ôci'obfervez  exaélement  tant  que 
M  vous  vivîez  ,  de  peur  d'ofTenfer  Dieu  ,  &  de  peur  de  me 
3>  déplaire  o->,  A  toutes  ces  paroles  dorées ,  l'innocente  Laure 
faifoir  des  révérences  ,  à  propos  ou  non  ,  &  regardoit  fon 
mari  entre  deux  yeux,  auffi  timidement  qu'un  écolier  nou- 
veau fait  un  pédant  impérieux. 

Molière  fait  mettre ,  comme  Scarron  j  fon 
héros  dans  un  fauteuil  ,  &c  lui  donne  un  ton 
de  pédant.  Il  place  aufîi  devant  lui  l'héroïne  , 
qui ,  fe  tenant  debout ,  le  regarde  entre  deux 
yeux,  &  fait  la  révérence  Xo'î^r^^i  Arnolphe  lui 
parle  de  l'honneur  qu'il  lui  fait  en  l'époafant , 
Ôc  du  courroux  du  ciel  lorfqu'on  trempe  fon 
mari.  Enfin  j  l'on  voit  clairement  que  le  difcours 
de  Don  Pedre  a  fourni'  l'idée  de  celui  à'Ar- 
nolphe.  Nous   ne  le  rapporterons  point   ici  :  il 
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efl:  affez  généralement  connu.  Scarfon  va  con- 
tinuer : 

«e  Savez-vous  ,  pourfuivit  Don  Pcdre  ,  la  vie  que  doivent 
sj  mener   les  perfonnes  marie'es  ?   Je  ne  la  fais  pas ,  pour- 
»  fuivit  Laure  ,  faifanc  une  re'vérence  plus  balFe  que  toutes 
9>  les  autres  ;    mais  apprenez-le-moi ,  &  je  le  retiendrai 
3J  comme  mon  Ave  Maria  ».  Et  puis  autre  re've'rence.  Don 
Pedre  étcit  l'homme  le  plus  fatisfait  du  monde  de  trouver 
dans  là  femme  plus  de  fimplicité  qu'il  n'en  eût  ofé  efpérer. 
Il  tira  de  l'armoire  une  paire  d'armes  fort  riches  &  fort 
légères  qui  lui  avoient  autrefois  fervi  en  une  magnifique 
réception  que  la  ville  avoit  faite  au  Roi  d'Efpagne  ;  il  en 
arma  fon  idiote.  Il  lui  couvrit  la  tête  d'un  petit  motion 
dore,  ccuveit    de    plumes,  lui  ceignit  une  épée,    &  lui 
ayant  mis  une  lance  a  la  main,  lui  die  «  que  la  vie  des 
femmes  mariées  qui  vouloient  être  eilimécs  vertueufes  , 
tftoit  <fc  veiller  leurs  maris  pendant  leurfommeil,  armées 
de  routes  pièces  comme  elle  étoit  »j.  Elle  lui  répondit  par 
deux  ou  trois  révérences  ordinaires  ,  qui   ne  finirent  que 
lorfqu'il  lui  fit  faire  deux  ou  trois  tours  de   chambre;  ce 
quelle  fit  par  hafard  de  (\  bon  air.  fa  beauté   naturelle  & 
fon   air  de  Pallas  y  contribuant  beaucoup  ,   que   le  trop 
fin  Grenadin  en  demeura  charmé.  Il  fe  coucha  ,  &  Laur* 
demeura  en  faclion  jufqu'à  ci  nq  heures  du  matin.  Le  plus 
prudent  &  le  plus  avifé  de  tous    les  maris  du  monde,  ou 
du  moins  fe  croyant  tel,  fe  leva,  s'habilla,  défarma  la 
femme,    l'aida  à  fe  déshabiller  i    &  l'ayant  fait  coticher 
dans  le  lit  qu'il  venoit  de  quitter,  en  pleurant  de  joie 
d'avoir  trouvé,  à  fon  avis,  ce  qu'il  cherchoir  ,  il  lui  or- 
donna de   dormir  bien  tard;  &  ayant  recommandé  à  fcs 
fervantcs  dfr  ne  la  point  réveiller,  il  s'en  alla  à  la  M  elfe 
6c  à   fcs  affaires. 

Molière  fàk  dire'par  fon  héros  à  l\  belle  Agnès 
qu&  les  femmes  mariées  'ont  des  devoirs  très- 
nfiides  ;  mais   nous   devons  lui  favoir  gré    d'à- 
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voir  fubfticiic  A  l'exercice  burlcfque  d'une  femme 
armée  de  pied  en  cap,  les  prudences  leçons  que 
nous  allons  lire. 

ACTE     III.     ScèNElI. 

Les    Maximes    du    Mariage^ 

Ou  les  Devoirs  de  la  Femme  mariée  ^  avec  f on 
Exercice  journalier. 

Maxime    I. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autruî , 
Doit  fe  mettre  dans  la  tête  ," 
Maigre  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend,  ne  la  prend  que  pour  lui, 

Maxime    II. 

Elle  ne  doit  fe  parer 
Qu'autant  que  peut  defîrer 
Le  mari  qui  la  pofsède. 
C'ell  lui  que  touche  fcul  le  foin  de  fa  beauté  > 
£t  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

Maxime    III. 

Loin  ces  études  d'œillades  , 
Ces  eaux  ,  ces  blancs  ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingre'diens   qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur  tous  les  jours  ce  font  drogues  mortelles. 
Et  les  foins  de  paroître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

Maxime    IV. 

Sous  fa  coëfFe ,  en  fcfl-tant,  comme  l'honneur  l'ordonne  , 
L  faut  que  de  fcs  yeux  elle  étouffe  les  coups  i 
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Car ,  pour  bien  plaire  à  fon  époux , 
Elle  ne  doit  plaire  à  perfonne. 

Maxime    V. 

Hors  ceux  donc  au  mari  la  viflce  fe  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame. 
Ceux  qui,  de  galante  humeur, 
N'ont  affaire  qu'à  Madame  , 
N'accommodent  point  Monfieiir. 

Maxime    VI. 

Il  faut  des  préfens"  des  hommes 
-'  Qu'elle  fe  défende  bien  ; 

Car  dans  le  fiècle  où  nous  fommes. 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

Maxime    VII. 

Dans  fes  meubles  ,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui  î 
Il  ne  faut  écritoire  ,  encre,  papier,   ni  plumes. 
Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes  , 
Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

Maxime    VIII. 

Ces  fociétés  déréglées  , 
Qu'on  nomme  belles  affemblécs. 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  efprits  : 
En  bonne  politique  ,  on  les  doit  interdire  i 
Car  c'eft  là  que  l'on  confpire 
Contre  les  pauvres  maris. 

Maxime    IX. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  fe  vouer  i 
Doit  fe  défendre  de  jouer. 
Comme  d'une  chofe  funelle  : 
Car  le  jeu ,  fort   décevant  , 
Poufle  une  femme  fouve«t 
A  jouer  de  tout  fon  rôfte. 
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Maxime    X. 

Des  promenades  du   temps  , 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champ* , 

II  ne  faut   pas  qu'elle  effaie. 

Selon  les  prudens  cerveaux  , 

Le  mari ,  dans  ces  cadeaux , 

Efi:  toujours  celui  qui  paie. 

Je   penfe  que  les  gens  de  gcûr  n'héfiteronc 
pas  à  prononcer  entre  les  deux  exercices. 

La  première  nuit  des  noces  fe  pafTa  donc  de  la  manière 
que  je  vous  viens  de  dire ,  &  le  mafî  fut  alfcz  fet  pour  n'em- 
ployer pas  mieux  la  féconde.  Le  Ciel  l'en  punit;  il  arriva 
une  affaire  pour  laquelle  il  fallut  nécclfairement  qu'il  prît  la 
porte  le  jour  même ,  &  qu'il  allât  à  la  Cour.  Il  n'eut  le  temps 
que  de  changeç  d'habit ,  &  de  dire  adieu  à  fa  femme ,  lui  or- 
donnant, ^ous  peine  d'offenfer  Dieu,  &  de  lui  déplaire» 
d'obferver  exactement,  en  fon  abfence,  la  vie  des  peribnnes 
mariées.  Ceux  qui  ont  des  affaires  à  la  Cour  ne  peuvent  fa- 
voir  en  combien  de  temps  elles  lèront  termine'es.  Don  Pedre 
ne  penfoit  y  être  que  cinq  à  fix  jours,  il  y  fut  cinq  à  fix 
mois.  Cependant  l'imbe'cille  Laure  ne  martquoit  pas  de 
paiier  les  nuits  armée  de  toutes  pièces ,  &  de  paffer  les  jours 
auprès  d'un  ouvrage  qu'elle  avoit  appris  à  faire  au  couvent. 
Un  gentilhomme  de  Cordoue  vint  en  ce  temps-là  pour  fuivrc 
un  procès  à  Grenade  :  il  n'e'toit  pas  fut,  &  étoit  bien  fait. 
Il  vit  fouvent  Laure  à  fon  balcon  ,  la  trouva  fort  belle  , 
pafla  &  repaflTa  fouvent  devant  ks  fenêtres  ,  à  la  mode  d'Ef- 
pagne;  &  Laure  le  laiifa  pafTer  ôc  rcpaiîer  fans  favoir  ce 
que  cela  vouloir  dire ,  &  fans  même  avoir  envie  de  le  fa- 
voir. Une  bourgeoife  ,  femme  de  médiocre  concmion,qui 
demeuroit  vis-à-vis  de  la  maifon  de  Don  Pedre,  chari- 
table de  fon  naturel ,  &  prenant  grande  part  aux  peines 
de  fon  prochain  ,  s'apperçut  bientôt  &  de  l'amour  de 
l'étranger  ,  &  du  peu  de  progrés  qu'il  faifoit  auprès  de 
fo  belle  voilîne,  Elle  étoic  femme  d'intrigue ,  Ôc  fa  prin- 
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cipale  profelTion  étoit  d'être  conciliatrice  des  volontés  i 
poflrdanc  tminemment  routes  les  conditions  requifes  à 
celles  qui  s'en  veulent  acquitter ,  comme  d'être  pcrru- 
quière  ,  revendeufe  ,  diilillatfice  ,  d'avoir  quantité  de  fe- 
crets  pour  rembellilTement  du  corps  humain  ;  &  fur-touc 
elle  étûit  un  peu  foupçonne'e  d'être  forcière.  Elle  faluoic 
fi  exaélement  le  gentilhomme  de  Cordoue  toutes  les  fois 
qu'il  paliûit  devant  les  fenêtres  de  Laure ,  qu'il  crut  que  ce 
n'e'toit  pas  fans  deffein.  II  l'actolla  tout  d'un  temps,  fie 
connoilfance  &  amitié  avec  elle  ;  il  lui  découvrit  fon  amour  , 
&.  lui  promit  de  faire  pour  le  moins  fa  fortune,  fi  elle  le 
fervoit  auprès  de  fa  voifine.  La  vieille  damnée  ne  perdic 
point  de  temps,  fe  fit  introduire  par  les  lottes  fervantes 
auprès  de  leur  fotte  raaîfteffe .  fous  prétexte  de  lui  faire  voir 
des  hardes  à  vendre  ;  loua  fa  beauté ,  la  plaignit  d'être 
li-tot  féparce  de  fon  mari ,  &  ,  aufTi-tôt  qu'elle  fe  vit  feule 
avec  elle ,  lui  parla  du  beau  gentilhomme  qui  paflToit  fi  fou- 
vent  devant  fes  fenêtres.  Elle  lui  dit  qu'il  l'îiimoit  plus  que 
la  vie,  de  qu'il  avo'c  une  forte  paffion  de  la  feçkrir,  fi  elle 
le  trouvoit  bon.  «  En  vérité,  je  lui  en  fuis  fort  obligée  , 
répondit  l'innocente  Laure  ,  &  j'aurois  fon  fervice  fort 
agréable;  mais  la  maifon  eft  pleine  de  valets,  &  jufqu'à 
tant  que  quelqu'un  d'eux  s'en  aille  ,  je  ne  l'oferois  recevoir 
en  l'abfence  We  mon  mari  :  je  lui  en  écrirai,  fi  ce  gentil- 
homme le  fouhaite  ,  &  je  ne  doute  point  que  je  n'en  ob- 
tienne tour  ce  que  je  lui  demanderai  3».  Il  n'en  falloir  pas 
tant  à  larufée  entrcmettcufe  pour  lui  faire  reconnoître  que 
Laure  étoit  la  fimplicité  même.  Elle  lui  fit  donc  entendre  , 
le  mieux  qu'elle  put,  de  quelle  façon  ce  gentilhomme  la 
vouloit  fervir;lui  dit  qu'il  étoit  auffi  riche  que  fon  mari, 
&,  l\  elle  en  vouloit  voir  1rs  preuves,  qu'elle  lui  apporte- 
,  roit ,  de  fa  part ,  des  pierreries  de  grand  prix  ,  &  des  hardes 
aufïï  ricflbs  cfu'elle  les  pourroit  fouhaiter.  «  Ha  !  Madame  , 
lui  dit  Laure  ,  j'ai  tant  de  ce  que  vous  dires,  que  je  ne  fais 
oîi  le  mettre.  Puifque  cela  eft  ainfi,  répondit  l'ambafiadrice 
de  Satan ,  5c  que  vous  ne  vous  fouciez  pas  qu'il  vous  ré- 
gale ,  fouffrez  au  moins  qu'il  vous  vifite.  Qu'il  le  falFe , 
à  la  bonne  heure ,  dit  Lame ,  perfonnc  ne  l'en  empêche» 
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Voilà  qui  cft  fort  bien  ,  répondit  la  vieille  ;  mais  il  feroic 
encore  mieux  que  vos  valets  &  vos  fervantes  n'en  fufTenc 
rien.  Il  elHort  aifé ,  lépondit  T.aure  .  car  mes  fervantes 
ne  couchent  point  dans  ma  chambre  ,  ôc  je  me  meta  au  lie 
lans  leur  aide  &fort  tard.  Prenez  cette  clefqui  ouvre  toutes 
les  portes  de  la  mailon  ,  &  fur  les  onze  heures  du  foir  il 
pourra  entrer  par  la  porte  du  jardin  où  doime  un  petit  ef- 
calier  qui  conduit  à  ma  chambre  ».  La  vieille  lui  prie  ks 
mains  &  les  baifa  cent  fois,  lui  dilânt  qu'elle  alloit  redon- 
ner la  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme  qu'elle  avoir  laiffe' demi- 
mort.  «  Eh  !  pourquoi ,  s'écria  Laure  toute  effrayée  ^  C'eit 
vous  qui  l'avez  tué  ,  lui  dit  alors  la  faulTe  vieille  ».  Laure 
devint  pâle  comme  fi  on  l'eût  convaincue  d'un  meurtre  , 
&  alloit  protefterde  Ion  innocence,  li  la  meVhante  femme, 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'éprouver  davantage  fon  igno- 
rance ,  ne  fe  fût  féparée  d'elle  ,  lui  jettant  les  braî  au  cou, 
&  l'aflurant  que  le  malade  n'en  mourroit  pas. 

Interrompons  un  inftant  Scarron  j  qui  a  dcja 
beaucoup  parlé  ,  pour  voir  comment  Molière 
a  fu  tirer  parti  de  la  betife  de  Laure  ,  des  dif- 
cours  que  lui  tient  la  vieille  forcière  (i) ,  même 
de  l'alliduité  de  fon  galant  à  palfer  fous  fes 
balcons. 

ACTE     II.     Scène    VI. 
ARNOLPHE,    AGNÈS. 


Arnolphe. 

Le  monde,  chère  Agnès,  eft  une  étrange  chofe. 
Voyez  la  médifance  ,  Ôc  comme  chacun  caufe  ! 


(0  Cette  Vieille  cft  la  Mandée  de  Régnier, 
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Quelques  voifins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Btoit  en  mon  abfence  à  Ja  maifon  venu  , 
Que  vous  aviez  fouffert  fa  vue  &  fes  harangues;    • 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  fur  ces  méchantes  langues. 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'e'coic  fauflemenc. 

A    G   N    JÈ   S. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas  ;  vous  perdriez  ,  vraimenc, 

Arnolphe. 
Quji  !  c'eft  la  vérité'  qu'un  homme. .  .  . 

A  G  N  B  s, 

Chofe  sure  , 
Il  n'a  prefque  bougé  de  chez  nous  ,  je  vous  jure, 

Arnolphe,  has. 

Get  aveu  qu'elle  fait  avec  fincérité. 
Me  marque  pour  le  moins  fon  ingénuité. 

(  Haut.  ) 
Mais  il  mc'lemble,  Agnès,  fi  ma  me'moire  eft  bonne. 
Que  i'avois  défendu  que  vous  vilfiez  perfonne. 

Agnès. 

Oui ,  mais  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignorez  pourquoi , 
ït  vous  en  auriez  fait  lâns  doute  autant  que  moi. 

Arnolphe. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  hiftuîre. 

Agnes- 

Elle  eft  fort  étonnante  &  difficile  à  croire. 
J'ctois  fur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 
Lorfque  j'ai  vu  paffer ,  fous  les  arbres  d'auprès  , 
Un  jeune  homme  bien  fait ,  qui ,  rencontrant  ma  rue  , 
D'une  humble  révérence  aulTi-tôt  me  falue. 
Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité. 
Je  fais  Kl  révérence  aulfi  de  mon  côté. 
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Soudain  il  me  rcfaic  une  autre  révérence  : 
Moi  ,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 
Et  lui  d'une  troificme  aunî-tôt  repartant  , 
D'une  troilîcme-  aulTî  j'y  repars  à  l'inftant. 
Il  palic  ,  vient,  repalFe,  &  toujours  de  plus,belle. 
Me  fait  à  chaque  fois  reve'rence  nouvelle  : 
Ec  moi ,  qui  tous  fes  tours  Hxement  regardoîs  , 
Nouvelle  reve'rence  aulTi  je  lui  rendois  : 
Tant  que  fi  fur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 
Toujours  comme  cela  je  me  ferois  tenue , 
Ne  voulant  point  céder  ni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  put  eflimer  moins  civile  que  lui. 

Arnolphe. 
Fort  bien. 

Agnès. 

Le  lendemain  ,  étant  fur  notre  porte , 
Une  vieille  m'aborde  ,  en  parlant  de  la  forte  : 
«  Mon  enfant^  le  ^pn  Dieu  puiffe-t-il  vous  bénir. 
Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  ! 
Il  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  jjerfonne , 
Afin  de  mal  ufer  des  chofes  qu'il  vous  donne  ; 
Et  vous  devez  favoir  que  vous  avez  bleffé 
Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  eft  maintenant  force»?. 

Arnolphe,  i  ^art. 

Ah  !  fuppôt  de  fatan  !  exécrable  damnée  î 

Agnès. 

Moi  !  j'ai  blefle  quelqu'un  ?  fis-je  tout  étonnée, 
ce  Oui .  dit-elle ,  bleffe  ;  mais  biefle  tout  de  bon  ; 
Ec  c'eft  l'homme  qu'hier  vous  sltts  du  bcilcon  w. 
Ht'las  !  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  caufe  ? 
Sut  lui,  f?.ns  y  penfer  ,  fis-je  choir  quelque  chofe  l 
ce  Non,  dit-elle  ,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal , 
Et  c'eft  de  leurs  regards  qu'eft  venu  tout  le  mal  ". 
Hé  ,  mon  Dieu  !  ma  furprife  eft,  fis-je,  fans  fecoadc, 
Î4cs  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  rnonde  î 
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«  Oui ,  fit-elle ,  vos  yeux  ,  pour  caufer  le  tre'pas  , 

Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  favez  pas. 

En  un  mot,  il  languit ,  le  pauvre  mife'rable  ; 

Et  s'il  faut,  pourfuivit  la  vieille  charitable. 

Que  votre  cruauté  lui  refufe  un  fecours  , 

C'ell  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours  s». 

Mon  Dieu  ,  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais,  pour  le  fecourir ,  qu'efl-ce  qu'il  me  demande  î 

ce  Mon  enfant ,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 

Que  le  bien  de  vous  voir'  &  vous  entretenir. 

Vos  yeux  peuvent  eux  feuls  empêcher  fa  ruine  , 

Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine  3>. 

Hélas  !  volontiers,  dis-je;  &,puifqu'il  eft  ainfi , 

11  peut  tant  qu'il  voudra  me  venir  voir  ici. 

Arnolphe,    à  part. 

'Ah  !  forcière  maudite  ,  empoifonneufe  d'ames  î 
Puilfe  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

Agnès-     ^      ^  . 

Voilà  comme  il  me  vit  &  reçut  guérifon. 
Vous-même  ,  à  votre  avis  ,  n'ai-jt  pas  tu  raifon  ? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  confcience 
De  le  lailfer  mourir  fa-Jtc:  d'une  affill-ince  , 
Moi ,  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  foufFrîr  , 
Et  ne  puis,  fans  pleurer  ,  voir  un  poulet  mourir  i 

Ne  nous  amufons  pas  à  louer  préfentemenc 
la  façon  dont  Molière  a  imicé  Scarron;  il  fufHt, 
dans  cetce  occafion  ,  de  placer  l'un  à  côic  de 
l'autre, 

La  vieille  alla  trouver  fon  impatient  amoureux  ,  &  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'elle  avoit  avancé,  elle  fouriant  d'un 
fouris  d'enfer ,  &  lui  fautant  de  joie.  Il  la  re'compenfa  en 
homme  libéral  ,  &  attendit  la  nuit  avec  impatience.  La 
nuit  vint ,  il  entra  dans  ie  jardin,  &  monta  le  plus  doucc- 
mcnc  qu'il  put  jufqu'k  U  chambre  de  Laure ,  dans  le  tenip* 
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la  ftupîde  fe  promenoir  à  grands  pas  dans  fa  chambre , 
armc'e  de  toutes  pièces  ,  &  la  lance  dans  la  main  ,  fuivanc 
les  fai'Jtaires  inltruclions  de  fon  extravagant  mari.  Il  n'y 
avoir  qu'une  lumière  en  un  endroit  éloigné  de  la  chambre , 
&  la  porte  en  étoic  ouverte ,  fans  doute  pour  recevoir  le 
galant  de  Cordoue.  Mais  lui  ,  qui  entrevit  une  perfonne 
armée ,  ne  douta  point  qu'on  ne  le  voulùr  attraper.  Sa  peur 
alors  domina  fur  fon  amour  ,  tout  violent  qu'il  éroit,  &  il 
s'enfuit  plus  vîte  qu'il  n'étoit  venu  ,  s'imaginant  qu'il  ne 
pouvoir  alTez  tôt  gagner  la  rue.  Il  alla  chez  fa  médiatrice, 
&  lui  fit  part  du  danger  qu'il  avoir  couru.  Elle  alla^  toute 
fcandalifée  ,  trouver  Laure,  qui  lui  demanda  d'abord  pour- 
quoi le  gentilhomme  n'écoit  pas  venu,  &  s'il  écoit  malade. 
Il  n'eft  pas  malade,  dit  la  veille,  &  il  n'a  pas  manqué 
d'y  venir;  mais  il  trouva  un  homme  armé  dans  votre 
chambre.  Laure  fit  un  long  éclat  de  rire  ,  &  enfuite  deux 
ou  trois  de  pareille  étendue,  à  quoi  la  vieille  ne  compre- 
noit  rien.  Enfin  quand  la  grande  envie  qu'elle  avoir  de  rire 
fut  aflTez  fatisfaite  ,  &  lui  lailTa  la  liberté  déparier,  elle 
dit  à  la  vieille  qu'il  falloir  bien  que  ce  gentilhomme  n'eue 
jamais  été  marié  ,  &  que  c'étoit  elle  qui  fe  promenoir  dans 
fa  chambre  ,  toute  armée.  La  vieille  ne  comprcnoit  rien  à 
ce  que  lui  difoit  Laure  ,&  la  crut  long-temps  tout-à-faic 
folle  ;  mais  à  force  de  queftions  &  de  réponfes,  elle  appric 
ce  qu'elle  n'eût  jamais  pu  croire,  tant  de  la  {Implicite  d'une 
fille  de  quinze  ans  ,  qui  devoit  toutfavoir  à  cet  âge,  que  de 
l'extravagante  précaution  dont  fon  mari  fe  fcrvûitpour  saf- 
furer  de  l'honneur  de  fa  femme.  Elk  voulut  lailTer  Laure 
dans  fon  erreur,  &  au  lieu  de  fe  montrer  furprife  de  la 
nouveauté  de  la  chofe  autant  qu'elle  l'c'toit ,  elle  fe  mit  à 
rire  avec  Laure  de  la  frayeur  qu'avoir  eu  le  galant.  La  partie 
fut  remife  à  la  nuit  fuivante.  La  vieille  rafiura  le  galant,  & 
admira  avec  lui  la  fottife  du  mari  &  de  la  femme.  La  nuic 
vint,  il  entra  dans  le  jardin,  monta  le  petit  efcalier.  Se 
trouva  encore  fa  Dame  qui  s'acquittoit  de  fon  devoir.  li 
l'embralTa  toute  armée  de  fer  qu'elle  étoic,  &  elle  le  reçut 
comme  fi  elle  l'eût  vu  toute  fa  vie.  Enfin  il  lui  demanda 
ce  qu'elle  vouloir  f^ire  de  ces  armes.  Elle  lui  répondit  ea 
Tome  11.  K 
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riant ,  qu'elle  ne  pouvoit  les  quitter  ni  pafTer  la  nuit  dans 
un  autre  équipage ,  &  lui  apprit,  puifqu'il  ne  le  favoit  pas  , 
que  c'e'toit  faire  un  gros  péché  que  d'y  manquer.  Le  madré 
Cordouois  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  ladcfabufer  8c 
à  lui  perfuader  qu'elle  écoit  trompée  ,  &  que  la  vie  des  per- 
loniies  mariées  étoit  tout  autre.  Enfin  il  la  fit  condcfcendrc 
à  fe  défarmer ,  Se  à  vouloir  bien  apprendre  une  autre  façon 
d'exercer  le  mariage  ,  plus  commode  &  plus  plaifante  que 
celle  que  lui  faifoit  pratiquer  fon  mari ,  que  Laure  lui  avoua. 
être  de  grande  fatigue.  Il  ne  fut  pas  parelfeux  à  la  défar- 
mer ;  il  aida  aullî  à  la  déshabiller 

Enfin  elle  reçut  une  lettre  de  fon  mari ,  qui  lui  apprit  qu'il 
la  revenoit  trouver ,  &  que  fes  affaires  à  la  Cour  ctoient 
faites.  Et  celles  du  Cordouan  l'étant  aufli  à  Grenade,  le 
drôle  s'en  retourna  dans  Cordoue  fans  prendre  congé  de 
Laurc  :  &  je  crois  que  ce  fut  aufii  fans  la  regretter ,  rien 
n'étant  fl  fragile  que  l'amour  que  l'on  a  pour  une  fotte. 
Laure  ne  le  trouva  point  à  redire  ,  &  reçut  (on  mari 
avec  autant  de  joie.  Se  aulTî  peu  de  relfentiment  de  la 
perte  de  ion  galant,  que  fi  elle  ne  l'eût  jamais  vu.  Don 
Pcdic  &  fa  femme  foupcrcntenfemble  avec  grande  fatisfaC- 
tion  fun  de  l'autre.  L'heure  du  coucher  arriva  :  Don  Pedre 
fe  mit  au  fit  félon  fa  coutume  ,  &  fut  bien  étonné  de  voir 
fa  femme  en  chcmife  qui  fe  vint  coucher  auprès  de  lui.  II 
lui  demanda,  tout  troublé,  pourquoi  elle  n'étoit  point  ar- 
mce  ?  Ha!  vraiment,  lui  dit-elle,  je  làis  bien  une  autre 
façon  de  palier  la  nuit  avec  fon  mari  ,  que  m'a  enfeigné 
un  autre  mari.  Vou»  avez  un  autre  mari  ,  lui  répliqua 
Don  Pedre  ?  Oui  ,  lui  dit-elle  ;  mais  li  beau  Se  û  bien 
fait  ,  que  vous  ferez  ravi  de  le  voir  :  je  ne  lais  pourtant 
quand  nous  le  verrons,  car  depuis  la  dernière  lettre  que 

vous  m'avez  écrite ,  il  n'clt  pas  venu  me  voir 

Le  malheureux  -Don  Pedre  feignit  d'être  malade  ;  &  fe 
repréicntant  qu'il  avoit  choifi  une  femme  idiote  ,  qui  non- 
feulement  l'avoit  offenfé  en  fon  honneur ,  mais  encore 
qui  ne  croyoit  pas  s'en  devoir  cacher,  il  fb  relfouvint  des 
bons  avis  de  la  DuchciTc ,  dcteila  fon  erreur ,  Se  reconnut , 
mais  trop  tard,  qu'une  honnête  femme  fait  garder  les  loix 


DE  L  '  I  N[  I  T  A  T  I  O  N.  1 47 
àc  l'honneur  ,  &  que  fi ,  par  fragilité  ,  elle  y  manque  ,  elle 
fait  du  niuiiis  tacher  fa  faute 


Avouons  que  Molière  a  de  grandes  obligations 
au  burlefque  Scarron.  11  lui  doic ,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  rnatrone  de  fes  difcours  :  il  lui 
doic  roppohcion  fublime  d'une  fille  fimple  avec 
un  Jaloux  qui  fe  croit  fort  rufé  :  il  lui  doit  la 
morale  amenée  naturellement  par  les  malheurs 
que  le  héros  éprouve  en  préférant  une  fotte  à 
une  femme  d'efprit.  Convenons  aulli  que  nous 
devons  de  grands  éloges  à  Molière  pour  s'être 
fervi  de  la  matrone  fans  la  mettre  fur  le  théâtre. 
Les    propos   qu'elle  a  tenus  à  la  jeune  Agnès 
deviennent    plaifants  dans   une    bouche   inno- 
cente \  ils  feroient  révoltants  dans    celle  de  la 
vieille  forcière.  Molière  n'a-t-il    pas  bien  fait 
encore    d'abandonner  à  Scarron  une  hébétée  , 
qui  croit  remplir  les  devoirs  du  mariage  en  fe 
promenant   dans   fa  chambre  ,   l'armuie  fur  le 
corps  &:   la  lance   au  poing ,   par   l'ordre  d'ua 
extravagant ,  de   qui  j  dans  fa  dégoûtante  ftu- 
pidité  ,  prodigue  des    faveurs   à  un  inconnu  ? 
Molière ,  dis-je  ,  n'a-t-il  pas  bien  fait  de  nous 
cftrir  à    la  place  une    jeune  innocente  qui  ,  à 
travers   la   limplicité  à  laquelle  fon    éducation 
l'a  forcée  ,  fait  voir  de  l'efprit  à  mefure  qu'elle 
eft  éclairée  par  le  fentimenc  ?  Enfin,  les  cou- 
leurs qui  nous  peignent  le  cara6lère  de  M.  de 
la  Souche^  ne  lonc-elles  pas  plus  vraies,  plus 
naturelles  que  celles  qui  caradénfent  les  folies 
de  Don  Pedre  F 

11  faut  fur-tout  remarquer  que  Straparole  _, 
la  Fontaine  ,  Scarron  ,  ont  pour  héroïnes  des 
i-cmmes   mariées  ,  dont  tes  paiîîons  font  con- 

K  z 
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dimnables  ,  &   que   Molière  ,    ami   des   bien- 
féances ,  incérelfe  les  âmes  honnêtes  à  une  paf- 
fion  pure  Se  délicate. 

Molière  a  pris  encore  l'idée  d'une  petite  fcène 
dans  une  pièce  italienne  intitulée  Pantalon  ja- 
loux. Pantalon  veut  interdire  l'entrée  de  fa  mai- 
fon  au  Docieur.  Il  ordonne  à  fes  domeftiques 
de  lui  fermer  la  porte  au  nez  quand  il  viendra, 
&:,  s'il  réfifte  ,  de  lui  donner  des  coups  de  bâton. 
Enfuicej  pour  exercer  fes  gens  à  bien  faire  ce 
qu'il  leur  ordonne,  il  leur  dit  de  fuppofer  qu'il 
efl:  le  Docieur.  Il  fe  préfente ,  prie  qu'on  le  lailfe 
entrer  j  on  lui  rehiic  :  il  prie  encore ^  on  lui 
donne  des  coups  de  bâton  :  il  s'écrie  que  cela 
eft  biîn  ,  &c  s'en  va  fort  content.  Voyons  la 
mcme  fcène  tranfportée  par  Molière  fur  le  théâtre 
français.  Arnolphe  recommande  à  Georgette  ôc 
à  Alain  de  repoulTer  Horace  lorfqu'il  viendra. 

ACTE  IV.  SciNE  IV. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 


Geo  r  g  e  t  t  e. 
Vous  nous  avez  tantôc  montré  notre  leçon. 

Arnolphe. 
Mais  à  fes  beaux  difcours  gardez-vous  de  vous  rendre. 

Alain. 
Oh  !  vraiment. 

Georgetts. 

t^ous  favons  comme  il  faut  s'en  défendre. 


DE      l'Imitation.        149 

A   R  N  o  L  r  H    F.. 

S'il  venoit  doucement  :  «  Alain  .  mon  pauvre  coeur. 
Par  un  peu  de  fccours  foulage  ma  langueur  33. 

Alain. 

V^ous  êtes  un  fot.^ 

A    R.   N    o    L   P    H    E. 

Bon  !...  «c  Georgette,  ma  mignonrxC> 
Tu  me  parois  Ci  douce  &  fi  bonne  pcrfonne  ! 

Georgette. 
Vous   êtes  un  nigaud. 

A    R    N    o    L    p    H    E. 

Bon  !...  te  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  deffein  honnête  &  tout  plein  de  vertu  35  ? 

A  L  A  r  N. 

Vous  êtes  un  frippon. 

Arnolphe» 

Fort  bien  !,..  «  Ma  mort  efl:  sûrei 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure  ij. 

Georgette. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

Arnolphe. 

Fort  bien  ? 
«e  Je  ne  fuis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  r 
Je  fais  ,  quand  on  me  fèrt ,  en  garder  la  mémoire. 
Cependant,  par  avance,  Alain  ,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,   un  cotillon. 

(  Us  tendent  tous  deux  ta  main  ,  £?'  prennent  r  argent  ), 
Ce  n'efl  de  mes  bienfaits  qu'un  foible  échantillon. 
Toute  la  courtoifie  enfin  dont  je  vous  prefTe , 
C'ell  que  je  pulife  voir  votre  belle  maîtrefle. 

K   3 
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Georgette,  te  pouJTann 
A  d'autres, 

Arnolphe. 

Bon  cela  î 

Alain. 
Hors  d'ici. 

A   R  N   O    L   P   H   E. 

Bon.» 

Geo-^rgette. 

Mais  tôr, 
Arnolfhe. 

Bon  !  holà  ,  c'efl:  afTez. 

Georgette. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 
Alain. 
Eft-cc  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  ? 

Arnolphe, 
Oui,  fort  bienj  hors  l'argent  qu'il  ne  falloir  pas  prendre. 

Molière  a  confervé  tout  le  comique  de  la 
fcène  italienne  ,  fans  nous  faire  voir  un  maître 
qui,  pour  exercer  (es  gens  à  maltraiter  un  de 
fes  anciens  amis  j  s'avilir  jufqu'à  recevoir  des 
coups  de  bâton  de  la  main  mcme  de  (es  do- 
meftiques.  Rien  n'eût  paru  plus  révoltant  fur 
notre  théâtre. 

On  dira  peut-être  qu'il  eft  bien  aifé  de  com- 
pofer  des  pièces  quand  on  a  fous  la  main  d'aullî 
bons  matériaux.  On  penfera  que  Molière  n'a 
pas  eu  grand  mérite  à  faire  les  changemens  que 
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nous  avons  remarqués  ;  ou  jugera  que  roue 
homme  à  fa  place  auroic  eu  le  même  arr.  Je 
vais  prouver  le  contraire  par  une  comédie  qui 
a  paru  un  an  avant  celle  de  Molitre.  Elle  eft 
bâtie  fur  le  mçme  fonds  ;  l'Auteur  avoir  les 
mjmes  reflources.  Voyons  le  parti  qu'il  en  a 
tiré. 

LA    PRÉCAUTION    INUTILE, 
ou    L'ECOLE    DES    COCUS, 

'  en  vers  &  en  un  aclc ,  par  Dorimon. 

Le  Capital!  veut  fe  m:îrier;  le  Docbeur  lui  ccnféille  de 
n'en  rien  faire,  &  lui  peint  les  dangers  qu'on  court  dans  le 
mariage.  Le  Capitan  croit  les  pre'venir  par  les  pre'cautions 
qu'il  a  prifes  auprès  de  la  fage  Lucinde,  qu'il  n'a  pas  quittée 
d'un  pas ,  ou  qu'il  a  fait  foigneufement  obferver.  Lucinde 
vante  elle-même  fa  vertu  :  elle  eft  interrompue  par  une 
douleur  fubite  qui  l'oblige  à  fe  retirer,  &  Ton  apprcn  1 
aulli-tôt  qu'elle  vient  de  mettre  au  jour  un  enfant.  Le  Ca- 
pitan ,  que  cette  aventure  déconcerte,  refufe  la  main  de 
Philis,  parce  que  la  belle  lui  paroît  d'une  humeur  trop  fo- 
lâtre. Le  Doéleur,  perfuadé  au  contraire  que  les  meilleures 
précautions  /ont  inutiles  ,  époufe  Philis,  au  hafard  de  ce 
qui  pourra  lui  arriver.  Enfin  le  Capitan  fe  détermine  en 
faveur  de  la  niaife  Cloris,  avec  laquelle  il  s'imagine  que 
fon  honneur  n'effuiera  aucun  accident  fâcheux.  Pour  plus 
grande  sûtetc ,  il  fait  armer  de  pied  en  cap  fa  jeune  époufe . 
&  lui  ordonne  de  reiter  ainfi  pendant  fon  abfence.  Cet 
équipage  fingulier  excite  la  curiolîté  de  Léandre  j  il 
aborde  Cloris. 

S    C    è    N    E       I  X. 
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L    É    A   N    D   R    E. 

Beauté,  rétonnement  des  hommes  5c  des  Dieux! 
N'ccoit-ce  pas  aflez  des  armes  de  vos  yeux  ? 
Pourquoi  vous  mettez-vous  en  ce  fier  e'quipage  f 
Votre  vifage  doux  aime-t-il  le  carnage  î 

C    L    O    R    I    s. 

Monfieur ,  vous  e'tonnant  de  l'état  où  je  fuis  » 
Ignorez-vous  les  loix  de  ce  fâcheux  pays  ? 
"Les  femmes  de  ce  lieu  font  en  cet  équipage» 
Pour  garder  leur  honneur  dedans  le  mariage. 

L   É   A    N   D   R   E. 

Vraiment ,  dans  ce  pays  on  fait  de  rudes  loix  ! 
Dans  le  nôtre  on  agit  d'un  air  bien  plus  courtois,] 
Ah  !  l\  vous  le  faviez  !.... 

C   L    O    R    I    S. 

Je  brûle  de  l'entendre, 

L    É    A  N    D    R    E. 

Venez  avecque  moi ,  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

(  Us  Sortent  ). 

SctNE       DERNIÈRE. 

Ler  r'^e'cédentt  ,   CLORIS,    LÊANDRE, 

L   É    A    N    U    R    E. 

Adieu  ,  divin  objet  i 
Je  vous  baife  les  mains. 

Le    Capitam. 

TraîtreflTe^:  oii  font  vos  armes  J 

C   L    O    R   I    s. 

Cet  étranger  courtois,  civil  &  plein  de  charmes  j 
Me  les  a  faic  quitter,  Çç  m'a  dit,  ébahi. 
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Que  l'on  n'exerçoit  pas  ces  loix  en  fon  pays» 
Que  les  femmes  avoicnt  ,  après  le  mariage , 
Des  armes  à  la  main  qui  faifuicnt  moins  d'oucrage  ; 
Qu'elles  avoient  des  loix  plus  douces  qu'en  ces  lieux. 
Aulll-tôt  mon  efpric  s'ell:  montré  curieux  : 
J'ai  brûlé  du  dclîr  de  les   pouvoir  apprendre. 
Et  lui-même  a  voulu  me  les  faire  comprendre. 

Le     C  a  p   I  t  a  n  ,  rtî<  Doâlettr. 

Ah  !  vous  me  dificz  bien  qu'une  fotte  fcroic 
Son  pauvre  homme  cocu ,  Se  l'en  avertiroit. 

(  /f   Cloris.  ) 
Je  vous  enfermerai  déformais  ,  ignorante. 
Rentrez  ,  rentrez  Ici ,  fotte  ,  hétc  ,   innocente. 

Le    Docteur. 

Adieu  ,  cher  Capitan  ,  adieu  ,  confolez-vous. 
Allez-vous-en  chanter  avecque  les  coucous. 

P    H   I    L   I   s. 

Allez  dire  aux  maris  des  champs  Se  de  la  ville 
Que  la  précaution  leur  efl  chofe  inutile. 

Trois  pièces  n'ont  pu  fournir  .1  Dorimonqiiun 
adte  :  encore  y  a-t-il  encadré  tous  les  défauts 
de  fes  modèles.  Molière  j  au  contraire,  a  étendu 
fon  fujet  :  les  fautes  ont  difparu^  les  beautés 
ont  été  placées  dans  un  jour  favorable. 


^1^ 
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CHAPITREIX. 

La  Princesse  d'Elide  ,  Comédie-Ballet  ^  en  cinq 
acles  &  en  vers  y  comparée  pour  le  fond  &  les 
détails  avec  el  Defdeu  col  el  cîefden  ,  Dédain 
pour  dédain,  Comédie  Efpagnote ;  Ritroha  per 
ritrofia  j  Rebut  pour  rebut ,  Comédie  Ita- 
lienne ;  les  Amours  à  la  chatTe ,  Comédie  de 
Coypel  ;  l'Heureux  Stratagème  j  Comédie  di 
Marivaux  ;  &  la  Phèdre  de  Racine. 

J-yJ-OLiERE  doit  les  plus  grandes  beautés 
de  cette  pièce  au  célèbre  Augufiin  Moreto ,  Au- 
teur Efpagnol  :  j'aurai  foin  de  faire  connoitre 
le  génie  du  Pocce  j  (5c   celui  de  fa  nation. 

Extrait  de  la  PrinceJJe  d'Elide. 

A  C  T  E     I. 

EurialCiVx'wict  d'Ithaque ;-^ri/^o/77^/2^.  Prince 
de  Meflene  ;  Théoclc  ,  Prince  de  Pile  ,  font  tous 
amoureux  de  la  Pnnce(Je  d'Elide.  Elle  dédaigne 
également  leurs  hommages,  parce  qu'elle  n'aime 
qu'à  combattre  dans  les  forets  les  loups  &  les 
lions.  Les  trois  Princes  ont  préparé  des  courfes 
&  des  fètcs  magnifiques  dans  l'efpoir  de  mé- 
riter la  main  de  la  PrincelTe  ;  mais  elle  déclare 
à  fon  père  que  l'hymen  lui  déplaît.  AriJIomene 
&   Théocle  n'ont  plus  d'ardeur  pour  la  courfe 
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dès  que  la  Princeffe  n'en  doit  pas  ccre  le  prix. 
EuriaU  j  inftruit  du  caradcre  de  la  Princejfe  , 
projette  de  vaincre  fes  dédains  par  des  dédains 
aftedés  :  il  lui  dit  qu'ayant  toute  fa  vie  fait 
profelîion  de  ne  rien  aimer ,  il  n'a  aucune  pré- 
tention, (Se  que  l'honneur  du  triomphe  efî  le 
feul  avantage  qu'il  délire.  La  Princejfe  piquée 
veut  rabailfer  l'orgueil  à' EuriaU ,  èc  projette 
de  fe  trouver  à  la  fcre  pour  lui  donner  de 
l'amour.  On  lui  peint  le  danger  de  l'entreprife  j 
elle  répond  d'elle. 

ACTE      II. 

Dans  l'entr'acle  ,  Eurialc  a  remporté  le  prix 
de  la  courfe  :  la  Priricc^e  a  danfé  &  chanté 
devant  lui,  pour  toucher  Çon  coeur;  elle  vou- 
droit  être  inftruite  des  fenrimens  que  le  Prince 
a  éprouvés.  Elle  lui  demande  pourquoi  il  fuie 
lé  beau  fexe  ;  il  répond  que  c'ell:  par  infenfi- 
bilité.  Elle  ajoute  que  telle  perfonne  pourroic 
l'aim.er  ,  qui  le  changeroit  bientôt  :  le  Prince 
allure  que  la  liberté  fera  toujours  fon  unique 
maitrelTe.  Alors  la  Princejfe  j  encore  plus  pi- 
quée ,  lui  dit  qu'elle  efl:  devenue  fenfibîe  pour 
le  Prince  de  Meflene.  Euriale  lui  rend  conh- 
dence  pour  confidence  ,  feinte  pour  feinte  :  il 
eft  épris  ,  dit-il ,  de  la  belle  Aglante. 

La  Princejfe  prie  Aglante  de  repoufTer  les 
vœux  à'Euriale.  Aglante  promet  d'obéir  ,  mais 
avec  peine.  Arijlomene  accourt  pour  remerciex 
la  Princejfe  de  (qs  bontés  pour  lui;  le  Prince 
d'Ithaque  vient  de  l'inftruire  de  (on  bonheur  : 
.la  Princejfe  le  défabufe ,  &  ordonne  qu'on  la 
lailîe  feule.  Elle  s'indigne  de  fa  fcibleire^  & 
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regardant    l'amour    comme   un    monftre  ,   elle 
lui  dit  de  fe  rendre  vilible ,  pour  qu'elle  puilTe 
le  combattre  avec  fes   dards. 

ACTE     III. 

Le  Prince  d'Ithaque  découvre,  par  Moronl 
qu'il  eft  aimé.  Le  Roi  le  remercie  de  fa  feinte  , 
&  approuve  fon  amour.  La  Princefje  y  qui  fur- 
vient,  fe  jette  aux  pieds  de  ion  père ,  ôc  le  prie 
de  ne  pas  unir  fa  coufine  avec  un  mortel  qu'elle 
hait.  Le  Roi  lui  confeille  d'avouer  qu'elle  aime; 
elle  foutient  le  contraire.  On  lui  dit  que  ,  pour 
empêcher  le  Prince  d'époufer  Aalantt ,  elle  n'a 
qu'à  lui  donner  l.i  main  \  elle  y  confent.  Arïf- 
tomene  &  Théocle  font  un  autre  choix,  &  s'u- 
nilTent  à  CimhU  ik  à  Aglanu  y  parentes  de  la 
Princejje  d'Elide. 

EL    DESDEN    CON   EL    DESDEN^ 

DÉDAIN    POUR    DÉDAIN, 

Première    Journée    ou   ACTE    I. 

Don  Carlos  ,  Comre  d'Urgele ,  a  entendu  vanter  par 
la  renommée  ,  les  charmes  de  Diana.  Il  vole  dans  la  Cour, 
&  Tadmire.  Bieiitôc  le  mépris  que  la  Princeflb  a  pour 
l'amour  enflamme  le  cœur  du  Prince.  Il  a  ,  dit-il ,  puifé  fon 
feu  dans  la  neige  ,  expreffion  vraiment  efpagnole.  Il  forme 
le  dcflbin  de  réduire  la  cruelle  ,  &  d'obtenir  la  préfe'rence 
fur  Don  Gafton ,  Comte  de  Foix,  Se  le  Prince  de  Béarn. 
11  prie  fon  valet  Polilla  de  l'aider  dans  fan  entreprilè  ; 
celui-ci  lui  répond  du  fuccès.  Il  compare  Diana  à  une 
figue  fur  le  haut  d'un  figuier,  &  les  trois  Princes  à  des 
enfans  qui  veulent  faire  tomber  la  figue  à  coups  de  pierre. 
Il  ajoute  que  la  figue  a  beau  réfifter  quelque  temps ,  qu'ai- 
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t^ndrie  par  les  coups  de  pierre  des  enfans ,  elle  tombe  enfin 
au  profit  de  l'un  d'eux.  Lts  rivaux  de  Don  Carlos  arrivent 
en  faifanc  part  de  leur  padion  au  Comte  de  Barcelone, 
pcre  de  Diana.  Polilla  dit  affez  plaifamment  que  les  amans, 
fcmblables  aux  aveugles ,  chantent  leurs  amours  dans 
les  rues. 

Le  Prince  de  Bdarn  &  Don  Gaftori  peignent  au  Comte 
de  Barcelone  le  chagrin  que  leur  donne  l'humeur  dédai- 
gneufc  de  la  belle  Diana.  Le  Comte  de  Barcelone  voie 
avec  autant  de  peine  qu'eux  l'indifférence  de  la  fille  :  il 
exhorte  ks  amans  à  faire  leurs  efforts  pour  la  vaincre. 
Polilla  trouve  un  fecret  excellent  pour  que  la  Princeffe  ne 
fuie  plus  les  deux  Princes  :  il  veut  qu'on  l'enferme  dans  une 
tour,  qu'on  la  laifle  quatre  jours  laas  lui  donner  à  manget, 
que  le  Prince  de  Be'arn  &  Don  Gallon  paffcnt  enfuite  de- 
vant elle,  l'un  avec  lix  poulets  &  deux  pains,  l'autre  avec 
un  gigot;  loin  de  les  fuir,  elle  courra  après  eux.  Le  pcre 
fort,  en  efpérant  que  les  Princes  trouveront  des  fecrets  plus 
efficaces;  il  brûle  de  fe  voir  des  fuccelfeurs. 

Gallon  &  le  Prince  de  Béarn  concertent  entre  (eux  le 
moyen  de  fle'chir  l'humeur  altière  de  la  Princeffe.  Leur  hon- 
neur y  eft  intéreffé.  Carlos  leur  dit  qu'il  veut  bien  les  aider 
dans  leur  entreprife ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  amoureux.  Les 
rivaux  Ibrtent  pour  ordonner  des  fêtes. 

Polilla  demande  à  fon  maître  pourquoi  il  a  nié  fa  ten- 
dreffe  ;  Carlos  lui  répond  que,  pour  vaincre  la  fierté  de  fon 
inhumaine  ,  il  veut  prendre  une  route  oppofée  à  celle  des 
deux  Princes. 

Cintia,  Laura  &  phifieurs  Dames  fuivent  la  Princeffe; 
elle  eft  précédée  par  des  muficiens  qui  chantent  la  fuite  de 
Daphné  devant  Appollon.  Diana  marque  le  mépris  qu'elle 
a  pour  l'amour ,  qui  n'eil  qu'un  enfant.  Les  muficiens  finif- 
fent  par  un  couplet  dont  voici  le  fens  ;  Il  ne  faut  pas  fe  fier 
à  l'amour  ;  il  cache  fa  puiffancefous  la  forme  d'un  petit  enfant, 

Polilla  paroît  vêtu  en  Médecin.  Il  pofsède ,  dit-il ,  des  re- 
mèdes excellens  pour  les  amoureux  :  il  amufe  la  Princeffe 
par  fes  bouffonneries.  Elle  le  retient  auprès  d'elle. 

Le  Comte  de  Barcelone  vient  avec  les  trois  Princes. 
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Diana  lui  annonce  qu'avant  de  fe  marier  elle  prcTe'reroit  de 
pafler  un  cordon  à  fon  cou.  Son  père  ne  veut  pas  la  con- 
traindre à  prendre  un  époux;  il  la  prie  feulement  de  voir 
les  (ctes  pre'pare'cs  par  les  Princes.  Il  fort. 

Don  Gallon  &  le  Prince  de  Béarn  elTaient  de  vaincre  , 
pjr  leurs  raifonnemens  ,  la  haine  que  la  Princelfe  a  pour 
l'amour  ;  mais  c'eft  en  vain.  Ils  fondent  leur  efpoir  fur  leur 
confiance.  Ils  fe  retirent. 

Don  Carlos, loin  de  combattre  les  fentimens  de  Diana, 
lui  annonce  qu'il  penfe  comme  elle;  qu'il  ne  lui  donne  des 
fêtes  que  pour  lui  prouver  fon  refpedl ,  &  non  la  fincérité 
d'une  paillon  qu'il  n'a  jamais  fentie ,  qu'il  ne  fentira  jamais , 
quand mcme  le  Ciel  ,pour  le  toucher,  formeroit  une  Beauté 
chez  qui  toutes  les  grâces  des  autres  feroient  réunies.  La 
Princelfe  ftnt  un  dc'pit  fecret  ;  elle  projette  de  mortifier 
l'orgueil  du  Prime  ,  en  le  rangeant  au  nombre  de  fes  fou- 
pirans.  Les  Dames  de  fa  fuite  lui  peignent  le  danger  de 
cette  entreprife  :  cependant  elle  feint  de  plaifanter  avec  le 
Prince,  &  lui  annonce  qu'elle  veut  le  faire  changer  de  fen- 
timent.  Don  Carlos  &  Polilla  fe  félicitent  du  fuccès  de  la 
ftinte  i  Us  en  efpètent  beaucoup. 

ACTE    IL 

Polilla  annonce  à  Don  Carlos  que  la  Princefle  n'a  pas 
fait  la  moindre  attention  aux  fêtes  de  fes  rivaux  ;  il  l'exhorte 
à  piquer  de  plus  en  plus  fa  vanité.  «  Feignez  ,  lui  dit-il , 
dix  jours  ,  le  onzième  elle  enragera,  le  douzième  elle  ira 
vous  chercher  ,  le  treizième  elle  vous  priera  ".  Son  maître 
lui  dit  que  fi  on  lui  fait  quelque  avance  ,  il  ne  pourra  s'em- 
ptîcher  de  céder,  «  Fort  bien  ,  répond  le  valet  ;  une  jeune 
iillc  ne  diroit  pas  mieux  ».  îl  ajoute  que  l'ufage  eft  à  Bar- 
celone de  donner  des  fêtes  dans  lefquclles  on  tire  des  rubans 
au  fort  ;  que  le  Cavalier  qui  a  la  couleur  d'une  Dame  e(t 
obligé  de  lui  dire  des  douceurs  pendant  toute  la  journée, 
&  que  la  Dame  eft  forcée  d'y  répondre.  Je  fais ,  lui 
dit -il  ,  que  la  Princetie  veut  tirer  parti  de  cette  loterie 
amoureufe  ». 
Diaua  paroît  avec  Cintia  &  Lauraj  elle  leur  dit  tout  bas 
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de  loi  lailTer  la  couleur  qu'on  a  dcftinde  au  Prince.  Le  Mé- 
decin d'amour  l'exhorte  à  donner  à  Carlos  quelques  me- 
nues t'avcurs  en  pilule.  Elle  agace  en  effet  le  Prince  ,  lui  de- 
mande ce  qu'il  fcroit  s'ilctoit  aime' d'une  PrincefTe  comme 
elle  :  il  lui  r<?pond  qu'il  ne  pourroit  s'empêclaer  d'être  in- 
grat :  il  parle  de  l'amour  avec  le  dernier  me'pris.  La  Prin- 
celTe  ,  toujours  plus  piquée  ,  fait  commencer  la  fcte. 

Les  muficiens  exhortent,  par  leurs  chants  ,  les  Dames  & 
les  Cavalieri  à  tirer  au  fort.  Le  Prince  de  Bearn  amené  un 
ruban verd.  Cintia  a  la  même  couleurs  elle  lui  donne  une 
ceinture  verte.  Ondanfe,  on  chante,  Lamémcce'rémoniefe 
répète  pour  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  Enfin  Don  Carlos 
tire  un  ruban  incarnat  :1a  Princeife  lui  fait  voir  que  le  fienell: 
incarnat  aulTi,  &  lui  donne  une  ceinture  de  la  même  cou- 
leur. On  danfe,  on  défile  deux  à  deux.  Don  Carlos  Se 
Diana ,  qui  ferment  la  marche ,  rcltcnt  fur  le  théâtre. 

Don  Carlos  de'clare  Ion  amour  lî  vivement,  que  la  Prin- 
cefle  croit  l'avoir  vaincu  ;  elle  eft  fatisfaice,  retire  fa  main, 
que  le  Prince  tenoit,  &  le  traite  avec  la  plus  grande  fierté. 
Don  Carlos  lui  dit  que  c'eft  à  tort,  puifqu'il  s'eft  efforcé  de 
feindre  que  pour  fuivre  les  règles  de  la  fête,  il  le  lui  prouve 
en  prenant  un  prétexte  pour  fe  retirer. 

La  Princefîe  donncroit  fa  couronne  pour  voir  mourir  le 
Prince  d'amour.  Elle  proictte  de  l'attendrir  par  les  charmes 
de  fa  voix  :  elle  ordonne  au  Médecin  de  le  conduire  dans  le 
jardin.  Le  Médecin  lui  confeille  de  régaler  le  Prince  d'une 
chanfon  bien  gaie ,  d'un  Requiem  .aernam ,  par  exemple.  La 
PrincelTe  part  pour  fc  rendre  au  jardin.  Le  faux  Médecin 
lui  dit  que  cefl  pou.'  y  jouer  le  rôle  d'Eve ,  o-  caujer  la  chiite 
d'un  Adam. 

Carlos  vient  encore  fe  feiicifcr  de  fa  rufe  avec  fon  valer. 
On  entend  chanter  derrière  le  théàire. 

La  fcène  change  &  reprcfente  un  jardîiî.  La  PrincefTe  y  eft 
entourée  de  fes  Dames  ;  elle  chante.  Polilla  y  conduit  le 
Prince.  Les  fons  mélodieux  de  Diana  vont  jufqu'au  fond  de 
fon  cœur  :  il  veut  aller  fe  jetrer  à  fes  pieds;  Polilla  ie  me- 
nace de  le  poignarder  s'il  le  fait,  parce  qu'il  perdroit  clans 
un  moment  tous  fes  ibins.  La  PrincelTe  croit  que  Don  Carlaâ 
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ne  l'a  pas  vue ,  ne  l'a  pas  entendue.  Elle  le  fait  avertir  dcu< 
fois  qu'elle  eft  dans  le  jardin ,  que  c'eft  elle  qui  chante  ; 
tour  cela  eft  inutile.  Elle  va  enfin  le  joindre.  Le  Prince  lui 
<lit  galamment  que  les  Beautés  du  jardin  l'avoient  empêché 
de  remarquer  ùs  charmes.  Il  fort, 

La  Princede  eft  de'fcfpe'rée.  Le  Me'decin  d'amour  aug* 
mente  fon  dépit,  en  lui  difant  que  Carlos  ,  loin  d'écre  tou" 
ché  de  fa  vo;>: ,  a  trouvé  qu'elle  chantoit  comme  un  polilfon 
d'école.  Il  lui  conlcille  d'oublier  l'ingrat  ;  elle  répond  qu'elle 
elt  plus  intéreffce  à  le  réduife.  Elle  fort.  Polilla  la  fuit,  en 
difant  tout  bas  que  la  danfe  va  bien. 

ACTE    III. 

Les  trois  Princes  &  Polilla  entrent  fur  lafcène.  Le  Comte 
de  Bcarn  &  Galion  proporcnt  à  Don  Carlos  un  expédient 
pour  réduire  la  fierté'  de  la  Princefle ,  qui  ell  de  ce/Ter  tous 
en  mcrrve  temps  de  lui  rendre  des  foins,  &  de  n'avoir  des 
égards  que  pjur  les  Dames  de  fa  Cour.  Carlos  dit  qu'il  y 
confent  d'autant  plus  volontiers,  que ,  n'étant  pas  amou- 
reux, la  feinre  ne  lui  coûtera  rien.  Ses  rivaux  fortent. 

Polilla  félicite  fon  maître,  que  toQt  fert,  jufqu'àla  con- 
duite de  fes  rivaux.  Il  le  fait  fortir  en  voyant  Diana. 

Diana  cnrend  chanter  derrière  le  théâtre  la  beauté  des 
Dames  de  fa  Cour.  U'Ac  ell  indignée  de  ne  pas  entendre 
prononcer  fon  nom.  Elle  fe  plaint  à  Polilla  de  Don  Carlos , 
qui  auroit  dù,par  JimpicpolitelVe,  lui  rendre  les  foins  qu'on 
rend  aux  autres  fenr.mes.  Polilla  l'cxcufe ,  en  difant  qu'il 
n'eil  pas  amoureux. 

Les  Cavaliers  £c  les  Dames,  préc^'ijs  de  la  mulïque,  dJ- 
filent  devant  la  Princefîe,  ^  fe  difent  mille  douceurs.  D:n\ 
Carlos  elt  avec  eux.  Ils  Ibrren:  tous  en  chantant,  fans  d"te 
un  mot  à  Diana.  Polilla  lu;  fait  remarquer  L'ur  gaieté  : 
Ils  rcjfembtsi-.c ,  dit -il,  à  des  Frù.irs  qui  Jlnt  avec  des 
Abbefes^ 

Lal^'rince.Tc  ordontieà  Polilla  d'appeller  Carlos.  Il  vient, 
en  difant  qu'il  croir  à  la  fuite  de  fa  Dame.  Di:^na  frcm't, 
Lil  demande  le  r.om  de  cette  Beauté.  Carlos  la  raiTure  ui\ 
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feu  ,  en  lui  didint  que  fa  Dame  eft  la  Jiberté.  La  Princeffe 
Kii  avoue  qu'elle  a  changi;  de  fentiment  ,  &  que  le  bien  de 
fesfujets  va  la  déterminer  à  prendre  un  cpoux.  Don  Carlos 
triomphe.  Diana  le  mortifie ,  en  nommant  le  Prince  de 
Béarn  ,  ôc  en  lui  en  faifantun  doge  pompeux.  Don  Carlos, 
déferpcré .  avoue  à  fon  tour  qu'il  eÛ  vaincu.  Diana  triomphe 
9c  demande  le  nom  du  vainqueur.  Carlos  nomme  maligne- 
ment Cintia.  Il  exalte  fa  beauté.  La  Princcfll- piquée  repond 
qu'elle  eft  furprife  de  le  voir  (bupiier  pour  une  femme  qui  ne 
le  mérite  pas.  Carlos  ajoute  que  le  Prince  de  Etarn  lui 
paroît  auffi  au-deflbus  de  l'e'Ioge  qu'elle  lui  en  a  fait ,  mais 
que  l'amour  les  aveugle  tous  deux  apparemment.  En  fei- 
gnant de  peindre  Cintia ,  il  peine  avec  enthûufiafme  tous 
les  charmes  de  la  Princelfê .  dit  qu'il  en  eft  (i  fort  frappé  , 
qu'il  croit  les  voir ,  &  fore  pour  féliciter  le  Prince  de  Béarxi 
de  fon  bonheur. 

On  remarque  fans  doute  que  cette  fcène  doic 
être  de  la  plus  grande  beauté. 

Diana  refte  avec  le  prétendu  Médecin,  qui  lui  tâte  le 
pouls ,  prétend  qu'elle  eft  amoureufe  &  jaloufe.  la  Princelîe 
h  menace  de  le  faire  jctter  par  les  fenêtres.  Il  fore. 

La  PrirtccUe ,  feule,  dit  quelle  lent  Je  feu  dans  ion  cœur,' 
Elle  eft  furprife  qu'un  fein  de  marbre  puîffe  brûler.  Elle  con- 
vient enfin  qu'ayant  voulu  enflammer  Carlos,  elle  mérite 
d'être  enflammée,  parce  que  les  incendiaires  font  punis  par 
le  feu. 

Le  Prince  de  Bcarn  accourt  pour  remercier  Diana  des 
bontés  qu'elle  a  pour  lui.  Elle  a  beau  vouloir  s'en  défendre. 
Don  Carlos  l'a  informé  de  fon  bonheur.  Il  va  l'annoncer  au 
Roi ,  &  le  prier  de  lui  être  favorable. 

La  Princeffe.  feule,  fe  plaint  de  fon  fort.  Elle  brûle  i 
elle  eft  embrâfée  :  la  neige  eft  changée  en  feu.  Elle  ne  peut 
cacher  plus  long-temps  fon  amour  i  elle  délibère  fi  ell& 
l'avouera. 

Cintia  vient  fe  féliciter  avec  la  Princefle  du  bonheisjp 
qu'elle  a  de  plaire  à  Doo  Carlos ,  «c  lui  demande  fcn  confeo- 
Tome  II,  J^ 
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Cemenr.  Diana  prie  fa  coufinede  maltraiter  le  Prince.'Cîntîa 
n'en  veut  rien  faire.  La  PrincefTe  éclate  j  paffc  de  la  prière 
aux  menaces  ,  des  fureurs  à  i'expreffion  de  l'amour  le  plus 
tendre.  Son  cœur  s'envole  en  pièces  de  fon  fein  i  il  en  fort 
des  éclairs  :  elle  arrachera  le  cœur  k  Don  Carlos  ,  &  déchi- 
rera enfuite  le  lien  pour  détruire  le  portrait  de  l'ingrat.  Elle 
déclame  contre  famour,  qui  eft  un  enfant  dans  les  jeux, 
mais  un  Dieu  dans  fa  vengance.  Elle  prie  Cintia  d'avoir 
pitié  d'elle  ,  &  fort  dans  le  plus  grand  trouble. 

Don  Carlos  arrive,  Cincia  lui  apprend  que  Diana  a  été 
vaincue  par  fes  dédains  ,  qu'elle  le  lui  a  avoué.  Elle  cède 
fon  amant  à  la  PrincelTe. 

Le  Roi  vient  avec  les  Princes  de  Béarn  &  de  Foix.  Il  efl 
pnchanté  que  le  premier  ait  triomphé  de  fa  fille ,  ôc  dit  que 
ce  fervice  vaut  fa  couronne. 

La  PrincelTe  écoute  à  part.  Son  père  eft  enchanté  de  Ta* 
mour  de  Carlos  pour  Cintia  ;  il  va  les  unir.  Don  Carlos 
apperçoit  la  Princefle ,  dit  au  Roi  qu'il  aime  Cintia  en 
effet ,  mais  qu'il  ne  veut  rien  conclure  fans  le  conlènte- 
ment  de  Diana.  Elle  avance  ,  fait  confentir  les  trois  Prin- 
ces à  fuivre  fes  volontés  ,  &  donne  fa  main  à  celui  qui  2 
fu  vaincre  fes  dédains  par  le  dédain  même.  Les  autre» 
Princes  prennent  parti  dans  la  Cour.  Le  Roi  leur  donne  fa 
béncdiélion,  &  leur  fouhaite  un  bonheur  éiernd.  Amen  (i). 

Cette  pièce  a  de  grandes  beautés  &  de  grands 
défauts.  Le  caradère  de  l'héroïne  eft  noble  j  les 
motifs  «Se  les  moyens  principaux  font  puifés  dans 
le  fentiment  :  les  pallions  y  font  peintes  d'une 
manière  très-forte,  &  en  même  temps  avec  dé- 
licatefTe;  elles  annoncent ,  daus  l'Auteur,  toutes 


(i)  Cet  amen  paroîtra  plaifantà  mes  Lefteurs  dans  la 
bouche  d'un  interlocuteur  de  comédie.  Mais  que  diroient- 
îls  s'ils  entendoienr  les  dévots  efpagnols  faire  retentir  leur 
théâtre  de  ces  expreffions  :  Vive  Dieu  !  Vive  le  Chrifl  ! 
4^l^-votU'en  avec  Bar  abat  !  Vive  le  f acre  Cor^t  du  Qhrifti 
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^  les  finelles  de  Ion  arc  :  les  fituations  font  inié- 
rellaiiceb  :  il  y  a  des  fcènes  où  le  cœur  humain 
eft  partaucmeut  bien  développé.  Moliert  \ts  a 
prciciue  coures  bien  jugées,  s  en  til  emparé, 
6c  les  a  traicées  en  grand  homme  :  niais  pour- 
quoi n  â-c-il  pas  mis  ,  fous  les  yeux  au  ipècla- 
teui  ,  le  momenc  ou  la  Princellc  chante  pour 
charmer  Ion  amant  ?  Une  femme  livrée  au  dé- 
pic  par  1  inuciiicé  des  armes  qu'elle  croit  \c^ 
plus  pi  optes  à  ranger  un  homme  fous  fes 
loix ,  la  contrainte  d  un  amant  qui  eft  forcé  de 
cacher  les  pt ogres  que  l'amour  &  les  ralens  de 
fa  maîtrelie  tont  lur  fon  cœur  ,  tout  cela  au- 
roit-il  paru  à  Molière  indigne  d'attacher  le 
fpedtateuc  ? 

Je  regrette  encore  cette  fête  qui  oblige  le 
Prince  à  taire  des  déclarations  amoureuies  à 
la  PrincelTe  ,  qui  force  fui -tout  la  Prmcelle  à 
les  écoutet,  à  répondre  favorablement.  Quelle 
/îtuation  attachante  !  quel  beau  moment  pour 
lamant,  pour  l'amante  &  pour  le  fpcélaccur  l 
Je  conçois  quil  étoii  difficile  de  1  intioduire 
avec  bienféance  fur  notre  théâtre  :  mais  puifque 
le  Poète  f-'iançais  a  tranfporté  le  fpedateur  dans 
le  fiècle  des  tournois,  il  pouvoit  aifcment,  fur- 
tout  dans  une  comédie  ballet  ,  amener  la  fête 
avec  quelques  légers  chang^emens ,  en  la  pré- 
parant avec  adrelle  ,  en  oblervant  fui-touc  de 
ne  pas  faire  répéter  quatre  fois  fur  la  fcène  la 
loterie  des  rubans. 

J'aime  mieux  Diana  préférant  l'étude  à  l'a- 
mour ,  que  la  Princeje  d'Eiide  fuyant  l'amour 
pour  fuivre  les  ours  dans  les  bois. 

Quant  aux  défauts  qui  font  dans  l'original 
tfpagaol,  MoUcrQ  les  a  Jous  évités.  11  eft  ridj- 
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cule  ,  par  exemple  j  qu'une  Princefle ,  comme 
Vidna  j  falTe  confidence  de  fon  amour  à 
un  plat  original  ,  à  un  inconnu  qui  fe  pré- 
lente  fous  le  titre  de  Médecin  d'amour  ,  8c 
qu'elle  le  retienne  tout  de  fuite  à  fon  fer- 
vice.  Dans  la  Princejfi  d'Elïde  y  le  Bouffon  eft 
à  la  Cour  depuis  long-temps. 

11  eft  encore  contre  toutes  les  règles  de  la. 
bienféance  ^  de  la  vérité  ,  que  Diana  j  deman- 
dant la  permilHon  de  choifir  un  époux  entre 
les  trois  Princes  ,  nomme  celui  qu'elle  croit 
épris  d'une  autre  femme  -.  ne  rifquoit-elle  pas 
d'eiîuyer  le  refus  le  plus  outrageant  ?  Dans  la 
pièce  françaife  ,  la  PrincefiTe  eft  sûre  ,  avant  de 
fe  rendre  ,  c]ue  celui  qu'elle  aime  a  pour  elle 
les  plus  tendres  fencimens.  U  le  lui  apprend 
lui-même. 

I  P  H  I  T  A  s. 

Mais  afin  d'empêcher  que  le  Prince  Euriale  ne  puiflc 
jamais  ctre  à  la  Princeffe  Aglante  ,  il  faut  que  tu  le  pren- 
nes pour  toi. 

Molière  épargne  à  fa  Princeffe  jufqu'à  k 
honte  de  faire  un  aveu  formel  de  fa  défaite. 

La    Phincesse. 

Seigneur  ,  je  ne  fais  pas  encore  ce  que  je  veux  ;  donnez- 
nioi  le  temps  d'y  fonger ,  je  vous  prie  ,  &  m'épargnez  un 
peu  la  confufîon  où  je  fuis. 

Les  Italiens  6:  leurs  partifans  prétendent  quô 
Molière  a  pris  l'idée  de  fa  Princejfe  d'Elide 
dans  une  comédie  italienne  ,  intitulée  :  Ritro' 
fia  ^er  Ritrofia  ,  qui  eft  imitée  del  Defden  con 
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dcfden  ;  une  légère  efquifTe  de  l'ouvrage  ita- 
lien prouvera  que  notre  Pocte  a  puifé  dans 
la  fource  mcme. 

RITROSIA    PER    RITROSIA^ 

REBUT    POUR    REBUT, 

Pïecc   en  cinq  acles^ 

Léllo  ne  fait  plus  quel  pnrti  prendre  pour  toucher  l'in- 
différence  Flaminia.  Scapin  imagine  de  piquer  la  jaipulîe 
de  Flaminia.  Il  lui  fait  entendre  ,  avec  beaucoup  d'adrelfe 
&  fous  le  fccau  du  fecret ,  que  fon  maître  doit  cpoufcr 
Silvia.  A  l'inrtant  Flaminia  palle  de  l'indifférence  à  l'a- 
mour le  plus  violent  ;  &  ,  aptes  avoir  prié  Scapin  de  dé- 
tourner Lélio  de  ce  mariage  ,  &  celui-ci  ayant  reflifé  de  fe 
charger  de  cette  commiffion ,  de  crainte  de  déplaire  à  fon 
maître  ,  elle  prend  fur  elle  de  lui  écrire  &  de  lui  envoyer  fa 
lettre  par  Violette  fi  fuivante.  A  peine  eTt-elle  entrée  chez 
Lélio  ,  que  Scapm  ,  qui  fa  introduite  ,  prie  tout  bas  fun 
maître  de  lui  donner  quelques  coups  de  bâton.  Lélio  ne 
comprend  rien  à  cette  demande;  mais  Scapm  l'en  inftruits. 
Se  Lélio  lui  dit  ,  apiès  l'avoir  frappé  en  préfence  de  Vio- 
lette :  «Je  t'apprendrai  ,  maraud  ,  à  introduire  chez  mol 
3î  une  fuivante  de  Flaminia  ,  pour  apporter  une  lettre  de 
»  fa  part  m.,  Violette  eft  fort  étonnée  delà  manière  donc, 
on  l'a  reçue  ,  &  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  à  Fla- 
minia ,  qui'  ne  fait  plus  C(jmment  faire  pour  fléchir  Lélio  : 
elle  découvre  enfin  à  Scapin  qu'elle  aime  fon  maître.  Sca-» 
pin  conduit  Flafnlnia  chez  Lélio  ,  oii ,  après  quelques  re- 
proches obligeants  de  part  &  d'autre  ,  Lélio  avoue  fa  ten- 
drclR ,  &  l'hymen  achève  de  [es  réunir.. 

Après  avoir  rendu  fuftice  à  Moilere  fur  le 
difcernement  &  le  goût  avec  lequel  il  choifîf- 
lou  des  lujets  chez  l'étranger,  &  les  icnitûit., 

L   z 
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ne  pourrions-nous  pas  defirer  qu'il  eût  bannt 
de  fa  P rince (fe  d'FJide  les  bouffons  de  Cour  , 
du  moins  les  bouffons  du  oenrc  de  Moron  ,  qui 
n'y  font  plus  de  mode  ^  Je  vnis  plus  loin  :  ne 
pourrions  -  nous  pas  fouhairgr  qu'un  Auteur 
adroit ,  en  s'empaiant  des  beanf^s  de  Molière 
&■  de  celles  de  Moreto  :,  remaniât  le  même  fond 
plus  heureufement  qoe  Coypel  &  Marivaux  ^ 
èc  qu'il  le  rendît  tout -à- fait  propre  à  nos 
mœurs  ? 

LES   AMOURS   A   LA   CHASSE, 

par  Coypel. 

Plamînia  ,  fille  de  Pantalon  ,  ne  fe  plaît  que  dans  les 
bois ,  n'aime  que  la  chaiïe  :  ramour  n'a  pu  la  foumettre  ; 
les  foins  &  la  conftance  de  Le'lio  n'ont  pu  toucher  fon 
cœur. 

Une  fête  que  cet  amant  a  fait  préparer  ,  doit  de'cider  de 
fon  fort ,  s'il  ne  peut  rendre  fa  maîtreffe  fenfible  ;  il  eft 
réfolu  de  partir ,  afin  de  fe  gue'rir  par  l'abfence.  Trivelin  , 
fon  valet  ,  profite  de  cette  circonftance  ,  &  s'avife 
d'un  llratngcme  propre  à  éprouver  les  véritables  fen- 
timents  de  Flam'nia  pour  fon  maître  ;  il  feint  qu'autrefois 
charmé  d'une  jeune  pcrfonne  qu'il  a  vue  à  Ferrare,  &  fa- 
tigue' des  rigueurs  continuelles  de  Flaminia  ,  Lélio  va  par- 
tir pour  reprendre  fes  anciennes  chaînes.  Cet  artifice  pro- 
duit un  bon  effet.  Flaminia  eft  outrée  de  dépit  ;  elle  accable 
Lélio  de  reproches.  Les  chaffeurs  arrivent,  Flaminia  parc 
pour  h  chaflTe  ,  mais  avec  le  trait  dans  le  fond  du  cœur.  Elle 
ordonne  de  fonner  le  départ,  afin  de  dilTîper  fon  chagrin. 
Au  lieu  de  fons  viÇs  &  guerriers,  les  cors  n'en  donnent  que 
de  tendres  &  de  languilfants  :  elle  ne  fait  à  quoi  attribuer 
ce  changement  ;  &  fbn  embarras  redouble  ,  quand  tout-à- 
coup  elle  voit  famour  fortir  d'un  buiflbn  de  rofiers,  &  s'a- 
vancer v«rs  elle,  11  lui  fait  de  tendres  reproches  fur  fon  in- 
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ftnfibiJit»?  paffifc ,  &  lui  apprend  que  c'efl:  lui  qui  a  fait  naître 
dans  Ton  cœur  le  changement  qu'elle  a  reircnti  depuis  peu  ; 
il  ordonne  en  même  temps  à  fa  fuite  de  célébrer  fa  vic- 
toire ,  &  il  fe  forme  une  lutte  encre  les  Amours  &  les 
Chalfeurs  avec  des  guirlandes  ,  &  tous  enfemble  for- 
ment un  ballet  au  fon  des  cors  &  des  violons.  L'Amour 
prend  la  main  de  Lc'lio  &  la  met  dans  celle  de  FJamînia.  Les 
pères  font  contents ,  les  amants  font  heureux  j  &  l'Amour, 
glorieux  de  fa  vicloire  ,  la  fait  célébrer  par  des  chants  & 

I      des  danfes  qui  terminent  le  divertilTement  de  la  pièce. 

t< 

Marivaux  a  donné  aufli  une  imitation  de  la. 
Princejfe  d'Elidc. 

L'HEUREUX    STRATAGEME, 

Comédie  en  cinq  actes  &  en  profe. 

Un  Chevalier  Gafcon  efi:  l'amant  déclaré  d'une  Maï- 
quife.  Dorante  cft  fur  le  point  de  s'unir  avec  la  Comtefle. 
Tout  d'un  coup  il  prend  fantaiile  à  la  ComtelTe  de  laiflTer 
là  fon  amant  ,  pour  enlever  le  Chevalier  à  fon  amie. 
Dorante  eft  furieux  :  la  Marquife  lui  confeille  de  feindre 
de  l'amour  pour  elle.  La  Comtelfe  eft  la  dupe  de  cette 
feinte  :  fon  amour-propre  eft  indigné  de  voir  qu'une  con- 
quête lui  échappe;  elle  retourne  à  Doronte ,  &  lui  donne 
fà  main, 

Coypel ,  en  imiranc  la  Princejfe  d'EUde  ^  n'en 

a  pris  que  le  fabuleux  ,  6<:  en  a  même  ajouté. 

Mariviiux   n'a   pas   fenci   qu  il  afFoiblifToit  fon 

perfonnage  principal ,  en  fubftituant  à  la  fierté 

de  la  Princejfe  d'Eiide  la  foiblefle  d'une  femme 

légère  j  qu'on  perd  ôc  qu'on  ramène  dans  l'indant. 

_^     Mais  il  Marivaux  avoit  confervé  à  fa  Marquife 

Wl    le  caraftère  de  la  première  héroïne  ,  il  eût  été 

^fc  obligé  d'y  mettre  plus  de  fentiment  que  d'efpric, 

■ 
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Dans  la  piemière  fcène  de  la  Princejfç  d'Ellde  l 
Jrhate^  Gouverneur  à'Euriale^  exhorte  ce  Prince 
à,  fe  livrer  au  penchant  de  l'amour, 

A   R   B   A   T  E. 

Moî,  vous  blâmer  ,  Seigneur,  des  tendres  mouvemenCl 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  lèntimentsî 
le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  tranfports  de  l'amoureufe  flamme  : 
Et  bien  que  mon  fort  touche  à  ^ç%  derniers  foleils  > 
Je  dirai  que  l'amour  fied  bien  à  vos  pareils  ; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  vifagc,; 
De  labeauté  d'une  ame  ell  un  vrai  te'moignage  i 
Et  qu'il  eft  mal-aife  que  ,  fans  être  amoureux  , 
Un  jeune  Piincc  foir  &  grand  &  généreux. 
C'eft  une  qual'ii  que  j'aime  en  un  Monarque  î 
La  tendreflTe  du  cœur  eft  une  grande  marque 
Que  d'un  PTincc  à  votre  âge  on  peut  tout  preTumcr^ 
Dès  qu'on  voit  que  l'on  ame  eft  capable  d'.iimej. 
Oui ,  cette  paffion  ,  de  toutes  la  plus  belle , 
Traîne  dans  Ton  eipiic  cent  vertus  après  elle  : 
Aux  nobles  aÛîons  elle  pouflTe  les  cœurs  , 
Et  tous  les  grands  héics  ont  ft-nti  fes  ardeurs. 
Devant  mes  yeux  ,  Seigneur,  a  pafle  votre  enfancftg 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'efpL'rance  : 
Mes  regards  obfervoicnt  en  vous  des  qualite's 
Où  je  reconnoîiTois  le  fang  dont  vous  fortez  ; 
J'y  découvrons  un  fond  d'efprit  &  de  lumière; 
Je  vous  trou  vois  bien  fait,  l'air  grand  &  l'ame  fièrc| 
Votre  cœur,  votre  adrelTe  éclatoient  chaque  jour: 
Mais  je  m^inquictois  de  ne  point  voir  d'amour. 
Et  puifque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  {ts  traits  eft  fenfible  ; 
Je  triomphe ,  &  mon  cœur  ,  d'alégrefTe  rempli , 
.Vous  regarde  à  préfcnt  comme  un  Prince  accompli. 

Dans  Racine  ,  Théramènc  donne  à  peu-prèî 
lc5  nièmss  confeils  à  HippolytCi 
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Enfin  d'un  chafte  amour  pourquoi  vous  effrayer  f 
S'il  a  quelque  douceur  n'ofcz-vous  l'efTayer  ? 
En  croirc'2-vous  toujours  un  farouche  fcrupule  S  > 

Craint-on  de  s'c'garer  lur  les  traces  d'Hercule  î 
Quels  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas  domte's  ? 
Vous-même  où  feriez-vous,  vous  qui  la  combattez. 
Si  toujours  Anthiope  ,  à  fes  Joix  oppofée. 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûle'  pour  Théfce  ? 


^' 


Théramenc  eft  auffi  galant  c^\\Arbate,  Tous 
les  deux  traitent  l'amour  avec  la  même  faveur, 
tous  les  deux  l'érigent  en  vertu,  tous  les  deux 
confeillent  à  leurs  élèves  de  fe  foumeccre  à  fon 
empire  \  tous  les  deux,  enfin,  remplilTent  bien 
l'intention  de  Molière  Se  de  Racine  ^  puifqu'ils 
flattent  le  penchant  que  Louis  XIV  avoit  pour 
Ja  galanterie. 


C  H  A  P  I  1  K  K     X. 

Le  Mariage  forcé,  Comédie ^Bai/ec  en 
un  aeîe  ,  en  profe  ,  comparée  ^  pour  le  fond 
&  les  détails  avec  un  canevas  italien  _,  intitulé: 
Il  Falfo  Bravo  ,  le  Faux  Brave  ,  ou  bien  il 
Punto  d'honoré,  le  Point  d'honneur  j  &  avef 
deux  fcènes  italiennes* 

1-jE  Roi  fit  jouer  le  Mariage  forcé  àu.  Louvre  ; 
ôc  y  danfa  une  entrée.  Riccoboni  dit  que  plu- 
fieurs  jeux  de  théâtre  de  cette   comédie  font 
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pris  dans  le  théâtre  italien  :  comment  a-t-il  pu 
ignorer  que  le  fond  même  du  fujet  eft  imité 
d'nn  canevas  apporté  en  France  par  fes  Con-. 
frères  ? 

Extrait  du  Mariage  forcé. 

Sganarclle  a  cinquante-trois  ans  ^  il  s'avife 
cependant  d'être  amoureux  de  Donmene ,  jeune 
coquette.  Il  confulte  Géronimo ,  pour  favoir  s'il 
doit  l'époufer^  fon  ami  lui  confeille  de  n'en 
rien  faire.  11  demande  encore  confcil  à  Pan^ 
craccj  Philufophe  Anftorélicien  -,  celui-ci ,  touc 
échauffé  d'une  difpute  qu'il  vient  d'avoir  pour 
favoir  s'il  faut  due  la  forme  ou  la  madère  d'un 
chapeau ,  ne  l'écoute  pas  d'abord  ,  &  1  impa- 
tiente enfuire  en  lui  demandant  en  quelle  langue 
il  veut  lui  parler,  &:  en  ne  lui  donnant  pas  le 
temps  de  dire  un  mot.  Sganarelle  s'adrelTe  en- 
fuite  à  Marphurius ,  Dodteur  Pyrrhonien,  qui, 
doutant  de  tout ,  ne  le  raffure  pas  beaucoup  > 
puis  à  des  Bohémiennes  qui  lui  rient  au  nez. 
£nfin  Sganurelh  fur^rcnd  Dorimeut  'Ay^^Jjycaflc 
fon  amant ,  à  qui  elle  dit  : 

Je  vous  confidère  toujours  de  même  ;  &  mon  mariage 
fie  doit  point  vous  inquiéter.  C'tft  un  homme  ^e  je  n'é- 
poufe  point  par  amour ,  &  fa  feule  richeffe  me  fait  re'- 
foudre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien  ,  vous  n'en  ave» 
point  aulTi  ;  &  vous  favez  que  fans  cela  on  pafTe  mal  le 
temps  au  monde,  &  qu'à  quelque  prix  que  ce  foit  il  faut 
tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrafTe'  cette  occafion  -  ci  de  me 
mettre  à  mon  aife  .  &  je  l'ai  fait  fur  l'efpe'rance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends,  C'efl:  un  homme 
qui  mourra  avant  qu'il  foit  peu  ,  &  qui  n'a  tout  au  plus 
^ue  fix  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt 
dans  le  temps  que  je  dis  ;  &  je  n'aurai  pas  longuement 
\  demander  pour  moi  au  Ciel  Theureux  ctat  de  veuve. 
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Sganarelle  n'a  plus  befoiii  de  confulter  ni 
amis,  ni  Dodeurs,  ni  Bohémiennes.  H  va  trou? 
ver  Alcantor  j  père  de  la  Demoifelle,  pour  lui 
dire  qu'il  ne  veut  pas  fe  marier.  Akantor  lui 
répond  que  les  volontés  font  libres.  Mais  fon 
fils  Alcïdas  prie  fort  poliment  Sganarelle  de  fe 
couper  la  gorge  avec  lui  j  ou  d^époufer  fa  fœur. 
Sganarelle  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  j41- 
cidas  lui  demande  la  permiffion  de  lui  donner 
Ats  coups  de  bâton  ,  &  la  prend  fans  attendre 
fa  réponfe.  Il  lui  propofe  encore  une  fois  de 
fe  battre  ou  de  fe  marier ,  &:  fur  le  refus  qu'il 
en  fait,  il  recommence  à  le  frapper.  Sganarellô 
aime  mieux  époufer  Dorimene  que  de  rifquer 
fa  vie. 

Précis   du   Canevas  Italien, 

Arlequin  fait  le  brave  à  toute  outrance  :  rien  ne  peut  lui 
réfifter.  II  refufe  d'époufer  une  fille  à  laquelle  il  a  promis 
fa  foi.  On  vient  lui  propofer  de  remplir  fa  parole  ou  de 
fe  battre  ;  il  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre  :  on  lui  donne 
des  coups  de  bâton.  On  lui  fait  enfuite  la  même  propo- 
(îtion;  il  réfle'chit  que,  s'il  fe  bat,  il  rifque  d'être  tué,  & 
que  le  point  d'honneur  i;e  lui  ordonne  point  de  perdre 
fa  vie.  Il  prend  généreufement  fon  parti  à  l'afpedt  du 
bâton  ou  des  épées  qu'on  ne  ccflfe  de  lui  pre'fenter ,  Se 
il  époufe. 

L'hifloire  d'Arlequin  eft  en  gros  celle  de 
Sganarelle,  avec  la  différence  que  le  héros  Fran- 
çais n'eft  pas  un  faux  brave,  11  avoue  tout  na- 
turellement qu'il  n'a  pas  de  gorge  à  couper  ; 
ôc  je  ne  fais  fi  ,  par  cette  raifon  mcme  ,  les 
coups  de  bâton  ne  deviennent  pas  moins  plai- 
fans.  En  touc  cas ,  fi  notre  Auteur  cède  en  cela 
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aux  Italiens  ,  nous  allons  le  voir  prendre  fa. 
revanche.  Sganarelle  veut  confuker  le  DodeuE 
Pancrace.  Qq\\x\<.\.  l'impatiente  en  revenant  fans 
cefle  vers  la  cantonnade  ,  pour  foutenir  qu'il 
faut  dire  la  figure  d'un  chapeau  >  &  non  pas  la- 
forme. 

Dans  un  canevas  très-ancien.  Arlequin  \e\iL 
confulter  ,  comme  Sganarelle  j  an  Dodeur  qui 
l'impatiente  en  fe  tournant  fouvent  vers  la  can- 
tonnade ^  pour  apoftropher  un  prétendu  Savane 
avec  lequel  il  vient  d'avoir  une  difpute  très- 
yive.  Il  étoit  queftion  de  décider  li  la  madère 
palTe  avant  la  forme.  Arlequin^  inftruit  du  fujet 
de  la  querelle,  en  rit  >  Se  demande  enfuite  gra- 
vemenr  au  Dodeur  quel  eft  fon  avis.  Le  Sa- 
vant fait  un  grand  raifonnement  pour  prouver 
que ,  de  tout  temp^  ,  l'a  madère  fuc  avant  la- 
forme,  arlequin  lui  donne  un  démenti ,  foutient 
que  la  forme  a  le  pas  avant  la  madère  ,  &  pré- 
tend le  démontrer  clairement  par  unç  aventure, 
qui  lui  eft  arrivée. 

J'avois  befoin ,  d'r-îl ,  de  foulierî.  J'entre  chez  un  cor-* 
donnier  ,  il  m'en  donne  plufieurs  à  efTayer  ;  mais  tous 
^toîenc  fi  courts  ,  que  la  moitié'  de  mon  pied  n'y  entroic 
point.  J'étois  comme  ces  petites  maîtrefles  qui ,  pour  pa- 
roître  avec  un  pied  en  miniature  ,  portent  des  m-iles  quî 
couvrent  feuk-nient  le  bout  des  doigts.  Je  le  fis  remarquer 
au  cordonnier  ,  &  je  lui  dis  :  Maître ,  ces  fouliers  ne  vonc 
pas  bien.  —  Mpnfieur  ,  ils  vont  à  merveille.  —  Comment  5 
Ils  vont  à  merveille  !  ils  font  e'troîts  &  courts.  —  Vous 
vous  trompez,  Monfieur  ,  ils  font  au  contraire  trop  longs 
&  trop  larges;  vous  ne  les  aurez  pas  portés  cinq  à  fix 
mois ,  que  vous  verrez....  —  Oui ,  mais  en  attendant  ils  m% 
blelTent.  —  Non  ,  Monfieur  ,  cela  n'eft  pas  polTible; 
*-  Nori ,  Monfieur ,  ycnis  vous  trompez,  —  Ssngiiéiimi  * 
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>e  fcns  bien  que  je  foufFre.  —  Non  ,  Monfieur  ,  vous  ne 
fouffrez  pas. . .  Lafl'if  de  l'opiniâtreté  de  cet  hommes  je  lui 
dis  :  Maître  Savate  ,  vous  ctes  un  impcrtinen: ,  entendez- 
vous  i  il  me  répondit  que  j'étois  un  (ot  :  je  lui  répliquai 
qu'il  étoit  un  coquin  i  il  me  ripofta  que  j'étois  un  fripon. 
Je  ne  lui  paiJai  plus  ;  mais  je  lui  donnai  des  coups  de 
bâton ,  6c  je  pris  bravement  la  fuite.  Il  ne  me  fuivit  pas  , 
mais  il  envoya  après  moi  ;  devinez.  —  Ses  garçons  ? 
»-  Non.  —  Ses  chiens  :  —  Non  ,  une  forme.  Cette  forme 
alla  plus  vite  que  moi,  elle  m'attrapa  :  ^oufeté ,  me  voilà 
avec  une  tumeur  à  la  tête.  Peu  à  peu  cette  tumeur  groflitj 
enfuite  elle  mûrit,  enfuite  elle  creva,  enfuite  parut  la  ma- 
tière; mais  ce  ne  fut  que  huit  jours  après  le  coup  déforme. 
Er^o ,  vous  voyez  que  la  forme  a  le  pas  avant  la  ma- 
tière ;  que  je  fuis  un  habile  homme ,  &  que  vous  n'êtes 
■qu'un  âne  vous ,  M.  le  Docteur. 

Le  plaifanc  de  cette  fcène  eft  d'entendre  j4r- 
lequin  prendre  alternativement  le  ton  du  Cor- 
donnier &  le  fien  dans  la  difpute  dont  il  rend 
Compte  ;  de  le  voir  peindre  la  forme  qui  l'at- 
teint, s'envelopper  la  tête  d'un  linge,  &  feindre 
des  douleurs  graduées  :  mais  du  moment  qu'il 
ell  queftion  de  la  matière  ,  il  ne  peut  que  de- 
venir f-ailidieux.  Et  fuppofé  que  Molière  eût  pu 
ajouter  encore  quelques  larcins  à  ceux  qu'il  a 
faits  dans  cette  fcène  ,  nous  devons  lui  fa  voir 
gré  de  ne  l'avoir  pas  prife  en  entier. 

Dans  la  fcène  de  Sioliere  ,  Pancace  impa- 
tiente encoït  Sganareile  en  voulant  lui  prouver, 
par  raifons  démonllratives  &  convaincantes  ôc 
par  argumens  in  barbara  ,  qu'il  n'eft  qu  une  pé- 
core de  s'emporter  contre  le  Do6teur  Puncrace, 
homme  de  /uffifance  j  de  capacité  ,-  homme  con-" 
fommé  dans  toutes  lesfcienccs  naturelles ,  morales 
&  politiques  ;  homme  [avant  j  favantijjime  ,  per 
Qmues  modos  6c  cafusj  homme  qui  pofsèdc  la 
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JFabk^  Mythologie  ^  Hijîoire  j  Grammaire ,  &c. 
On  ne  peut  pas  dire  que  tout  foit  exademenc 
copié  de  1  italien,  puifque  la  fcène  italienne  n'eft 
pas  ccrue ,  t\  que  chaque  Codeur  la  remplit  à 
ia  fantaiile  j  mais  le  fond  eft  le  même  pour  la 
coupe  &  pour  les  lazzis.  Loïic^xi  Arlequin  la  joue 
fous  le  déguifement  du  Docîeur^  il  ajoute  ordi- 
nairement, pourfe  faire  refpedter  :  «  Savez-vous 
35  ce  que  c'eft  qu'un  Do6teur  j  ôc  tout  ce  qu'un 
53  homme  a  été  obligé  de  taire  avant  d  être  Doc- 
î>  teur  ?  il  faut  qu  il  fâche  lire  &  écrire  ■,  pour 
j>  lire  &:  écrire ,  il  faut  connoître  les  lettres  j 
5»  pour  connoître  les  lettres ,  il  faut  aller  à  lé- 
»  cole  -y  pour  aller  à  l'école  ,  il  faut  marcher  ; 
}3  pour  marcher  ,  il  faut  des  jambes  pour  avoir 
î>  des  jambes  ôc  leur  donner  la  force  dagir,  il 
M  faut  manger  j  pour  manger,  il  faut  avoir  une 
5»  bouche  j  pour  avoir  une  bouche,  il  faut  vivre  j 
s»  pour  vivre ,  il  faut  naître;  pour  naître  ,  il  faut 
3>  fortir  du  fein  de  fa  mère  ^  pour  forrir  du  feiii 
3>  de  fa  mcre ,  il  faut  être  engendré  j  pour  être  en* 
M  gendre,  il  faut  avoir  un  père  >».  On  lui  ferme 
la  bouche  à  plufieurs  reprifes ,  &  on  le  ehaffe  (i). 


(i)  Quand  nous  ne  faurions  pas  que  la  fcène  de  Mo^ 
Itère  eft  imitée  de  l'italien,  il  nous  l'auroit  découvert  lui- 
même  par  une  lînguliere  diftraélion.  Au  lieu  de  mettre 
dans  les  notes  de  fi  pièce  ,  Sganarelle  efl  impatienté  par  le 
Philofophe  ,  il  ferme  avec  fa  main  la  bouche  du  Philo/ophe, 
il  poujfe  le  Fhîlofophe  dans  fa  maifon ,  &c.  il  a  conllam- 
ment  écrit ,  Sganarelle  impatienté  par  le  Dofieur  ^  ferme  avec 
fa.  main  la  bouche  du  Dofltur  ;  il  pouffe  le  DoCieur  dans  fa 
maifon^  &c.  Les  Do6leurs  ne  font  admis  que  dans  les  pièces 
italiennes.  Molière  en  compofant  fa  fcène  avoit  l'idée  lera- 
plk  de  celle  qu'il  imicoic. 
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CHAPITRE    XL 

Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  ,  Comédie 
en  profc  &  en  cinq  aclcs  ^  comparée  pour  le. 
fond.  &  Us  détails  y  avec  une  pièce  efpagnole  _, 
intitulée  :  El  Burlador  de  Se  vil  la  y  Combi- 
dado  de  Piedra ,  le  Trompeur  de  Séville  6c 
Je  Convié  de  Pierre  ^  une  pièce  Italienne  imitée 
de  la  précédente  ,  6-  quelques  autres  de  de 
ViUiersy  de  Dorimon  ^  de  Eojimon^  de  Cor-^ 
ncllle  j  Sec. 

J-jA  Troupe  italienne  avoit  donné  le  Convié 
de  Pierre  ^  appelle  par  corrupcion  le  Ftjîln  de 
Pierre ,  &  cette  pièce  informe  avoir  fait  courir 
tout  Paris.  De  FiUiers  ,  Rofimon  y  Donmon  ^ 
avoient  traité  le  même  fujet ,  quand  Molicre  y 
foUicité  par  {q$,  camarades  de  mettre  ce  monftre 
dramatique  fur  fon  théâtre  ,  y  confentit  avec 
peine.  Sa  complaifance  fut  punie  par'  le  peu 
de  fuccès  de  fa  pièce. 

'Extrait  du  Fejlln  de  Pierre ,  de  Molière; 
ACTE     I. 

Sganarelle  râpe  du  tabac  ,  en  fait  l'éloge  ,  en 
donne  à  Gufman  ,  &  lui  demande  ce  qu'il  vient 
faire.  Gufman  lui  répond  qu'il  eft  l'Ecuyer  d'£/- 
yire  i  jeune  perfonne   de   4ualiré,    fcduite  par 
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"Don  Juan  au  moment  où  elle  alloit  entrer  danS 
un  couvent.  Don  Juan  a  feint  de  lépoufer, 
&  la  délaiflee  :  elle  vient  lui  reprocher  fa  per- 
fidie. Sganardle  prévoit  qu'elle  fera  mal  reçue  î 
Don  Juan,  le  confirme  dans  cette  opinion  ,  en 
lui  peignant  les  plaifirs  d'un  cœur  volage  ,  & 
en  lui  faifant  part  du  deffein  qu'il  a  formé  de- 
puis peu.  Il  vient  de  voir  une  jeune  perfonne 
fiancée  à  un  payfan  qu'elle  aime  beaucoup  :  il 
eft  jaloux  de  leur  bonheur  ;  il  veut  le  troubler 
en  enlevant  la  petite  payfanne.  E/vire  paroît, 
lui  reproche  de  l'avoir  entraînée  dans  le  pré- 
cipice ,  &  lui  demande  fi  elle  a  perdu  fon 
cœur  pour  toujours.  Don  Juan  lui  avoue  qu'il 
la  fuira  fans  celfe ,  afin  de  ne  plus  s'oppofer  à  fa 
première  vocation  pour  le  cloître  :  Elvire,  in- 
dignée, lui  prédit  une  punition  célefte.  Sgana- 
Tcllc  efpère  que  fon  maître  aura  quelques  re- 
mord» j  Don  Juan  fort  pour  préparer  1  enlève» 
ment  projette. 

ACTE     IL 

Pierrot  raconte  à  Charlotte  fon  accordée,  qu'il 
à  retiré  de  l'eau  Don  Juan  ôc  fon  valet.  Do^ 
Juan  n'a  pu  enlever  la  fiancée  ,  parce  qu'un 
coup  de  vent  a  renvcifé  la  barque  dans  laquelle 
il  la  pourfuivoit  ;  mais  en  fortant  de  l'eau  il  a 
rencontré  la  jeune  Mathurine ,  Sz:  l'a  déjà  per* 
fuadée.  11  voit  Charlotte^  la  trouve  auffi  très- 
jolie,  &  lui  promet  de  1  époufer.  11  rembralTej 
Pierrot  fe  fa'-he.  Don  Juan  le  bat ,  Se  le  ré- 
compenfe  ainfi  de  lui  avoir  fauve  la  vie.  Ma^ 
thurine  arrive  j  elle  eft  fâchée  de  voir  Don  Juan 
avec  Charlotte.  Elles  veulent  le  faire  expliquer 
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pour  l'une  ou  pour  l'autre  y  il  promet  tout  bas 
à  chacune  de  lui  donner  la  préférence ,  &  fort. 
Les  petites  filles  font  très  contentes.  Sganarelie 
les  arrête  pour  leur  dire  que  fon  maître  eft:  un 
fourbe,  &  qu'il  ne  faut  pas  fe  fier  à  lui.  Don 
Juan  reparoît  :  Sganarelie  le  voit  ,  &  change 
bien  vite  de  langage.  On  avertit  Don  Juan  que 
deux  Cavaliers  le  cherchent  pour  lui  faire  un 
très-mauvais  parti.  Il  veut  obliger  Sganarelie 
à  fe  revêtir  de  {qs  habits  j  celui-ci  n'en  veut 
rien  faire. 

ACTE    III. 

Don  Juan  paroît  en  habit  de  campagne;  Sga- 
narelie ,  avec  une  robe  de  Médecin.  Le  maure 
voit  de  loin  un  homme  attaqué  par  trois  per- 
fonnes;  il  vole  à  fon  fecours,  &  fauve  la  vie 
à  Don  Carlos  j  frcre  à'Elvire  ,  dont  il  n'eft  pas 
connu.  Un  inftant  après ,  Don  Alonfe  j  fécond 
frère  A'Elvire  j  paroît,  reconnoît Do/z ///^/2  pour 
le  fédufteur  de  leur  fœur ,  6c  veut  fondre  fur 
lui.  Don  Carlos  rarrêce  ,  en  lui  difant  qu'il 
doit  la  vie  à  Don  Juan  ;  qu'il  veut  s'acquitter 
de  cette  obligation  ,  Se  lui  donner  le  temps 
de  réparer  l'affront  dont  il  a  couvert  leur  fa- 
mille. Don  Juan  apperçoit  le  tombeau  d'un 
Commandeur  qu'il  a  tué  ,  adrefTe  quelques 
railleries  à  fa  Statue ,  &  ordonne  à  Sganarelie 
de  l'inviter  à  dîner.  La  Statue  bailTe  la  tête  : 
grande  frayeur  du  valet  j  furprife  du  maître. 

ACTE     IV. 

Sganarelie  eft  toujors  effrayé   par  le  coup  de 
tète  de  la  Statue  :  Don  Juan  prétend  qu'ils  onc 
Tome  JL  M 
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été  trompés  par  un  faux  jour.  On  lui  annonce 
M.  Dimanche  ,  fon  marchand  drapier  ,  qui 
vient  lui  demander  de  l'argent  j  mais  il  l'ac- 
cable de  tant  de  politelTes ,  il  lui  demande  lî 
à  propos  ,  dès  qu'il  veut  ouvrir  la  bouche  ,  iî 
fa  Femme  peut  réhfter  à  la  fatigue  du  ménage , 
fi  fa  tille  eil  toujours  jolie  ,  fi  fon  iils  fait  tou- 
jours bien  du  bruit  avec  fon  tambour  j  fi  fon 
petit  chien  Erufquet  mord  toujours  les  gens  aux 
jambes ,  que  le  bénin  créancier  n'a  ni  le  temps 
ni  le  courage  de  demander  ce  qui  lui  eft  dû. 
Don  Juan  n'évite  pas  aulli  heureufement  une 
vive  réprimande  que  lui  lait  fon  père ,  en  le 
menaçant  de  devancer  par  fon  châtiment  le 
courroux  du  ciel.  Il  fait  des  vœux  pour  la  more 
d'un  père  i\  fâcheux,  quand  Elvire  voilée,  & 
vêtue  de  noir  j  vient  lui  annoncer  une  punition 
célcfte  s'il  ne  fe  corrige  promptement.  Il  la 
trouve  jolie  fous  fon  habit  de  pénitence ,  èc 
lui  propofe  de  paflTer  quelques  jours  avec  lui. 
Elle  fort  indignée.  Don  Juan  fe  met  à  table 
avec  ^fon  valet.  On  frappe  j  la  Statue  paroit  j 
s'alîied  ,  invite  Don  Juan  pour  le  lendemain. 
Don  Juan  promet  de  fe  rendre  à  l'invitation 
avec  Sganardle  ;  celui-ci,  qui  meurt  de  peur, 
jure  de  n'en  rien  faire. 

ACTE     V. 

Don  Juan  feint  de  s'ctre  converti  :  fon  père 
en  eft  enchanté.  Sganarelle  verfe  des  larmes 
de  joie.  Son  maître  le  détrompe  bientôt ,  en 
lui  dévoilant  fes  vrais  fentimens.  11  n'a  pris 
le  parti  de  l'hypocrifie  que  pour  mieux  fe  livrer 
i  toutes  fortes  de  vices.  Don  Carlos  vient  lui 


I 


DE  l'Imitation.  17^ 
demander  Ci  la  réfoliuion  eft  prife  ,  &  s'il  f© 
détermine   enfin  à  donner  la  main  à  fa  foeiir  1 

Don  Juan  répond  que  le  Ciel  s'oppofe  à  cette 
union,  &  qu'il  ne  pourroit  faire  fon  faluc  dans 
l'état  du  mariage.  Le  fpeélre  d'une  femme 
voilée  paroît  :  Don  Juan  veut  le  faire  parler. 
Le  Temps  ,  aimé  d'une  fxulx  ,  lui  fuccède. 
Enfin  ,  la  Statue  vient  fommer  Don  Juan  de 
tenir  fa  parole.  Le  tonnerre  tombe  fur  lui ,  un 
abîme  s  ouvre  ,  &  il  en  fort  des  flammes. 

Palfons  préfentement  à  la  comédie  efpagnole. 
Le  Ledeur  fera  fans  doute  bien  aife  de  voir 
une  pièce  que  plufieurs  Nations  ik.  tant  d'Au- 
teurs divers  ont  imitée.  Llle  eft  de  Tlrfo  de 
Molïna. 

EL  BURLADOR  DE  SEVILLA  Y  COMBIDADO 
DE  PIEDRA, 

Le  Trompeur  de  Séville  et  le  CoKVii  de  Pierre, 

(  La  Scène  eft  à  Naples.  ) 

Première  Joiirnéa, 

La  Duchefle  Ifabelle  a  donné  un  rendez-vous  dans  loti 
appartement  au  Duc  Octave.  Don  Juan  en  eft  inilcuic , 
&  va  dans  robfcurité  prendre  la  place  de  l'amant  heu-» 
reux.  La  DuchelTe  pafle  une  partie  de  la  nuit  avec  lui 
fans  s'appercevoir  de  la  tromperie  :  elle  l'accompagne  pout 
qu'il  forte  fans  courir  aucun  danger  ;  elle  s'app;rçoit  en- 
fin qu'elle  n'elt  point  avec  fon  cher  Octave.  Il  eft  temps  j 
comme  on  le  voit.  Elle  appelle  la  garde. 

Le  Roi  accourt  au  bruit.  Il  demande  qui  va  Jà.  Dor^ 

Juan  répond,  en  plaifantanc,  que  c'eft  un  homme  avec 

une  femme.  Le  Roi  appelle  fes  foldats.  Ifabelle  prend  la 

fuite. 

Don  Pedre ,  Ambafladeur  d'Efpagne,  vient  à  la  têce  dç 
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quelques  foldats.  Le  Roi  lui  ordonne  d'arrêter  l'homme 
Se  la  femme  qui  profanent  fon  palais.  Il  fort. 

Don  Juan  fe  fait  connoître  à  Don  Pedre  pour  fon  nfr- 
veu  ,  lui  avoue  la  tron:iperie  qu'il  a  faite  à  la  Ducheffe  Ifa- 
belle  fous  le  nom  d'06lave.  Don  Pedre  lui  confcille  de 
làuter  par  le  balcon,  &  d'aller  à  Milan  ou  en  Sicile. 

Le  Roi  revient ,  &  demande  où  eft  le  criminel.  Don 
Pedre ,  après  avoir  fait  une  defcription  de  (à  bravoure , 
dit  qu'il  a  pris  la  fuite ,  mais  qu'il  l'a  reconnu  pour  le  Duc 
Odave.  Il  lui  apprend  enfuite  que  la  coupable  eft  Ifabellc. 
Le  Rai  ordonne  qu'on  la  conduife  devant  lui. 

Ifabelle  paroît.  Le  Roi ,  toujours  jaloux  de  l'honneur  de 
fon  palais  ,  lui  reproche  de  l'avoir  profané  avec  06lave. 
Ifabelle  veut  excufer  0<SVave;  mais  le  Roi  l'empêche  de 
parler ,  ordonne  qu'on  la  mette  dans  une  tour ,  &  charge 
Don  Pedre  d'aller  arrêter  Oélave  ,  afin  qu'il  répare  l'hon- 
reur  d'Ifabelle  en  l'époufant.  Tous  fortent. 

Le  Duc  O^ave  arrive  avec  fon  valet ,  qui  lui  demande 
où  il  va  n  matin  :  fon  maître  lui  déclare  fa  paflîon  pour 
Ifabelle  ,  &  lui  dit  qu'il  fe  rend  à  un  rendez -vous  qu'elle 
Jui  a  donné. 

Un  Domeftique  annonce  au  Duc  que  l'Ambafladeur  d'Ef* 
pagne  le  cherche  pour  le  mettre  en  prifon. 

Don  Pedre,  fuivi  de  lès  gardes  ,  reproche  au  Duc  d'a- 
voir féduit  Ifabelle  en  lui  promettant  de  l'époufer  ,  lui  die 
qu'Ifabelle  môme  l'accufe ,  que  le  Roi  elt  furieux,  &  lui 
conlèille  de  prendre  la  fuite  par  la  porte  du  jardin. 

Tisbéa  ,  fille  d'un  pécheur  ,  paroît  une  ligne  à  la  main. 
&  fe  félicite  de  confcrver  fon  honneur  &  d'être  inlènfi- 
ble  aux  foupirs  de  fès  amants.  Elle  entend  des  hommes  qui 
fe  débattent  contre  les  flots  de  la  mer. 

Don  Juan  &  fon  valet  Catalinon  font  jettes  fur  le  ri- 
vage. Le  maître  a  perdu  connoiflance  :  le  valet  plus  robufte  , 
confie  Don  Juan  à  la  jeune  fille ,  &  court  vers  quelques  ca- 
banes voilînes,  pour  demander  du  fecours. 

Don  Juan,  en  reprenant  connoiflance,  fe  trouve  entre 
les  bras  d'une  jeune  payfannej  il  eft  ravi  de  l'aventure,  pr»r 
ietce  de  la  féduire ,  Si.  lui  promet  de  répoufer. 
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Catalinon  conduit  deux  pêcheurs  qui  fe  font  uaplaifîff 
d'emmener  Don  Juan  chez  eux  pour  le  régaler. 

On    s'efl:    apperçu    que   la   fcène  a   fouvent 
changé  ,  elle  ell  prcfencemenc  en  Caftille. 

Le  Roi  de  CaftiUe  s'entrecicnc  avec  Gonzalo,  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  Lisbonne.  Gonzalo-emploie  en- 
viron deux  cents  vers  pour  en  faire  une  defcription  :  le 
Roi  a  h  complaifance  de  la  trouver  très-courte,  &  en  re- 
connoilTanceil  lui  promet  de  marier  fa  fille  dona  Anna  avec 
Don  Juan.  Ils  fortent. 

Don  Juan  &  fon  valet  s'emparent  de  la  fcène.  Catalinon 
reproche  à  fon  maître  le  deilein  qu'il  a  de  fe'duire  Tisbéa ,  & 
de  manquer  aux  loix  de  Thorpicalité.  Don  Juan  s'explique 
fur  l'exemple  d'Enée  avec  Didon. 

Tisbe'a  paroît.  Don  Juan  emploie  les  fermeiis  les  plus  forts 
pour  lui  perfuader  qu'il  l'e'poufera.  La  jeune  innocente  fe 
rend  :  ils  fe  cachent  dans  un  bofquet  de  rofeaux. 

Coridon,  Anfrifo  &  Bélifa  conduifent  des  muficiens.  I!^ 
appellent  Tisbe'a  pour  la  faire  danfer.  En  attendant  foo  ar- 
rivée, ils  chantent  le  Couplet  fuivant  : 

A  pefcar  falio  la  niiia 
Tendiendo  redes  : 
Y  en  lugar  de  peces^ 
Las  aimas  prende. 

•e  La  jeune  fille  fort  pour  pêcher  &  tendre  des  filets  :  au 
»>  lieu  de  poifTons  ,  elle  y  prend  les  cœurs  m. 

Tisbe'a  accourt  dcfefpérée ,  en  criant ,  au  feu  !  à  l'eau  !  Son 
ame  brûle  d'amour  er  de  chagrin  d'avoir  été'  déshonorée  psr 
un  homme  ,  elle  qui  fe  moquoic  tant  des  amans.  Elle  prie 
tous  les  pêcheurs  de  courir  après  le  féduClcur.  Tisbéa  crie 
encore  derrière  la  coulîfle ,  au  feu  !  quoique ,  four  l- éteindre, 
elle  répande  ajfez  d'eau  jwr  les  yeux. 

Seconde  Journée, 

Le  pcre  de  Don  Juan  a  reçu  des  lettres  qui  lui  apprenneac 
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î'afFront  fait  par  fon  fils  à  la  Duchefle  Ifabelle.  Le  Roî  in- 
digné ne  veut  plus  le  marier  à  Dona  Anna,  fille  de  Gon- 
2alo ,  &  le  bannit. 

On  annonce  au  Roi  le  Duc  Oftave  :  il  paroît,  &  dit 
qu'il  fiiir  de  fon  pays,  parce  qu'une  Dame  l'a  accufé  d'un 
crime  qu'il  n'apa.s  commis.  Le  Roi  fe  doute  que  la  Dame  eti 
quelt'on  eiï  Ifabelle  :  il  promet  au  Duc  de  l'excufer  auprès 
de  fon  Prince,  &  lui  offre  la  main  de  cette  même  Dona 
Anna,  qu'il  deftinoit  à  Don  Juan.  Le  Duc  fe  félicite  avec 
Jbn  valet  de  fon  bonheur. 

Le  Duc  Se  Don  Juan  fe  reconnoiflent.  Ils  s'applaudiffenC 
Jîiuruellement  de  s'être  retrouve's. 

Le  Marquis  de  laMota,  digne  d'être  un  Marquis  Fran- 
çais ,  Joint  Don  Juan  ;  dit  du  mal  de  plufieurs  femmes  donc 
îl  a  t'tc  bien  traité  ,  les  lui  nomme  ,  &  finit  par  lui  faire  con- 
fidence de  l'amour  que  Dona  Anna  reflTcnt  pour  lui. 

Don  Juan  ordonne  à  fon  valet  de  furvrc  le  Marquis ,  pour 
voir  apparemment  où  loge  Diana  Anna. 

Une  duègne  a  vu  d'une  fenêtre  grillée  Don  Juan  avec  le 
Marquis i  elle  le  croit  fon  grand  ami,  lui  jette  une  lettre  à 
travers  les  barreaux,  &  le  prie  de  la  remettre  au  Marquis. 
Don  Juan  jure  de  le  faire  avec  exactitude  ,  &  fe  promet 
tout  bas  de  fbutenir  le  titre  qu'il  a  fi  bien  mérité  :  le 
trompmr  de  toutes  tes  femmes.  Il  lit  la  lettre,  conçue  en 
ces  termes  : 

«e  Mon  père  a  promis  ma  main  fans  me  confulter;  je 
ne  puis  lui  rcfirter.  Je  ne  fais  fi  je  furvivrai  au  coup  mortel 
■qu'il  m'a  porté;  mais  fi  tu  fais  quelque  cas  de  ma  tendreffc 
&  de  mes  ordres  ,  fi  ton  amour  fut  vrai ,  tu  peux  me  le  prou- 
ver dans  cette  occafion.  Je  veux  te  faire  voir  combien  je 
t'eftime.  Tu  n'as  qu'à  venir  cefoir  à  onze  heures, tu  trou- 
veras ma  porte  ouverte  :  ton  efpcrance  ne  fera  pas  trompée; 
&,  en  récompenfe  de  ton  amour,  tu  jouiras  le  premier  de 
mon  honneur.  Prends  un  manteau  de  couleur ,  il  fervira  de 
iîgnal  à  Léonorilla  &  aux  duègnes.  Mon  amour  t'aban- 
donne le  foin  de  tout.  Adieu. 

Catalinon  annonce  à  Don  Juan  que  le  Marquis  approche. 
Don  Juan  dit  à  fon  valet  qu'une  bonne  fortune  l'attend. 
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Celui-ci  veut  lui  faire  des  réprimandes  ;  mais  il  eftbientûc 
oblige  de  fe  taire. 

Don  Juan  fe  garde  bien  de  montrer  au  Marquis  la  lettre 
qu'il  a  reçue  pour  lui  :  il  lui  «dit  fimplement  qu'on  l'a  chargé 
de  lui  donner  un  rendez-vous  pour  onze  heures  à  la  porte 
de  Dûna  Anna ,  &  qu'on  lui  recommande  de  prendre  un 
manteau  de  couleur.  Le  Marquis  embraffe  à  plufieurs  re- 
prifes  le  traître  qui  a  réfolu  d'aller  au  rendez-vocs  avant 
Im  ,  &  d'agir  avec  Dona  Anna  comme  avec  Ifabclle.  Le 
^4arquis  fart  pour  changer  de  manteau. 

Don  Diego  fait  une  mercuriale  très-vive  à  fon  fils  Don 
Juan  ,  qui  s'en  moque.  Don  Diego  irrité  l'abandonne  au 
courroux  du  Ciel  ,  &  fe  retire. 

Don  Juan  tourne  en  ridicule  les  vieillards  qui  pleurent, 
qui  grondent  fans  ceffe,  &  fc  prépare  à  jouir  bientôt  de 
Dona  Anna. 

Le  Marquis,  accompagné  de  quelques  muficiens,  re- 
vient fur  le  théâtre.  Il  craint  d'être  dérangé  par  un  brave 
qui  fait  fentinelle  au  bout  de  la  rue  ;  il  prie  Don  Juan 
d'aller  reconnoître  le  terrcin  ,  Se  lui  prête  fon  manteau. 
On  chante. 

La  fcène  change  encore  ,  &  repréfente  l'appartement  de 
Dona  Anna.  Elle  parcît  aux  prifes  avec  Don  Juan  ;  elle  lui 
dit  qu'il  eft  un  impofteur,  qu'il  n'eit  pas  le  Marquis.  Don 
Juan  lui  jure  le  contraire. 

Don  Gonzalo  entend  les  cris  de  fa  fille  :  il  paroît  avec  fon 
epée  nue.  Dona  Anna  crie  toujours  ,  &  demande  fi  quel- 
qu'un n'aura  pas  la  bonté  de  tuer  le  meurtrier  de  fon  hon- 
neur. Le  père  eft  furieux.  Don  Juan  lui  commande  de  le 
laiiïer  fortir.  Le  vieillard  lui  répond  qu'il  ne  pafiera  que 
par  la  pointe  de  fon  épée.  Don  Juan  fe  bat,  lui  donne  un 
coup  mortel,  &  prend  la  fuite. 

Don  Gonzalo  bleffé  fe  débat  entre  les  bras  de  la  mort. 
Il  expire  ,  on  l'emporte. 

La  fcène  change  derechef.  Le  Marquis  revient  avec  fes 
muficiens  ;  il  eft  furpris  de  ne  pas  voir  Don  Juan. 

Don  Juan  accourt,  remet  au  Marquis  fon  manteau j 
&  fuir, 
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Le  Marquis  ne  fait  à  quoi  attribuer  la  fuite  de  Don  Juan«) 
Il  entend  du  bruit  ;  il  apperçoit  quantité  de  flambeaux  :  il  va 
voir  ce  que  c'cft. 

Don  Diego,  père  de  Don  Juan,  vient,  fuivi  de  la  garde; 
&  arrête  le  Marquis  ,  que  fon  manteau  fait  prendre  pour 
le  meurtrier  de  Gonzalo. 

Le  Roi  paroît  pour  ordonner  qu'on  faffè  promptement  le 
procès  au  Marquis,  &  qu'on  lui  coupe  la  tête. 

Le  théâtre  eft  abandonné  à  une  noce  champêtre  &  à  des 
bergers  qui  danfent  &  qui  chantent. 

Le  valet  de  Don  Juan  fe  mêle  parmi  les  gens  de  la  noce. 

Don  Juan  vient ,  voit  la  mariée,  la  trouve  à  fon  gré; 
s'affied  auprès  d'elle,  la  carefle,  &  l'accompagne  enfuite 
malgré  le  marié. 

Troiftème  Journée. 

Le  marié,  qui  fe  nomme  Patricio,  eft  très-Jaloux  de 
Don  Juan.  Il  peint  fa  jaloufie  dans  un  monologue. 

Don  Juan  appelle  Patricio ,  lui  dit  en  confidence  qu'il 
connoît  depuis  long-temps  Aminta  fon  accordée,  qu'il  a 
fouvent  joui  d'elle.   Patricio  cefTe  d'y  prétendre. 

Don  Juan  s'applaudit  d'avoir  alarmé  Patricio,  &  rit  de 
la  fottife  des  payfans,  qui  font  délicats  fur  l'honneur. 

La  fcène  repréfente  apparemment  la  chambre  de  la  ma- 
riée. Bélifa  y  dit  à  la  belle  Aminta  que  fon  mari  viendra 
bientôt  la  joindre.  Elle  l'exhorte  à  fe  déshabiller.  Aminta  fè 
plaint  de  ce  que  Don  Juan  donne  de  la  jaloufie  à  fon 
mari. 

Don  Juan  ,  entre  dans  la  chambre  de  la  mariée,  qui  n'efi: 
pas  peu  furprilè ,  &  fe  fâche.  Don  Juan  lui  dit  que  fon  mari 
la  méprife ,  &  qu'il  lui  a  p-irnis  de  fépoufer  à  fa  place. 
Aminta  lui  dit  de  jurer  que  s'il  n'accomplit  point  fa  parole, 
il  veut  être  maudit  de  Dieu.  Don  Juan  ne  fe  fait  point 
prier;  &  veut,  dit-il,  être  tue  par  un  homme  mort.  Elle 
s'abandonne  à  lui ,  &  ils  fortent. 

La  Duchefle  Ifabelle  fuit  le  traître  qui  l'a  déshonorée  : 
elle  a  quitté  Naples,  Se  la  veici  fur  la  fcène. 

Tisbéa,  cette  petite  fille  de  pécheur  que  Don  Juan  a 
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KJuIte ,  court  après  lui.  Les  deux  infortunées  fc  rencon- 
trent ,  &  fc  font  mutuellement  part  d'une  partie  de  leurs 
malheurs. 

Catalinon  apprend  à  fon  maître  qu'ifabelle  eft  dans  le 
pays;  mais  il  n'eft  occupé  que  d'Aminta.  On  voit  le  mau- 
foiée  de  Gonzalo  :  fa  Statue  eft  fur  le  tombeau.  Don  Juan 
J'invite  à  fouper  ;  elle  accepte. 

Le  the'âtre  reprcfcnte  l'appartement  de  Don  Juan  :  fes  do- 
meftiqucs  mettent  le  couvert. 

Don  Juan  arrive.  Il  force  Catalinon  à  fe  mettre  à  table. 
On  frappe;  un  domeftique  va  pour  ouvrir  la  porte  ;  il  re- 
vient en  fuyant.  Catalinon  fe  croit  plus  brave  ;  il  va  à  la 
porte  ,  &  fe  laifTe  tomber  de  frayeur.  Don  Juan  met  l'e'p^e 
à  la  main,  &  s'avance  vers  la  porte. 

La  Statue  paroît  &  s'affied  à  table.  Don  Juan  veut  que 
Catalinon  reprenne  fa  place.  Il  s'excufe,  en  difant  qu'il  ne 
mange  point  avec  des  gens  d'un  autre  monde  ôc  des  con- 
vives de  pierre. 

On  fait  à  la  Statue  plufieurs  queftionsfur  l'autre  monde. 
On  lui  demande  fi  le  pays  eft  beau  ,  fi  la  Poéfie  y  eft  en 
crédit.  Elle  répond  à  tout  avec  la  tête.  On  la  régale  de 
quelques  couplets.  Elle  invite  Don  Juan  à  fouper  dans  fa 
chapelle,  &  fe  retire.  Don  Juan  veut  l'éclairer  ;  elle  lui 
répond  qu'elle  n'en  a  pas  befbin,  parce  que  fon  anie  eft 
en  grâce  devant  Dieu.    , 

Don  Juan  avoue  qu'il  a  peur  ;  mais  il  promet  d'être  fidèle 
à  la  parole  qu'il  a  donnée ,  afin  qu'on  parle  de  fa  valeur. 

Le  Roi  ordonne  qu'on  falFe  fortir  Ifabelle  du  couvent  où 
elle  s'eft  retirée.  Il  veut  la  marier  à  Don  Juan. 

Le  Duc  vient  demander  au  Roi  la  permiffion  de  fe  cou- 
per la  gorge  avec  Don  Juan  ;  le  Roi  la  lui  refufe ,  &  fort  avec 
fa  Cour. 

Aminta  court  après  Don  Juan,  qui  a  promis  de  l'cpoufèr. 

Don  Juan  va  louper  avec  la  Statue;  il  ordonne  à  Ca- 
talinon d'entrer  dans  l'Eglife  &  d'appeiler  :  le  valet  n'en 
veut  rien  faire. 

La  Statue  paroît  avec  deux  lutins  qui  fervent  à  table  ;  on 
foHpe  i  enfuiie  le  mort  exnbralle  Don  Juan  :  il  crie  qu'il 
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brûle.  Il  demande  un  Prêtre  ,  afin  qu'il  puifle  fe  confeffèr 
&  recevoir  l'abfolution  :  la  Statue  lui  répond  qu'il  s'y  prend 
trop  tard.  Don  Juan  tombe  mort.  Le  tombeau,  la  chapelle, 
l'eglife  ,  tout  s'engloutit. 

Le  Roi  reparoît  avec  fa  Cour.  Patricio  lui  demande  juftice 
contre  Don  Juan  qui  lui  a  ravi  fa  femme. 

Tisbéa  &  Silvia  demandent  auffi  raifon  de  TafFront  que 
Don  Juan  leur  a  fait  en  les  déshonorant. 

Aminta  vient  fe  joindre  aux  autres  malheureufes  trom- 
pées par  Don  Juan. 

Le  Marquis  prouve  qu'il  eft  innocent  de  la  mort  de 
Gonzalo  ,  &  que  Don  Juan  l'a  tué. 

Catalinon  recourt  &  raconte  au  Roî  tout  ce  que  nous 
avons  vu  en  a6lion,  c'eft-à-dire,  comment  le  fcélérat  Don 
Juan  a  pluficurs  fois  outrage'  la  Statue,  &  comment  elle 
s'efl  vengée.  Il  ajoute  que  Don  Juan,  avant  de  mourir,  a 
confeflc  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'ofFenfer  Dona  Anna.  Le 
Marquis,  charmé,  l'époufe.  Le  Duc  Odave  prend  Ifabclle 
comme  fi  elle  étoit  veuve  de  Don  Juan.  Le  Roi  loue  le 
Ciel,  qui  a  puni  le  criminel  Don  Juan.  Il  ordonne  que 
le  tombeau  de  Gonzalo  foit  tranfporté  à  Madrid  dana 
J'JEglife  de  S.  François. 

(  Extrait  de  la  "Pièce  Italienne.  ) 

Avant-Scène. 

Ifabclle ,  fille  de  Don  Pcdre  ,  voit  à  la  Cour  le  Duc 
Odlave,  en  devient  cprife ,  &  lui  infpirele  goût  le  plus  vif. 
Le  Duc  s'apperçoit  de  fa  conquête  ,  prie  Ifabelle  de  l'in- 
troduire chez  elle  pendant  la  nuit.  Elle  refufe  quelque 
temps,  &  finie  par  lui  accorder  fa  demande  :  mais  le  Duc 
ne  profite  pas  de  la  permilTion  ;  c'eft  Don  Juan ,  qui ,  à  la 
faveur  de  l'obfcurité,  s'introduit  dans  l'appartement  d'Ifa- 
bclle  fa  coufine,  padè  quelque  temps  avec  elle,  &  veuc 
fe  recirer  ,  quand  Ifabclle  fe  doute  qu'elle  n'eil:  point  avec 
Octave.  Elle  s'attache  au  manteau  de  l'impofteur,  qui 
rcntraîne  fur  le  the'âtre,  C'elt  ici  que  ra(Sion  commence. 
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ACTE    I. 

Ifabclle  prefTe  l'homme  qu'elle  tient  de  fe    faire   cou- 
noîcre  ,  il  rcfufe.  Ifabelle  ,  défcfpe'rc'e ,  crie.   Don  Pedrc 
vient  avec  une  bougie  :  fa  fille  prend  la  fuite.  Don  Juan, 
cteint  la  lumière.  Don  Pedre  étonne'  menace,  &  finit  pac 
prier  fon  adverfaire  de  fe  nommer.  Don  Juan  lui  avoue  la 
faute  que  l'amour  lui  a  tait  commettre,  &  fe  fiit  connoîtrc 
à  lui  pour  fon  neveu.  Don  Pedre ,  au  lieu  de  s'irriter  de 
l'offcnfe  faite  à  fa  fille,  ne  s'occupe  que  de  fon  neveu  i  & 
craignant  qu'il  ne  foit  arrêté,  il  lui  confeille  de  fauter  par 
le  balcon,  &  de  fuir  dans  un  autre  climat  la  colère  du  Roi , 
qu'il  a  me'rite'e  en  deshonorant  fon  palais.  Arlequin  cherche 
fon  maître  :  il  paroît  avec  une  lanterne  de  papier  au  bout 
d'un  bâton ,  &  une  épée.  Il  dit,  en  admirant  la  longueur 
&  la  largeur  de  fa  lame  :  «  Si  tous  les  couteaux  n'e'toicnc 
qu'un  couteau ,  ah  !  quel  couteau  !  fi  tous  les  arbres  n'e'toienc 
qu'un  arbre,  ah  !  quel  arbre  !  fi  tous  les  hommes  n'étoienc 
qu'un  homme  ,  ah  !  quel  homme  !  fi  ce  grand  homme  pre- 
noit  ce  grand  couteau,  &  qu'il  en  donnât  un  grand  coup  à 
ce  grand  arbre ,  &  qu'il-Iui  fît  une  fente ,  ah  î  quelle  fente  !  » 
Don  Juan  arrive.  Lazzis  de  peur  d'Arlequin,  qui  laifle  tom- 
ber fa  lanterne  :  elle  s'éteint.  Don  Juan  met  l'épée  à  la  main  : 
Arlequin  tient  la  iienne  droite,  après  s'être  couché  furie 
dos.  Don  Juan  le  rencontre  toujours,  fans  pouvoir  attein- 
dre fon  adverfaire.  Il  reconnoît  enfin  fon  valet,  lui  raconte 
le  tour  galant  qu'il  vient  de  jouer  à  fa  coufine.  Ils  partent 
enferable  pour  la  Caftille.  Pendant  ce  temps-là  Don  Pedre 
a  comploté  avec  fa  fille  Ifabelle  de  foutenir  que  le   Duc 
Odlave  s'eft  réellement  introduit  dans  fon  appartement. 
Ils  vont  enferable  porter  plainte  au  Roi ,  qui  charge  Don 
Pedre  d'arrêter  faudacieux.  On  voit  le  Duc  tranquille  dans 
fa  chambre.  Don  Pedrc  arrive  ,    lui  annonce  l'ordre  du 
Roi,  ôc  lui  confeille  de  fuir  dans  un  autre  climat,  pour 
échapper  au  courroux  du  Mofiarque.  Il  lui  promet  de  l'afi- 
paifcr  dans  la  fuite. 
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ACTE    II. 

(  La  fcène  repréfente  ta  mer  ;  elle  paraît  agitée  par  uni 
tempête.  ) 

Arlequin  &  Don  Juan  luttent  contre  les  flots.  La  fille  d'un 
pêcheur  les  voie ,  a  pitié'  d'eux,  leur  donne  du  fecours.  Don 
Juan  ei\  à  demi-mort;  Arlequin  eft  moins  fatigué,  parce 
qu'il  eft  entouré  de  vefTïes.  Il  en  crevé  une  en  (ë  lailTanC 
tomber  fur  le  derrière  :  Bon  !  dit-il ,  voilà  le  canon  qui  tire 
en  figne  de  ré-ouifTince.  Il  ajoute  qu'il  a  bu  affez  d'eau  ,  & 
demande  du  vin.  Don  Juan  revient  à  lui  ;  il  trouve  la  petite 
fiik  qui  l'a  fecouru  fort  jolie;  il  feint  de  vouloir  la  prendre 
pour  fa  femme  ,  afin  de  lui  prouver  fa  reconnoilïance.  Il 
quitte  le  théâtre  avec  elle.  On  voit  clairement  qu'il  va  jouir 
des  droits  du  mari-  Arlequin  s'en  doute;  il  dit  tout  bas:  Ah! 
pauvre  malheureufe,  que  je  vous  plains  de  vous  lailfer  abu- 
fer  par  mon  maître  !  il  eft  C\  libertin,  que  s'il  va  aux  en- 
fers ,  comme  il  faut  le  croire  ,  il  tentera ,  je  crois ,  de  féduire 
Proferpine.  Don  Juan  revient,  &  veut  partir  :  la  petite  fille 
veut  être  du  voyage  ,  &  lui  rappelle  les  fermcns  qu'il  a  faits. 
Don  Juan  lui  dit  qu'il  lui  a  promis  de  la  prendre  pour  fa 
femme  ,  mais  qu'il  a  voulu  dire  par-là  qu'elle  Tero't  au  fer- 
vice  de  fa  femme  :  il  la  quitte  ;  elle  eft  au  défefpoir.  Arle- 
quin tâche  de  la  confoler ,  en  lui  faifant  voir  la  lifte  (i)  des 
femmes  que  fon  maître  a  mîfes  dans  le  même  cas.  La  jeune 
innocente  refte  feule,  fe  peint  toute  l'horreur  de  fa  fitua- 
tion,  «Se  fe  jette  dans  la  mer,  en  la  priant  de  bien  cacher 
là  honte. 

ACTE    III. 

(  La  fcène  eft  en  Caftille.  ) 
Le  Duc  Oélave  eft  déjà  très-bien  auprès  du  Roi  de 


(l).La  lifte  eft  une  longue  bande  de  papier  roulé qu'^r- 
lequin  jette  vers  le  parterre  en  retenant  un  bout.  Quelques 
Arlequins  ont  rifqué  de  dire  en  même  temps  au  public; 
ce  Voyez,  Meilleurs,  fi  vous  ne  trouverez  pas  le  nom  de 
quelîiues-unes  de  vos  parentes  », 
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Caftille ,  qui  veut  lui  faire  ^poufer  Dona  Anna,  fille  du 
Commandeur  d'Oliola.  Le  Roi  en  pirle  lui-mcmc  au  Com- 
mandeur. Don  Juan  cft  aulli  a. rive'  en  Caftillc  avec  Arle- 
quin. Celui-ci  rcconnoît  le  Docteur  Gouverneur  du  Duc, 
&  lui  fait  de  grands  complimens.  D'un  autre  côcé,  le  Duc 
fait  pnrt  de  fun  bonheur  a  Don  Juan  ,  lui  dit  qu'il  eft  fur  le 
po"nt  d'e'poufcr  Dona  Ann?.  Don  Juan  eft  jiloux  de  la  fé- 
licite de  fon  ami.  Arlequin  blâme  cttte  jaloufic  ,  quand  un 
Page  de  Dona  Anna  demande  le  Duc  pour  lui  remettre  une 
lettre  :  Don  Juan  fe  nomme  effrontément  le  Duc  Octave, 
prend  la  lettre  ,  la  lit,  voie  qu'on  y  donne  un  rendez-vous 
au  Duc,  projette  d'en  profiter,  &  s'introduit  chez  Dona 
Anna.  On  entend  dans  la  maifon  un  grand  bruit.  Don  Juan 
fuit  l'tpée  à  la  main  :  le  Commandeur  le  pourfuit:  ils  fe 
battent  i  le  Commandeur  tombe  mort.  Don  Juan  prend  la 
fuite.  Dona  Anna  arrive  avec  des  flambeaux  ,  jette  les 
hauts  cris.  Deux  domeftiques  emportent  le  mort  ;  fa  fille 
fîiic  en  pleurant. 

ACTE    IV. 

Le  Duc  prie  le  Roi  d'ordonner  bien  vite  les  apprêts  de 
Ion  mariage.  Dona  Anna  paroît  en  fondant  en  larmes  ;  elle 
raconte  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé,  demande  vengeance, 
promet  fix  mille  écus  à  celui  qui  lui  fera  voir  l'afTafùn  mort, 
&  dix  mille  à  celui  qui  le  prendra  vivant.  Arlequin  a  tout 
entendu  :  il  eft  tenté  de  gagner  les  dix  mille  écus  enaccufanc 
fon  maître.  Celui-ci  l'écoute,  le  faifit  au  collet,  &  veut  le 
tuer.  Arlequin  lui  foutient  qu'il  l'avoit  vu  ,  &  ne  parloic 
ainlî  que  pour  plaifanter.  Don  Juan  fort.  Arlequin  regrette 
les  dix  mille  écus.  Il  rencontre  Pantalon,  &  lui  propofè  de 
gagner  la  moitié  de  la  fomme.  «  Comment  cela  ,  demande 
Pantalon»  ?  te  La  chofe  eft  fimpie,  répond  Arlequin.  J'irai 
dire  au  Roi  que  vous  avez  tué  le  Comn  a.ideur ,  on  me 
comptera  les  dix  mille  écus,  &  nous  partagerons  ».  Le  Doc- 
teur n'eft  pas  tenté  de  gagner  de  l'argent  à  ce  prix. 

ACTE    V. 

Oa  voit  un  maufolée.  Don  Juan  reconnoît  la  Statue  di^ 
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Commandeur  :  il  oblige  Arlequin  de  l'inviter  à  fouper.  Après 
bien  des  lazzis,  Arlequin  fuit  les  ordres  de  fon  maîrre.  La 
Statue  baifle  la  tête.  Arlequin  a  peur  :  il  fait  de  grands  rai- 
fonnemens  fur  l'âme  :  Don  Juan  lui  répond  des  impie'tés.  Ils 
fe  retirent.  Le  Duc  5c  le  Docteur  font  furpris  qu'on  n'ait  pas 
encore  découvert  le  meurtrier  du  Commandeur.  La  fcènc 
fait  voir  la  falle  à   manger  de  Don  Juan  :  plufieurs  do- 
meftiques  préparent  le  couvert  &  fervent.  Don  Juan  force 
'Arlequin  à  fe  mettre  à  table  ;  il  obéit.  Arrivée  de  la  Statue. 
Elle  invite  à  fun  tour  Don  Juan.  Lazzis  de  peur  d'Arlequin. 
Le  théâtre  repréfcnte  une  place.  On  a  découvert  que  Don 
Juan  eft  le  meurtrier  du  Commandeur.  Le  Roi  donne  des 
ordres  pour  qu'il  foit  arrête'  mort  ou  vif.  On  vient  deman- 
der juftice  au  Roi  contre  Don  Juan  qui  a  fcduit  une  bergère 
en  lui  promettant  de  l'époufer.  Don  Juan  fe  prépare  à  fuir 
dans  un  autre  pays ,  quand  il  apperçoit  la  Statue  qui  le  prend 
par  la  main  &  s'engloutit  avec  lui.  Arlequin  lui  fouhaite 
bon  voyage.  La  fccne  reprf;fente  enfin  les  enfers  ,  &  l'on  y 
voit  danfer  les  diables. 

Nous  avons  die  que  Molière  avoir  ti'aité  ce 
fujet  malgré  lui  :  nous  voilà  donc  les  maîtres  de 
critiquer  hardiment  le  fond  de  fa  pièce.  Ses 
défauts  nous  ferviront  mieux  que  les  beautés 
è.Qs  autres  :  ils  nous  apprendront ,  lorfque  nous 
voudrons  nous  emparer  d'un  fujet  étranger  ^ 
à  méditer  fur  les  traits  les  plus  frappans  de 
1  ouvrage ,  à  voir  de  quelle  nature  ils  font  ,  fi 
on  ne  les  affoiblira  pas  en  les  tranfplantanc  , 
même  s'ils  ne  déplairont  pas  hors  de  leur  pays 
natal.  Il  eft  très-naturel  qu'une  nation  romanef- 
que,  fuperftitieufe ,  amoureufe  du  mervei4leiix  , 
ait  vu  avec  grand  plailir  des  filles  fimples 
fubornées  par  un  fcélérat  ,  des  rendez  -  vous 
noéturnes ,  des  combats ,  un  mélange  de  reli- 
gion &  d'impiété  ,  le  fpedtacle  d'une  ftatue  qui 
marche,  (Se  la  punition  miraculeufe  d'un  homni® 
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odieux  par  fes  crimes.  Il  c-ft  aulll  peu  furprenanc 
que  les  mêmes  chofes  aient  charme  les  Italiens  , 
auHi  romanefques,auiri  fuperfl:itieux,aulîi  amou- 
reux de  merveillei  que  les  Efpagnols  ,  mais  plus 
bouffons  y  aufli  ont-ils  ajoute  un  ridicule  de  plus 
à  l'ouvrage ,  qui  eft  le  mélange  de  b  morale  avec 
la  bouffonnerie.  Par  la  même  raifon ,  il  eft  im- 
poflible  qu'un  fujet  calqué,  modelé  fur  des  ca- 
radères  tout-à-fair  oppofés  au  nôtre ,  puiffe  nous 
plaire.  Molière  l'a  fi  bien  fenti ,  qu'il  n'a  ofé 
mettre  qu'en  récit ,  ou  dans  l'avant-fcène  ,  une 
infinité  de  chofes  que  les  Efpagnols  3c  les  Italiens 
mettent  hardiment  fous  les  yeux  du  fpedateur  , 
qui  font  réellement  faites  pour  plaire  ,  &  qui 
nous  paroîtroient  encore  plus  monftreufes  que 
le  refte  de  la  pièce.  Rappelions-nous  cet  exem- 
ple lorfque  nous  voudrons  prendre  un  fujet  chez 
nos  voifins. 

Les  Auteurs  d'Italie  &  d'Efpagne  ne  font  pas 
deguifer  Don  Juan  6c  fon  valet  comme  Molière; 
mais  il  avoir  pris  cette  idée  de  de  VilUers  ^  le 
premier  Auteur  Français  qui  ait  traité  le  fameux 
fujet  efpagnol. 

LE   FESTIN   DE   PIERRE^ 
ou  LE   FILS    CRIMINEL,  Tragi-Cowédte. 

Amarille,  fîlle  de  Don  Pedre ,  promet  à  Don  Philippe 
fon  amant  de  l'attendre  le  fbir  même  à  fon  balcon.  Don 
Alvaros  ,  père  de  Don  Juan,  &  Philippin  valet  de  ce  der- 
nier, paroiflent  enfuite.  Don  Alvaros  Te  plaint  des  dé- 
fordres  de  fon  fils  ;  il  eft  interrompu  par  les  mauvaifcs  bouf- 
fonneries du  valet.  Don  Juan  arrive  :  il  eft  fâche'  de  ren- 
coatrer  fon  père ,  &  d'être  obligé  d'écouter  fes  ennuyeufes 
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remontrances.  Las  de  les  entendre  ,  il  le  lui  dit.  Le  premier 
aéte  finit  par  les  impre'cations  du  bon-homme. 

A  l'ouverture  du  fécond  a6te ,  Don  Juan  enlève  Amarille. 
Don  Pedre  venant  à  fon  fecours  ell  bleffe  par  le  raviffeur  , 
qui  fuit  à  l'approche  des  domertiques.  Don  Philippe  tâche 
de  confoler  Amarille.  Ils  prennent  des  mefures  pour  que 
Don  Juan  n'échappe  point.  Celui-ci ,  craignant  d'être  re- 
connu, troque  d'habit  avec  Philippin.  Le  Prévôt  &fes  ar- 
chers prennent  le  valet  pour  le  maître,  &  s'enfuient  :  Phi- 
lippin furpris  s'écrie  : 

Où  diable  ai-je  donc  pris  ce  morceau  de  courage  ? 

Dans  la  première  fccne  du  troificme  acle ,  Don  Juan  force 
un  pauvre  pèlerin  à  lui  donner fes  habits,  &  fous  ce  travel- 
liflcment  il  aflaffine  Don  Philippe.  Il  fait  naufrage.  Il  pa- 
roît  touche  de  remords  ;  mais  la  vue  de  deux  jolies  payfannes 
les  ditlipe  bien  vite.  Il  emmène  ces  jeunes  perfonnes,  dans 
le  deflein  de  leur  faire  violence.  Peu  de  temps  après, 
Oriane ,  l'une  d'elles  ,  revient  baignée  de  larmes  ;  il  n'eft 
^as  difficile  d'en  deviner  le  fujct.  Philippin  cflaie  de  la  con- 
foler ,  en  lui  difant  qu'elle  a  force  compagnes. 

Don  Juan  voit  un  tombeau  ,  reconnoît  la  Statue  de  Don 
Pedre  ,  moit  du  coup  d'cpèe  qu'il  lui  a  donné.  Il  ordonne  à 
fon  valet  de  la  prier  à  dîner.  La  Statue  accepte  ,  fe  rend  à 
J'invitation  ,  &  file  une  fccne  très-longue ,  en  y  débitant  une 
ennuyeufc  morale.  Don  Juan  beaucoup  d'impertinences, 
&  Philippin  de  fades  plaifanteries  hors  de  faifon.  L'Ombre 
invite  les  deux  convives  à  venir  fouper  dans  iisn  tombeau  : 
Don  Juan  promet,  s'am.ufe,  en  attendant,  à  prendre  de 
force  une  jeune  mariée  ;  enfuite  il  va  voir  l'Ombre ,  qui 
fait  couvrir  la  table  de  crapauds ,  de  ferpens.  Cette  pièce 
«ft  terminée  par  un  coup  de  tonnerre  qui  met  en  poudre 
Don  Juan. 

En  i7<>5?  Dorimon,  comédien  de  Mademoi- 
felle  ,  régala  le  public  d'un  nouveau  Fe^in  de 
Pierre.  11  imita  fi  bien  de  FilUcrSj  qu'il  1  a  prefque 
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topic  mon  à  mot.  Rofimon  donna  immédiate- 
ment  après ,  fut  le  théâtre  du  Marais  ,  un  autre 
Fejiin  de  Pierre  ^  ou  V A Lhée foudroyé  ^  ôc  ne  fe 
fit  pas  non  plus  un  fcrupule  de  s'éloigner  du  na- 
turel pour  fe  livrer  au  merveilleux.  Il  eft  vrui  qu'il 
ctoic  plus  excufable  que  les  autres  poctes  ,  en  ce 
que  fa  troupe  brillant  paniculicrement  par  les 
décorations  &  les-fuperbes  ornements  ,  il  lui  au- 
roit  nui  s'il  eut  écarté  de  fon  ouvrage  le  furna- 
turel  ,  toujours  favorable  au  jeu  des  machines. 
11  expofe  lui-mcme  cette  raifon  dans  fa  pré- 
face. 

Thomas  Corneille  n'a  fait  que  très-peu  de  chan- 
gements à  la  pièce  de  Molière  ;  mais  il  les  a  faits 
en  homme  adroit ,  en  homme  qui  connoît  le 
goût  du  peuple  ,  celui  du  grand  monde  ,  &z  qui 
lait  prendre  un  milieu  pour  ménager  les  deux: 
partis.  Il  a  fenti  que  le  fujet  del  Combidado  de 
jiiedra  ne  pouvoit  pas  abfolument  être  dénué  de 
metveilleux  :  il  a  fenti  en  même  temps  qu'il 
feroit  pollible  d'en  retrancher  une  partie  pour  dé- 
gager &  kilTer  relïortir  les  traits  tins  ,*  délicats , 
les  fcènes  vraiment  comiques,  que  Molière  avoit 
fondus  dans  fon  ouvrage  ,  ik  qui  font  écrafés  pan 
les  chofes  furnaturelles.  11  a  fupprimé  le  fpeétre 
repréfentant  une  femme  voilée ,  &c  le  Temps 
armé  d'une  taulx. 

Molière  déguife  (on  valec  en  médecin  ,  ôc  ne 
tire  point  parti  de  ce  dégaifement.  Thomas  Cor- 
neille le  fait  fervir  à  filer  une  petite  intrigue  entre 
une  jeune  fille  que  Don  Juan  veut  féduire ,  &c 
une  tance  que  Sganarelle  amufe  pendant  ce 
temps-là  j  en  lui  vantant  ^qs  fecrets  merveilleux 
pour  toute  iorce  de  maladies ,  &  en  lui  donnant , 
comme  une  poudre  très-rare ,  du  tabac  qu'il  lui 
Tome  IL  N 
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ordonne  de  prendre  dans  un  œuf  frais.  Par  cô 
moyen ,  l'éloge  du  tabac ,  qu'on  fait  dans  la  pre- 
mière fcène  ,  devient  moins  étranger  au  drame  ; 
aulîî  voyons-nous  que  fa  pièce  fiirvità  toutes  les 
autres ,  ôc  le  mérite.  Je  regrette  cependant  une 
petite  fcène  de  Molière ,  6c  je  fuis  bien  furpris 
que  Corneille  ne  s'en  foit  pas  emparé. 

ACTE     V.     ScèNEVIII. 

D'abord  après  la  belle  fcène  dans  laquelle  Don 
Juan  déclare  qu'il  a  feint  de  fe  convertir  pour  fe 
livrer  plus  commodément  à  toutes  fortes  de  vices , 
&  pour  ufurper  en  même  temps  l'eftime  publi- 
que ,  Don  Carlos  j  frère  d'Elvire ,  le  rencontre. 

Don    Carlos. 

Don  Juan ,  je  vous  trouve  à  propos  ,  Se  fuis  bien  aife  de 
TOUS  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour  vous  demander 
vos  réfolutions.  Vous  favez  que  ce  foin  me  regarde ,  &  que 
je  me  fuis  ,  en  votre  prcfcnce ,  chargé  de  cette  affaire, 
pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  fouhaite  fort  que  les 
choies  aillent  dans  la  douceur.  II  n'y  a  rien  que  je  ne 
falfe  pour  porter  votre  efprit  à  vouloir  prendre  cette  voie, 
&  pour  voir  publiquement  confirmer  à  ma  fœur  le  nom 
de  v.ctre  femme. 

Don    Juan,  d'un  ton  hypocrite. 

Kclas  !  je  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
la  fatisfaélion  que  vous  délirez  ;  mais  le  Ciel  s'y  oppofe 
directement  :  il  a  infpiré  a  mon  ame  le  dcHTein  de  changer 
de  vie  ,  &  je  n'ai  point  d'autre  penlee  maintenant  que  de 
quitter  entièrement  tous  lesattachemens,  de  me  de'pouiller 
au  plutôt  de'  toutes  fortes  de  vanités ,  &  de  corriger  défor- 
rnais,  par  une  autre  conduite,  tous  les  de'reglemens  cii-: 
mincis  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeuneflc. 
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Don    Carlos. 

Ce  dedeîn  ,  Don  Juan  ,  ne  choque  pas  ce  que  je  dis  ;  Se 
la  compagnie  d'une  femme  Icgitimc  peur  bien  s'accommo- 
der avec  les  louables  penfees  que  le  Ciel  vous  infpiie. 

Don    Juan. 

Hélas  !  point  du  tout,  C'ell  un  defTein  que  votre  fœur 
tlle-mcme  a  pris  :  elle  a  réfolu  fa  retraite,  6c  nous  avons 
été  touche's  tous  deux  en  même  temps. 

Don    Carlos. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  fatisfaire ,  pouvant  être  imputée 
feu  me'pris  que  vous  ferez  d'elle  &  de  notre  famille,  &  notre 
honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous* 

Don    Juan. 

Je  vous  affure  que  cela  ne  fe  peut.  J'en  avois,  pour  moi  ; 
coûtes  les  envies  du  monde ,  &  je  me  fuis  même  encore  au- 
jourd'hui confeillé  au  Ciel  pour  cela;  mais  lorfque  je  l'aï 
confuké,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois 
pas  fonger  à  votre  fœur ,  &  qu'avec  elle  aflure'ment  je  ne 
ierois  point  mon  falut. 

Don    Carlos. 

Croyez-vous  ,  Don  Juan  ,  nous  éblouir  par  ces  belles 
excufes  l 

Don    Juan. 

J'obéis  à  la  voix  du  Ciel, 

Don    Carlos. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  femblable 
iilcours  ? 

D   O    N      J   U   A   N. 

C'efl  le  Ciel  qui  le  veut  ainû. 

Don    Carlos^ 

Vous  aurez  fait  fortir  ma  fœur  d'un  couve*ic  pour  U 
Uifler  enfuite, 
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Don    Juan. 
Le  Ciel  l'ordonne  de  la  force. 

Don    Carlos. 
Nous  fouflfrirons  cette  tache  en  notre  famille  2 

D  o  M    Juan. 
Prenez-vous-en  au  Ciel. 

Don    Carlos. 
Hé  quoi  !  toujours  le  Ciel  ! 

Don    Juan. 
Le  Ciel  le  fouhaite  comme  cela. 

Do^    Carlos. 

Il  fuffic ,  Don  Juan  ,  je  vous  entends.  Ce  n  eft  pas  ict 
que  je  veux  vous  prendre ,  &  le  lieu  ne  le  fouffre  pasj  mais 
avant  qu'il  foit  peu  je  làurai  vous  trouver. 
Don    Juan. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  favez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur ,  &  que  je  fais  me  fervir  de  mon  épe'e 
quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  pafler  tout-à-l'heure  dans 
cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent.  Mais 
je  vous  déclare ,  pour  moi ,  que  ce  n'ell  point  moi  qui  veux 
ne  battre ,  le  Ciei  m'en  défend  la  penfc'e  ;  &  ,  fi  vous  m'at- 
taquez, nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

Il  me  femblc  que  cette  fcène  ,  embellie  des 
charmes  de  la  verlihcation  comme  toutes  les  au- 
tres ,  auroit  pu  figurer  dcius  la  pièce  de  Corneille. 
Je  la  trouve  d'autant  plus  belle  qu'elle  peint  bien 
le  fond  du  caractère  de  Don  Juan  ,  qu'elle  le 
rend  encore  plus  odieux ,  qu'elle  va  merveilleu- 
l'cment.aufujet,  à  l'intrigue,  &  qu'elle  décèle 
dans  l'Auteur  une  grande  connoilTance  du  cœu" 
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humain  :  peut-ccre  même  annonce-t-elle  le  feul 
homme  qui  pouvoir  faire  Tartufe. 

Il  eft  cics-fingulier  que  Molière  j  Corneille , 
la  plus  grande  partie  des  Auteurs  qui  ont  traite 
le  fujet  dont  il  cil;  queftion  ,  aient  fait  mettre  le 
valet  de  Don  Juan  à  table  avec  fon  maître  , 
fans  adoucir  l'invraifemblance  qu'il  y  a  dans  une 
pareille  conduite.  Ils  n'avoient  j  pour  corric;er 
cette  faute  ,  qu'à  imiter  un  canevas  italien  très- 
ancien.  Voici  la  fcène  à-peu-près.  Le  théâtre  re- 
prcfente  la  falle  à  manger.  Arlequin  foupire  en 
voyant  la  table  couverte  d'une  infinité  de  mets , 
il  dit  qu'il  voudroit  bien  fouper  ^  parce  qu'il  a  un 
rendez-vous  avec  une  veuve  très-jolie.  Don  Juan 
prend  feu  là-deflTus ,  eft  fort  tenté  de  la  jeune 
veuve  ,  fait  mettre  fon  valet  à  table  pour  lui 
faire  plus  commodément  des  queftions.  Arlequin 
répond  fans  perdre  un  coup  de  dent. 

Don    Juan. 
De  quelle  taille  eft  cette  jeune  veuve  ? 

Arlequin. 
Courte.  • 

Don    Juan. 

Comment  fe  nomme-t-elle  ? 

Arlequin, 
Anne. 

Don    Juan. 

A-t-elIe  père  &  mère  l 

Arlequin. 
Oui. 

Don    Juan, 

rTu  dis  qu  elle  t'aime  î 
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Arlequin, 
Fore. 

Don    J  u  a  k. 

Combien  a-t»elle  d'années  ? 

A   R   L   E   Q  u   I   K. 

Vingt. 

Don    J  u  a  h. 

En  quel  endroit  la  verrons-nous  ? 

Arlequin,  e«  s'étouffanf, 

t  Oh  !  vous  parlez  trop  aufTi.  Que  diable  !  on  ne  faif  pai 
ce  que  l'on  mange.  L'endroit  que  vous  me  demandez  1à 
me  feroic  perdre  fîx  bouchées. 

Don  Juan  lui  demande  des  nouvelles  de  la 
S'ignora  Li\ett2.  ^  pour  l'empccher  de  manger  en 
le  faifant  parler. 

Don    Juan, 
Comment  fe  porte-t-elle  ? 

Arlequin. 

Jai  été  chez  elle  &  ne  l'ai  pas  trouvée, 

• 

Don    Juan. 
Tu  mens. 

Arlequin. 

r    Si  cela  n'eft  pas  vrai ,  que  ce  morceau  puifle  m'érranglcr  2 

Don    Juan. 
Et  la  fuivante  ? 

Arlequin, 

(    Elle  étoit  fortie  aufïi. 

Don    J  u  4  n, 

(    Cela  eft  faux. 
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Arlequin. 

Si  je  vous  en  impofe ,  que  ce  morceau  me  fcrvc  de 
poifon. 

Don    J  u  a  w. 

Arrête,  ne  jure  plus,  j'aime  mieux  t'en  croire  fur  C2 
parole. 

Nous  avons  vu  le  fujet  du  Fejlin  de  Pierre  ar- 
river d'Italie  tout  monftrueux  :  nous  Tavons  vu 
paiïer  fiiccelîivement  dans  les  mains  de  plufieurs 
perfonnes  qui  ,  pour  attirer  la  foule  ,  ont  tâché 
d'ajouter  à  fa  fingularité  :  nous  pourrions  le  voir 
repalfer  en  Itnlie  avec  plus  de  défauts  qu'il  n'en 
avoir  lorfqu'il  en  eft  parti.  M.  Goldoni  a  fait 
wno.  comédie  intitulée:  //  dïjjoluto  :  le  héros  en  eft 
auili  fcélérat  que  tous  ceux  dont  nous  venons  de 
rapporter  les  exploits^  mais  fes  vidimes  ne  fau- 
roient  infpirer  le  moindre  intérêt.  El'ifa  petite 
payfanne  ,  que  Don  Juan  fcduit ,  s'ctoit  toujours 
fait  un  plaifir  de  tromper  tous  fes  amants  ;  & 
Dona  Anna  devient  touc-à-coup  fenfible  à  la 
feinte  paiîîon  d'un  monftre ,  qui  ,  à  la  première 
entrevue  ,  lui  a  mis  le  poignard  fur  la  gorge  , 
pour  lui  faire  violence  ,  &  qui  vient  de  tuer  foa 
père.  Le  moyen  de  réfifter  à  de  tels  procédés. 

//  Signor  Ahhate  Ckïarï  a  fait  repréfenter  a 
Venife  une  comédie  intitulée  :  Le  Vïcende  délia. 
Fortuna  j  les  ViciJJltudes  de  la  Fortune  j  dans  la- 
quelle eft  imitée  la  fccne  de  M.  Dimanche  ^  du 
Fejlin  de  Pierre  de  Molière. 

Un  Joueur  perd  roue  fon  b'en  :  il  efi:  perfccute' par  plu- 
fieurs cre'anciers.  Pour  les  éviter ,  il  fuit  dans  une  autre 
ville,  où  il  trouve  un  de  Ces  frères  qui  vient  de  fe  ma- 
rier richement  ^  &  qui  le  preTente  à  fa  femme.  Gomme 
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îe  Joue    'eft  très-mal  vêtu  ,  la  Dame  le  rebute.  Il  rejoue  ; 
gagne  d;s femmes  confidérables, prend  un  équipage  magni- 
fique, va  voir  fa  belle-fœur  ,  qui  veut  pour  lors  lui  donner' 
un  appartement  chez  elle  :  il  refulè  fes  offres  avec  fierté. 

C'eft  pendant  fa  première  infortune  qu'il 
appaife  un  marchand  ,  en  lui  demandant  des" 
nouvelles  de  fa  fille  ,  de  fa  femme  ,  de  fon  fils 
ôc  du  petit  chien. 


CHAPITRE    XI I. 

l'Amour  Médecin  ,  comédie-ballet  en  trois  actes, 
en  profe ,  comparée ,  pour  le  fond  &  les  détails  , 
avec  il  Medico  volante  ,  le  Médecin  volant , 
du  Théâtre  Italien;\e  Médecin  volant,  deBour- 
fault  ;  le  Pédant  joué ,  de  Cyrano  ;  le  Phor- 
mion  ,  de  Tercnce  ;  la  finta  Ammalata  ,  la 
feinte  Malade  ,  de  Goldoni. 


V-^ETTF.  pièce  fut  repréfentce  à  Verfailles  ,  le 
15  Septembre  \66^.  Pierre  de  Sainte  Marthe 
avoic  déjà  donné,  en  KîiS,  une  comédie  qui 
portoit  ce  titre.  Comme  c'eft  tout  ce  qui  nous 
en  refte  ,  nous  ne  pouvons  favoir  fi  Molière. 
lui  eft  redevable  de  quelque  chofe  ;  mais  nous 
allons  reconnoître  dans  \ Amour  Médecin  ,  des 
chofes  qui  appartiennent  aux  Italiens ,  à  Bour^ 
fault  j  à  Cyrano  j  à  Tércnce  ;  le  tout  élagué , 
étendu  ,  ou  corrigé  avec  difcernement ,  ôc  eu- 
cadre  avec  goût. 
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Précis  de  l'Amour  Médecin, 

Lucinde  eft  amoureufe  de  CUtandrc  :  elle  eft 
d:t.\\s  une  langueur  morrelle.  SganarelU ,  fora 
père  ,  fe  doute  bien  que  l'amour  en  eft  la  feule 
caufe  \  mais  il  feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir. 
11  en  dit  lui-même  la  raifon. 

Rien  de  plus  impertinent  &  de  plus  ridicule  que  d'amafler 
du  bien  avec  de  grands  travaux  ,  &  d'e'lever  une  fille  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  tendrciTe  ,  pour  fe  dépouiller  de  l'un 
&  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche 
de  rien.  Non,  je  me  moque  de  cet  ufage^  &  je  veux  garder 
ma  fille  &  mon  bien  pour  moi. 

11  eft  dans  cette  réfolution  ,  quand  Lifctte. 
lui  annonce  que  fa  fille  s'eft  trouvée  mal.  Sgana- 
relU fait  vite  appeller  des  Médecins  pour  les 
confulter  fur  la  maladie  de  Lucinde.  Après  leur 
confultation  ,  il  eft  plus  embarralTé  qu'aupara- 
vant. CUtandrc  fe  déguife  en  Médecin.  11  eft  in- 
troduit par  l'officieufe  Lifette  auprès  de  Sgana- 
relle  ^  &  de  la  feinte  malade.  Le  Docleur  ào-vin^ ^ 
dit-il ,  la  caufe  de  la  maladie  de  Lucinde.  Elle  a 
grande  envie  d'être  mariée.  Il  dit  tout  bas  au 
père  qu'il  va  flatter  fa  manie  _,  en  feignant  de 
venir  dans  la  maifon  pour  l'époufer.  Le  père  fe 
prête  à  cette  feinte  ,  qui  devient  une  réalité  , 
parce  que  le  Médecin  &  la  malade  s'évadent 
enfemble  ,  &:  que  Sganarelle  ligne  un  véritable 
contrat  de  mariage  en  croyant  plaifanter. 

Dans  le  Médecin  volant  italien  ,  Arlequin  fe  dé- 
guife en  Médecin  pour  fervir  les  amours  à'Ociaxx 
&:  à'Sularia  qui  feint  d'être  roalade.  Dans  le  Me- 
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decin  volant  de  Bourfauh  ,  pièce  calquée  fur  l'ita- 
lienne ,  un  valet  a  recours  au  même  déguifemenc 
pour  favorifer  la  tendreife  de  fon  maître  &  s'in- 
troduire auprès  de  l'amante  ,  qui  a ,  comme  Eu- 
laria ,  une  maladie  de  commande.  Molière  a  donc 
emprunté  de  l'un  des  deux  Auteurs  la  faufTe  ma- 
ladie de  Lucinde  de  le  déguifement  de  Clitandre 
en  Médecin  :  mais  un  amant  déguifé  nous  in- 
térefle  bien  plus  que  fon  valet. 

Dans  il  Medico  volante  j  Arlequin  tâte  le  pouls 
de  Pantalon. 

Arlequin. 

MonCeur,  vous  me  paroiiïez  être  très-mal. 

Pantalon. 

Vous  vous  trompez ,  Monfieur  le  Médecin  ;  c'cfl  ma 
fiUe  qui  eft  malade ,  &  non  pas  moi. 

Arlequin. 

N'avez-vous  jamais  lu  la  loi  Scotia  fur  la  puîffance  pa- 
ternelle, qui  dit:  Tel  eft  le  père,  tels  fondes  enfansî  Votre 
fille  n'eft-eile  pas  votre  chair  &  votre  fang  ? 

Pantalon. 

Oui ,  Monlîeur. 

Arlequin. 

Hé  bien ,  le  fang  de  votre  fille  étant  échauffe,  altéré,  le 
vôtre  doit  l'ctre  auffi. 

Pantalo  n. 

Le  raifonnement  eft  fpe'cieux  :  mais... 

Arlequin. 

Mais,  mais  enfin ,  Seigneur  Pantalon,  votre  fille  eft-elltf 
légitime  ou  bâtarde  ? 
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Dans  le  Médecin  volant  de  Bourfault ,  fcène  IX, 
Cri/pin  ,  ch  iubit  de  Dodeur  ,  prend  le  bras  du 
père  de  Lucrèce. 

C   R   I   s  P  I  N. 

Votre  bras  ,  que  je  tâce 
Si  pour  vous  il  efl  vrai  que  la  mort  ait  f:  hâte  ; 
Donnez,  dis-je...  Tudieu,  comme  il  bat  votre  pouls  ! 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  répondre  de  vous , 
Et  votre  maladie  eft  fans  doute  mortelle  ; 
Prenez -y  garde. 

F    E   R.   N   A   N    D. 

O  Dieux!  quelle  trifte  nouvelle  î 
Je  fuis  donc  bien  malade  ,  ô  Monfieur  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Vous?  pourquoi  î 

F   E   R   N    A    N    D. 

Vous  n'avez  pris  le  bras  à  perfonne  qu'à  moi  Z 

C    R   I   s   p    1   N. 

Et  cela  vous  e'tonne  !  Une  tendrefle  extrême 
Rend  la  fille  le  père ,  6c  le  père  elle-même  ; 
Et  le  fang  l'un  de  l'autre  eft  fî  fort  de'pendant , 
Que  l'enfant  met  le  père  dans  un  trouble  évidenf. 

Chez  Molière  ,  Clitandre ,  déguifé  en  Mé- 
decin ,  projette  de  pafler  pour  un  homme  ex- 
traordinaire :  il  prend  4e  bras  de  Sganarelle. 

Clitandre. 
Votre  fille  eft  bien  malade. 

S    G   A  N    A   R  E    t   L  I» 

Vous  connoiiTez  cela  ici  î 
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Clitampr-e. 
Oui .  par  la  fympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  &  la  fille. 

Les  connoifleurs  verront  facilement  combien 
Molière  eft  plus  fimple  j  plus  clair  ,  plus  naïf 
que  fes  prédéceffeurs ,  ôc  ils  le  loueront  d'avoir 
palTc  légèrement  fur  une  plaifanterie  auiïï  folle. 
D'ailleurs  notre  Pocte  faifant  jouer  le  rôle  de 
faux  Médecin  à  un  premier  perfonnage  ,  ne 
pouvoir  mettre  dans  fa  bouche  un  verbiage 
ridicule  j  qui  auroit  ôté  à  l'idée  tout  ce  qu'elle 
avoir  de  plaifanr. 

La  fccne  dans  laquelle  Sganarelle  confulte 
les  Médecins  fur  la  maladie  de  fa  fille,  eft  vifi- 
blement  imitée  du  Phormion  de  Tércnce.  Dé- 
mipkon  y  confulte  des  Avocats  j  3c  voici  leur 
fcène  : 

DiMIFHON. 

Dans  quels  foins  &  dans  quelles  inquie'tudes  ne  m'a  pas 
plonge'  mon  fils ,  en  s'embarrafTant  &  en  nous  embarrafTant 
tous  dans  ce  beau  mariage  !  Encore  fi  après  cela  il  venoic 
à  moi ,  afin  qu'au  moins  je  puiile  favoir  ce  qu'il  die ,  &  quelle 
cil  fa  réfolution  !  Ge'ta  ,  va  voir  s'il  eft  revenu. 

G  i  T  A. 
J'y  vais. 

D    t    M    I    P    H    O    N. 

Vous  voyez,  Meffieurs,  en  quel  état  eft  cette  affaire.  Que 
faut-il  que  je  faffe  ?  Hégion  ,  parlez. 

H  i  G  I  o   N. 

Moi!  C'eft  à  Cratinus  à  parler,  fi  vous  le  trouvez  bon, 

DiMIPH    ON. 

Parlez  donc  ,  Cratinus. 

Cratinus» 
f^ui  l  moi  2 
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Dtutruov. 

Oui ,  vous. 

Cratihus. 

Moi ,  je  voudrois  que  vous  fîfficz  ce  qui  vous  fera  le  plus 
■vantagcux.  Je  luis  perfuade  qu'il  ell  julle  ôc  raifonnable 
que  votre  fils  foit  relevé  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  votre  ab-. 
fence ,  &  vous  l'obtiendrez  :  c'ell  mon  avis. 

D*MIPHON, 

A  vous  i  H(?gion. 

H  i  G  X   0  N. 

Moi ,  je  crois  fermement  que  Cratinus  a  dit  ce  qu'il  a  cru 
de  meilleur  ;  mais  le  proverbe  eft  vrai  :  autant  de  têtes,  au- 
tant d'avis  :  chacun  a  fes  fentimens  &  £qs  manières.  Il  ne 
me  femble  pas  que  ce  qui  a  été  une  fois  jugé  félon  les  loix, 
puifle  être  changé  i  &  je  foutiens  même  qu'il  eft  honteus 
d'entreprendre  un  procès  de  cette  nature. 

Démiphon. 

Et  vous  ,  Criton  ? 

C   R   I    T    O    N, 

Moi,  je  fuis  d'avis  de  prendre  plus  de  temps  pour  déli- 
bérer :  c'eft  une  affaire  de  grande  confcquence. 

H  É    G   I    o    N, 

N'ave2-vous  plus  befoin  de  nous  ? 

D    E    M    I    P    H    o    N. 

Je  vous  fuis  fort  obligé;  me  voilà  beaucoup  plus  incer* 
tain  que  je  n'étois. 

Palîons  préfentement  à  Molière. 


S   G 


ANARELLE. 


MelTieurs,  l'oppreflion  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous  prie 
Ht  me  dire  vice  ce  que  vous  avez  réfolu. 
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M,   T  0  M  È  s  ,  à  M.  Desfonandres, 

Allons ,  Monfîeur, 

M.    Desfonandres, 

Non,  Monfieur  ;  parlez,  s'il  vous  plaît» 

M.      T  O  M  B  s> 

Vous  vous  moquez. 

M.    Desfonandres. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier, 

M.    T  o  M  È  s. 
Monfieur,  fi... 

M.    Desfonandres. 
Monfieur.  . . . 

Sganarelle. 

He'  !  de  grâce,  Meffieurs,  laiflez  toutes  ces  cérémonies i 
8c  fongez  que  les  chofes  preflènt. 

(  Ils  farknt  tous  quatre  à  la  fois.  ) 

M.    T  o  M  È  s. 

La  maladie  de  votre  fille. ... 

M.     Desfonandres. 

L'avis  de  tous  ces  Meffieurs..,. 

M.     M  A  c  R  o  T  o   N. 

A-près  a- voir  bien  con-ful-tê.... 

M.    B  A  H  I  s. 

'    Pour  raifonner,... 

Sganarelle. 

Hé  !  Melfieurs  ,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce  ! 

M,    T  o  MES. 

^lonfieut ,  nous  avons  raifonné  fur  la  maladie  de  vucre 
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Hlle  ,  &  moa  avis  à  moi ,  cft  que  cela  procède  d'une 
grande  chaleur  de  fang  ;  aînfi  je  conclus  à  la  faigner  le 
plutôt  que   vous  pourrez. 

M.  Desfonandr.es. 

Et  moi  je  dis  que  fa  maladie  eft  une  pourriture  d'hu- 
meur ,  caufce  par  une  trop  grande  re'plétion;  ainfi  je  con- 
clus à  lui  donner  l'emétique. 

M.     T  o  M  È  S.  • 

Je  foutiens  que  l'e'métique  la  tuera. 

M.    Desfonandres, 

Et  moi ,  que  la  faignée  la  fera  mourir. 

M.    T  o  M  â  S. 

C'efl  bien  â  vous  de  faire  Thabile  homme; 

M.    Desfonanprbs. 

Oui,  c'eft  à  moi;  Se  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout 
genre  d'érudition. 

M.    T  o  M  È  s.    ' 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever  cei 
jours   paffe's. 

M.    Desfonandr.es, 

Souvenez-vous  de  la  Dame  que  vous  avez  envoyée  ea 
l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.    T  o  M  £  s ,  à  Sganaretle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis.  Si  vous  ne  faites  {aigner  tout- 
à-lheure  votre  fille ,  c'eft  une  perfonne  morte.     (  Il  fort.  ) 

M.  Desfonandres. 

Si  vous  la  faites  faigner,  elle  ne  fera  pas  en  vie  dans 
u.n  quart  d'heure.      (  //  fort.  ) 

SganarellCj  au  défcfpoir,  s'écrie  :  Me  voilà 
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jujlement  un  peu  plus  iifcenaln  que  je  nécol^ 
auparavant. 

Ces  deux  fccnes  font  femblables  ;  mais  i 
comme  les  hommes  tiennent  plus  à  la  vie 
qu'à  la  perte  ou  au  gain  d'un  procès ,  Molière 
devient  plus  comique  &c  plus  moral  que  Tércnce^ 
en  peignant  l'incertitude  de  its  Médecins  fur 
une  chofe  d'aufli  grande  importance  que  la 
fanté.  Le  comique  &  le  moral  croilfent  avec 
l'importance  de  la  matière.  D'ailleurs ,  Molière 
a  confidérabiement  embelli  la  fcènepar  la  façoa 
dont  il  l'a  encadrée.  11  l'a  placée  entre  deux 
autres  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  fon  mérite. 
Dans  la  première ,  les  Médecins ,  au  lieu  de 
confulter  fur  l'état  de  la  malade,  racontent  les 
courfes  que  leurs  mules  ont  faites.  Dans  la  der- 
nière, un  cinquième  Médecin  j  indigné  contre 
les  quatre  premiers  ,  qui  ont  fini  par  fe  que- 
reller, vient  leur  reprocher  de  ruiner  leur  arc 
par  leurs  contestations ,  î-z  de  découvrir  aux 
yeux  du  peuple  toute  la  forfanterie  &  le  char- 
îatanifme  dont  les  Savans  fe  font  déjà  apper- 
çus.  La  fcène  de  Molière  ,  ainfi  encadrée  ,  a 
dû  néceflairement  mieux  relFortir  que  celle  du 
Poe  te  latin. 

Le  dénouement  de  cette  pièce  eft  tout-à-fait 
calqué  fur  celui  du  Pédant  joué ^  de  Cyrano. 
Ici  un  amant,  déguifé  fous  l'habit  de  Médecin  , 
dit  à  Sganarelle  que  fa  fille  ayant  la  manie  de 
vouloir  être  mariée  j  il  faut  fe  prêter  à  fa  folie; 
qu''il  va  feindre  de  fe  marier  avec  elle  ^  &  que 
rhomme  qui  écrit  {qs  remèdes ,  feindra  d'écrire 
le  contrat.  Sganarelle  approuve  la  plaifanterie , 
iîgne  :  le  Médecin  Se  la  fille  s'évadent  :  il  de- 
mande où  ils  font  3  on   lui  répond  qu'ils  font 

allés 
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ailes  achever  le  it-fte  du  mariage.  Dans  Cymno  j 
Oranger  père  efl:  amoureux  de  la  maîtreffe  de 
fon  hls  j  par  conféquent  ,  il  ne  veut  pas  con- 
feiuir  à  leur  mariage  :  on  lui  perfuade  de  jouer 
une  comédie.  CorbintU  j  fourbe  ,  lui  en  die 
le  fui  et  en  gros. 

Corbineli. 

Je  vous  en  cache  la  conduite  ,  parce  que  Ci  je  vous  l'ex- 
pllquois  à  cette  heure  ,  vous  auriez  bien  le  plaifir  main- 
ftnant  de  voir  un  beau  démêlement,  mais  non  pas  celui 
d'être  furpris.  En  vérité ,  je  vous  jure  que  lorfque  vous 
verrez  tantôt  la  pe'ripc'tie  d'une  intrigue  fi  bien  démêlée  , 
vous  confeflerez  vous  même  que  nous  aurions  été  des  idiots 
fi  nous  l'avions  découverte.  Je  veux  toutefois  vous  en  ébau- 
cher un  raccourci. 

Donc,  ce  que  je  defire  vous  repréfenter  eft  une  véritable 
hiftoire ,  &  vous  le  connoîtrez  quand  la  fcène  fe  fermera. 
Nous  la  pafTons  à  Conlbntinople ,  quoiqu'elle  fe  paiïe  autre- 
part,  ce  Vous  verrez  un  homme  du  tiers  état,  riche  de  deux 
enfans ,  &  de  force  quarts  d'écus.  Le  fils  reftoit  à  pourvoir  : 
il  s'affeaionne  d'une  Demoifclle  de  qualité,  fort  proche  pa- 
rente de  fon  beau-frerc  :  il  l'aime,  il  eft  aimé  ;  mais  fon 
père  s'oppofe  à  l'achèvement  mutuel  de  leurs  deffeins.  Il 
entic  en  défcfpoir,  fa  maîtreffe  de  même.  Enfin  hs  voili 
près  ,  en  fe  ruant,  de  finir  cette  pièce  :  mais  ce  père  ,  donc 
le  naturel  eft  bon ,  n'a  pas  la  cruauté  de  foufFrir  à  ks  yeux 
une  fi  tragique  aventure.  Il  prête  fori  confentement  aux 
volontés  du  Ciel ,  &  fait  les  cérémonies  du  mariage  ,  donc 
l'union  fecrète  de  ces  deux  cœurs  avoit  déjà  commencé  le 
facrement  3>. 

Oranger  père  confent  à  jouer  la  pièce  d'après 
l'expofition  qu''on  lui  en  a  faite. 

GrangerIc  jeune ,  à  fon  père. 
Monfieur  ^  je  viens  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  moi ,  &.. . 
To,T.d   II.  O      - 
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Genevote. 

Et  moi  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous  faire 
bientôt  grand -père. 

G   R   A  H   G   E   R. 

Comment  grand-pere  !  Je  veux  bien  tirer  une  propaga- 
tion de  petits  individus  ;  mais  j'en  veux  être  caufe  pro- 
chaine ,  ôc  non  pas  caufe   éloignée • 

CORBINELI. 

A  force  de  repréfenter  une  fable ,  la  prenez-vous  pour 
une  vérité?  Ne  voyez-vous  pas  que  l'ordre  de  la  pièce  veut 
que  vous  donniez  votre  confentcment  ?  Et  toi ,  Paquier  , 
fur-rout  maintenant  garde-toi  bien  de  parler  ;  car  il  paroîc 
ici  un  muet  que  tu  repréfentes.  Là  donc,  dépêchez-vous 
d'accorder  votre  fils  à  Mademoifelle  :  mariez-les, 

G    R    A   N    G   E    R. 

Comment  marier  !  C'eil:  une  comédie. 

CORBINELI. 

Hé  bien!  nefavez-vous  pas  que  laconclufiond'unPocme 
comique  eft  toujours  un  mariage  î 

G    R    A    N    G    E    R. 

Oui  ;  mais  comment  feroic-ce  ici  la  fin  l  il  n'y  a  pas  en- 
core un  acte  de  fait. 

Co    RBINELI. 

Nous  avons  uni  tous  les  cinq  en  un  ,  de  peur  de  confu- 
fion  ;  cela  s'appelle  une  pièce  à  la  PoUonoIfe, 

G    R    A    N    G   E    R. 

Ah  !  bon  comme  cela  !  je  te  permets  de  prendre  Ma- 
deipoifelle  pour  légitime  époufe. 

Genevote. 

Vous  plaît-il  de  ligner  les  articles  î  Voilà  le  Notaire 
tout  prêt. 
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Grange  r. 
'  Sic ,  ira  ,  fané  ;  très-volontiers.   (  //  Jîgne.  ) 
P  A  Ci  u  I    E  R. 

J'enrage  d'être  muet ,  car  je  l'avertirois. 
(  Fin  de  la  Comédie.  ) 

COBBINELI. 

Tu  peux  parler  maintenant ,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

G   R    A   K    G   E    R. 

Hé  bien ,  Mademoifelle ,  que  dices-vous  de  notre  co-» 
médie  î 

Genevote. 

Elle  eft  belle  :  mais  apprenez  qu'elle  efl  de  celles  qui 
durent  autant  que  la  vie.  Nous  vous  en  avons  tantôt  laie 
Je  récit  comme  d'une  hiftoire  arrive'e  ;  mais  elle  dévoie 
arriver.  Au  relte ,  vous  n'avez  pas  fujet  de  vous  plaindre, 
car  vous  nous  avez  mariés  vous-même,  vous-même  vous 
avez  figné  les  articles  du  contrat. 

Le  dénouement  de  Cyrano  de  celui  de  Mo/iere 
font  les  mêmes  ,  à  quelque  petite  chofe  prèi. 
Cependant  celui  du  premier  eft  mauvais ,  celui 
du  fécond  eft  excellent.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  Gran^cr  ,  qui  connoît  l'amour  de  fon  fils 
pour  Géntvote  ,  doit  nécelfairement  fe  douter 
du  tour  qu'on  lui  joue  :  il  n'cft  pas  dans  la  na- 
ture qu'il  figne  réellement ,  tandis  qu'il  pour- 
roir  fe  contenter  de  je  feindre  ;  c'eft  tout  ce 
qu'un  acteur  de  comédie  eft  obligé  de  faue  ; 
au  lieu  que  Sganarelle  y  ne  connoiifânt  pas  le 
faux  Médecin  pour  l'amant  de  fa  hlle  ,  ne  dolc 
pas  fe  déher  de  lui  :  remarquons  même  qu'il 
ne  figne  réellement  que  lorique  Lucindc  Ta 
preffé  de  figner, 

O  i 
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Sganarelle. 

Allons,  dannez-lui  la  plume  pour  figner.  Allons  ,  fign\ 
iîgnei  va,  va,  je  lignerai  tantôt,  moi. 

L   u  c  I    N  D    E. 

Non ,  non  ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  maîns# 

Sganarelle,  fignant. 
He'  bien  !  tiens  :  es-tu  contente  ? 

Les  beautés  qui  font  dans  Molière  fonc 
bien  dans  Cyrano  j  mais  notre  Poète  a  fu  les 
mettre  au  creufet ,  Se  les  féparer  d'avec  l'al- 
liage qui  les  dcgradoit.  M.  Goldonl  a  fait 
une  comédie  intitulée  :  La  Finta  Ammalata , 
la  Faufle  Malade  :  l'héroïne  eft  éprife  d'un 
homme  qui  eft  réellement  Médecin  ,  &  c'eft 
pour  le  voir  qu'elle  feint  d'être  malade.  Son 
rôle  eft  froid  ,  monotone  ;  mais  la  pièce  a 
des  fccnes  excellentes.  Celle  ,  par  exemple , 
où  plulieurs  Médecins  ,  un  Apothicaire  ,  uu 
Chirurgien  ,  un  Galant ,  viennejit  offrir  âcs 
ordonnances  ,  des  véficatoires  ,  des  faignées  , 
un  flacon  de  fel  d  Angleterre  :  celle,  fur-tout, 
oii  le  Docteur  Buona  Tejla ,  qui  n'a  pas  une 
feule  pratique,  lit  avec  emphafe  fon  Agenda^ 
pour  voir  s'il  pourra  donner  un  quart  d  heure 
à  Pantalon  j  ces  deux  fccnes  font  faites  pour 
frapper  fur  tous  les  théâtres. 


e 
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CHAPITRE     XIII. 


Le  Misanthrope,  Comédie  en  vers j  en 
cinq  actes  ,  comparée  ,  pour  deux  morceaux 
de  détail  feulement  ,  avec  quelques  vers  de 
Lucrèce  j  &  un   Couplet  Efpagnol, 

X^iEN  des  perfonnes  prétendent  que  Molière 
doit  le  fujet  de  cette  comédie  aux  Italiens  ; 
&:  y  pour  appuyer  leur  fenciment ,  elles  citent 
une  lettre  manufcrite  de  M.  de  Tralagç ,;,  qui 
fe  trouve  à  la  Bibliothèque  de  S.  Victor.  La 
lettre  efl:  conçue  en  ces  termes  : 

Lettre  de  M.  de  Trala^e  au  fujet  du  Mifanthrope. 

«  Le  fieur  Angelo  ,  Doéteur  de  l'ancienne  Troupe  ita- 
lienne ,  m'a  dit  (  c'eit  M.  de  Tralage  qui  parle  )  que  Mo- 
lière ,  qui  e'toit  de  k^  amis,  l'ayant  un  jour  rencontré  dans 
le  jardin  du  Palais  Royal  ,  après  avoir  parlé  des  nouvelles 
de  théâtre  &  autres,  le  même  fieur  Angeio  dit  à  Molière 
qu'il  avoit  vu  repre'fenter  en  Italie,  à  Naples,  une  pièce 
intitulée  :  Le  Mifanthrope ,  &  que  l'on  de  vn^it  traiter  ce  fujet. 
Il  le  lui  rapporta  tout  en  entier,  &  même  quelques  endroits 
particuliers  qui  lui  avoient  paru  remarquables,  &  entre  autres 
ce  caractère  d'un  homme  de  Cour  fainéant ,  qui  s'amufe  à 
cracher  dans  un  puits  pour  faire  qqs  ronds.  Molière  l'écouta 
avec  beaucoup  d'attention  :  quinze  jours  après,  le  fieur 
Angelo  fut  furptis  de  voir  dans  l'affiche  de  la  Troupe  de 
Molière  la  comédie  du  Mifanthrope  znnoncéc  6c  pTom'ife  i 
&  trois  fcmaines ,  ou  tout  au  plus  tard  un  mois  après  ,  on 
reptéfenta  cette  pièce.  Je  lui  répondis  là-deffus  que  j'avoi» 
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peine  à  croire  qu'une  aufTi  belle  pièce  que  celle-là  ,  en  ànq 
ades  /  Se  dont  les  vers  font  fort  beaux ,  eût  été  faite  en  àufîl 
peu  de  temps  :  il  me  répliqua  que  cela parollToit  incroyable; 
mais  que  CDOt  ce  qu'il  venoit  de  me  dire  étoit  très-véritable, 
n'ayant  aucun  intérêt  de  déguifer  la  vérité  ». 

Les    MM.    Parfait  j    qui  rapportent  cette 
lettre  ,  ajoutent  : 

ce  Ce  difcoursd'Angelo  efl  fi  fort  éloigné  de  lavraifcm- 
blnnce,  que  ce  fcroit  abufcr  de  la  patience  du  Lecteur  que 
d'en  donner  la  réfutation  :  auffi  nous  ne  l'avons  employé 
que  pour  prévenir  des  perfonncs  qui ,  trouvant  ce  paflTage 
dans  le  volume  que  nous  venons  de  citer,  pourroient  l'al- 
térer dans  leur  récit ,  &  donner  le  change  à  un  certain 
Public  ,  toujoufs  difpofé  à  diminuer  la  gloire  des  grands 
Hommes  »; 

Les  MM.  Parfait  auroient  pu  dire  encore 
qu'il  fuffit  d'avoir  la  moindre  connoiflance  des 
théâtres  de  nos  voifins  &.  de  leurs  ditférens 
genres  ,  pour  voir  que  la  pière  françaife  ,  traitée 
ôc  conduite  comme  elle  eft  ,  ne  peut  reflfembler 
en   rien  à  une  comédie  italienne. 

J'ai  remarqué,  dans  le  Mifarithrope y  quelques 
vers  de  détail  pris  dans  Lucrèce  ;  je  les  citerai. 

ACTE     n.     Scène    V. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  eft  peu  fait  à  ces  loix. 
Et  l'on  voit  les  amans  vanter  toujours  leurs  choix  : 
Jamais  leur  paflion  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 
Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  : 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections  , 
Et  favent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  eft  aux  jafmins  en  blancheur  comparable  « 
La  noire  4  faire  peur ,  une  brune  adorable  ; 
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La  maigre  a  de  la  taille  Se  de  la  liberté'  ; 

La  gralfc  cft,  dans  fon  port ,  pleine  de  majeftc'  : 

La  mal-propre  fur  foi .  de  peu  d'attraits  chargée, 

Eft  mife  fous  le  nom  de  Beauté'  négligée  : 

La  géante  paroît  une  Décfle  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  atrégé  des  merveilles  des  cieux  : 

L'orgueilleufe  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  : 

La  fourbe  a  de  l'efprit,  la  fotte  eft  toute  bonne  : 

La  trop  grande  parleufe  eft  d'npréable  humeur. 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

"C'eft  ainfi  qu'un  Amant ,  dont  l'amour  eft  extrême  , 

Aime  jufqu'aux  défauts  des  perfonnes  qu'il  aime. 


Lucrèce,  Livre  IV. 

La  paiïîon  aveugle  les  Amans  ,  &  leur  montre  des  per- 
fc6lions  qui  n'exiftent  pas.  Un  objet  vieux  &  difforme  cap- 
tive leur  cœur  &  fixe  leur  hommage  :  ils  ont  beau  fe  railler 
les  uns  des  autres ,  &  confeiller  à  leurs  amis  d'appaîfcr 
Vénus  qui  les  a  affliges  d'une  paiïîon  aviliflante ,  ils  ne 
voient  pau  qu'ils  font  eux-mêmes  victimes  d'un  choix  fou- 
vent  plus  honteux.  Leur  maîtreffe  eft-elle  noire  ?  c'eft  une 
brune  piquante  :  fale  &  dégoûtante  ?  elle  dédaigne  la  pa- 
rure :  louche  ?  c'eft  la  rjvale  de  Pallas  :  maigre  &  déchar- 
née ?  c'eft  la  biche  du  Ménale  :  d'une  taille  trop  petite  ? 
c'eft  l'une  des  Grâces  ,  l'élégance  en  perfonne  :  d'une  gran- 
deur démefuree  ?  elle  eft  majeftueufcj  pleine  de  dignité: 
elle  bégaie,  elle  articule  mal  ?  c'eft  un  aimable  embarras: 
elle  eft  muette  &  taciturne  l  c'eft  la  réfer've  de  la  pudeur  : 
emportée  ,  jaloufe  ,  babillarde  ?  c'eft  un  feu  toujours  en 
mouvement  :  fur  le  point  de  mourir  d'ctifie  ?  c'eft  un  tem- 
pérament délicat  :  exténuée  par  la  toux  l  c'eft  une  beauté 
languiflante  :  d'un  embonpoint  monftrueux  ?  c'eft  Cérès, 
l'augufte  amante  de  Bacchus  :  enfin  ,  un  nez  c»mus  paroît 
le  fîège  de  la  volupré;  &  des  lèvres  épai^fcfemblent  ap- 
peller  le  baifer.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  \^s  iiluûons  de  ce  genre, 
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Bien  des  perfonnes  penfenc  que  le  Sonnet  du 
Courtifan  bel  efpr'u  eft  l'ouvrage  d'un  Auteur 
contemporain  de  Molière.  La  façon  dont  il  a. 
traité  Cotln ,  en  mettant  (qs  vers  fur  la  fcène , 
n'a  pas  peu  contribué  à  donner  du  crédit  a 
cette  opinion;  mais  je  la  crois  taulTe  ,  parce  que 
j'ai  trouvé  dans  le  Convié  de  Pierre  efpagnol , 
un  couplet  de  chanfon  qui  offre  précifénient 
l'idée  la  plus  recherchée  du  fameux  Sonnet. 
En  voici  deux  vers. 

ACTE     II.     ScèNE^XIII, 

Les    Musiciens. 

El  que  un  ben  gozar  cfpera  , 
Quanto  efpera  dcfefpera. 

Celui  qui  efpère  jouir  d'un  bien ,  défcfpcrc  tout  le  temps 
qu'il  efpère. 

.  Mon  Ledear  ne  reconnoît-il  pas  R 

Belle  Philis ,  on  défcfpcrc 
Alors  qu'on  efpère  toujours. 

11  eft  très-vraifemblable  que  Molière,  en  lifanc 
la  pièce  efpagnole  pour  compofer  fon  Fijiin  de 
Tierrej  remarqua  cette  pointe  ,  la  compara  aux 
jeux  de  mots  à  la  mode  ,  &  la  plaça  dans  le 
Sonnet  où  il  les  tourne  fi  bien  en  ridicule. 

Dans  les  Cournfanes  de  M.  Paliffot ,  l'héroïne 
peint  malignement ,  comme  la  Célimene  du  Mi~ 
fanthrope  ,  toutes  les  perfonnes  de  fa  connoif- 
fance,  Jfc  lailTe  aux  gens  de  goût  le  foin  de 
comparer  Wt  divers  portraits. 
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CHAPITRE    XIV. 

Le  Médecin  malgré  lui  ,  comédie  en  trois  actes ^ 
en  profe  ,  comparée  pour-  le  fond  &  les  dé- 
tails j  avec  Arlichino  Medico  volante.  Arle- 
quin Médecin  volant  ,  canevas  italien  ;  le 
Médecin  volant ,  de  Bourfault  ;  une  hifioire 
Rujje  ;  un  vieux  Conte  intitulé  :  Vilain  Mire  ; 
&  h  dénouement  de  Zélinde ,  comédie  de  de 
Vifé, 


u, 


NE  pièce  italienne  ,  jouée  à  l'in-promptu 
par  les  Comédiens  Italiens  ,  fous  le  titre  à  Ar- 
lequin Médecin  volant ,  parut  fi  plaifanre  à  wos 
Auteurs  Français  ,  que  plufieurs  s'emprefsèrent 
de  la  traduire  ,  pour  la  donner  fur  différents 
théâtres.  Molière  en  compofa  d'abord  une  farce, 
qu'il  repréfentoit  dans  la  province.  11  en  plaça 
dans  la  fuite  quelques  traits  dans  fon  Médecin 
malgré  lui.  L'opinion  commune  efl:  que  Molière 
doit  entièrement  la  pièce  dont  il  eft  queftion  au 
canevas  italien  ou  au  Médecin  volant  de  Bour- 
fault j  qui  n'en  eft  qu'une  tradudion  prefque 
littérale  ;  mais  il  m'eft  aifé  de  prouver  que  s'il 
doit  quelques  idées  à  fun  ou  à  lautre ,  il  a  pris 
le  plus  grand  nombre  &  les  plus  elTentielles  ail- 
leurs. 
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Extrait  du  Médecin  malgré  lui, 

A  C  T  E     I. 

Sganardlc  efl:  un  bûcheron  ,  qui  mange  &: 
boit  au  cabaret  tout  Ce  qu'il  gagne  ,  &  qui  s'em- 
barraiïe  fort  peu  de  fa  femme  &  de  fes  enfants. 
Martine^  ion  époufe  ,  veut  lui  reprocher  fou 
libertinage  \  il  la  bat.  Elle  projette  de  fe  venger. 
Valere  ôz  Lucas  viennent  féconder  fes  defirs  : 
ils  cherchent  un  Médecin  pour  guérir  Lucinde  j 
fille  de  leur  maître ,  qui  efl:  devenue  muette. 
Martine  faifit  l'occafion  propre  à  fa  vengeance, 
ôc  leur  dit  qu'ils  trouveront  dans  le  bois  un 
homme  vêtu  de  telle  ôc  telle  façon ,  qui  a  des 
fecrets  admirables  pour  ces  fortes  de  maladies  ; 
elle  les  avertit  en  même  temps  qu'il  efl:  très- 
iingulier  ,  &  qu'il  faut  bien  fouvent  le  faire 
convenir  de  fon  favoir  a  grands  coups  de  bâton. 
Ils  promettent  de  ne  pas  le  menacer  ,  vont  le 
joindre  ,  le  faluent ,  lui  donnent  le  titre  de 
grand  Médecin  :  il  dit  qu'il  ne  le  fut  jamais  : 
en  le  frappe  ,  il  convient  de  tour  ce  qu'on  veut, 
fur-tout  lorfcju'on  lui  promet  qu'il  gagnera  de 
l'argent. 

ACTE      II. 

Vahrc  &  Lucas  vantent  à  M.  Gérante  le 
Médecin  qu'ils  amènent.  Sganarells  veut  rece- 
voir Géromc  au  nombre  des  Do6leurs  ,  ^  lui 
donne  des  coups  de  batou.  Il  efl:  diftrait  par  les 
charmes  de  Jacqueline  j  nourrice  dans  la  mai- 
fcn  ,  &  voudrait  bien  être  le  poupon  fortuné  qui 
cette  le  l-ait  de  J'cs  bonnes  grâces.  On  amène  la 
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malade.  SganarelU  ^  voyant  qu'elle  ne  parle  pas, 
devine  qu'elle  eft  muette  ,  parce  qu'elle  a  perdu 
la  parole  ,  de  ordonne  qu'on  lui  falTe  prendre 
du  pain  trempe  dans  du  vin.  Ce  qui  fait  parler 
les  perroquets  ,  doit ,  {<Aon  lui ,  faire  aufli  par- 
ler Lucindd.  Tout  le  monde  fe  recrie  fur  un  Ci 
prodigieux  favoir.  Gcronte  veut  donner  de  l'ar- 
gent au  Médecin  ,  il  feint  de  le  refufer  ,  &: 
tend  la  main  par  derrière  pour  le  recevoir. 
Léandre  prie  Sganarelle  de  fervir  fes  amours 
auprès  de  Lucinde  :  Sganarelle  fait  grand  tapa- 
ge ,  6c  s'appaife  lorfque  Léandre  lui  fait  voir  fa 
bourfe.  11  apprend  enhn  que  la  maladie  de  Lu- 
cinde n'eft  que  feinte  ;  <Sc  il  s'engage  pour  lors 
à  la  guérir. 

ACTE    III. 

Léandre  efl  déguifé  en  apothicaire.  SganU" 
Telle  le  préfente  à  Gérante  y  en  lui  difant  que 
fa  fîUe  en  a  befoin.  Le  Médecin  ordonne  aux 
faux  apothicaire  de  tarer  le  pouls  à  la  malade  , 
&z  de  lui  faire  prendre  un  grain  de  fuite  purga- 
tive. Il  amufe  le  père  pendant  ce  temps-là  j  mais 
Lucas  avertit  fon  maître  que  fa  fille  s'enfuit 
avec  Léandre  déguifé  en  apothicaire  ,  de  que 
le  Médecin  a  conduit  toute  l'intrigue.  Gérante 
veut  faire  pendre  le  docteur  ,  qui  gémit  fur 
fon  malheur.  Martine  vient  le  confoler  ,  &c  ne 
veut  le  quitter  que  lorfqu'il  fera  pendu.  Heu- 
reufement  pour  lui  Léandre  ramène  Lucinde. 
Il  vient  d'apprendre  que  fon  oncle  eft  mort , 
qu'il  eil  fon  héritier.  Gérante  l'accepte  pour 
gendre  :  Sganarelle  pardonne  à  fa  femme  les 
coups  de  baron  qu'il  a  reçus ,  en  faveur  de  la 
dii^nitéoù  elle  l'a  élevé. 
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Extrait  du  Médecin  valant  itaiiea. 

06lave  pardonne  à  Arlequin  toutes  fes  impertinences, 
à  condition  qu'il  s'introduira ,  fous  Ihabit  de  Médecin , 
auprès  d'Eularia ,  qui  feint  d'ctre  malade ,  &  qu'il  fervira 
leurs  amours.  Arlequin  y  confent ,  prend  tout  l'attirail 
d'un  Douleur,  entre  chez  Pantalon,  fuivi  d'06tave  qu'il 
dit  être  fon  élève;  &  pour  mieux  affefter  le  langage  d'un 
Médecin  ,  il  s'informe  fi  les  matières  de  la  malade  font 
dures  ou  liquides  :  il  demande  à  voir  de  fon  urine.  Pan- 
talon lui  offre  de  l'argent  ;  il  dit  qu'il  n'en  veut  pas ,  &  tend 
Ja  main  par  derrière.  Pendant  ce  temps-là  Odlave  enlève 
Eularia.  On  veut  faire  pendre  Arlequin  ;  mais  Pantalon 
donne  fon  confentement  au  raviflcur  de  fa  fille  ,  &  touc 
s'accommode. 

Dans  la  fccne  qui  donne  le  titre  à  la  pièce  , 
Arlequin  j  en  (autant  par  une  fenêtre  ,  trouve 
le  moyen  de  paroître  aux  yeux  de  Pantalon  , 
tantôt  fous  l'habit  de  Médecin  ,  tantôt  fous  le 
fîen.  Nous  aurons  befoin  de  la  cirer  ailleurs  ; 
faifons  voir  prcfentement  que  Bourfault  a  copié 
jufqu'aux  défauts  du  canevas  italien. 

Extrait    du    MJdecin    volant  ,    de    Bourfault  , 
comédie  en   un  acte   &   en  vers  ,    rcpréfentéii 
fur  le   théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,   en 
\6ûi.  ■ 

Lucrèce  efl  aimée  de  Cleon,  5c  n'eft  pas  ingrate.  Ellç 
feint  d'être  malade.  Fernand  .  père  de  Lucrèce ,  envoie 
chercher  un  Médecin.  Le  valet  de  Cléon  fe  prèfentc  fous 
l'habit  d'un  Docleur  :  il  demande  à  voir  l'urine  de  la 
malade ,  la  boit ,  en  demande  encore ,  &  fait  une  fccne 
fort  dégoûtante. 

Il  amufe  enliâite  Fcïnand,  en  parcifTant  tantôt  en  Mé-- 


DE     l'Imitation.        m 

dccin,  tantôt  en  valet.  Il  faute  par  une  fenêtre,  comine 
dans  la  pièce  italienne,  pour  jouer  ces  deux  pcrlonnages. 
Pendant  ce  temps  Clcon  enlève  Lucrèce.  Fernand  découvre 
(a  fourberie  de  Scapin,  &  tout  fe  termine  par  le  mariage 
des  deux  Amans ,  &  par  celui  de  Life  avec  Crifpin ,  qui 
dit  ces  quatre  vers  : 

Sans  affecter  compliment  ni  furprîfe  , 
Vous  le  fait  de  Lucrèce ,  &  moi  le  fait  de  Life  , 
Confondant  toutenfembic  &  nos  biens  &  les  leurs, 
Faifons  des  Médecins  ou  volants  ou  voleurs. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Molière  a  pris  de  l'Au- 
teur Italien  la  feinte  maladie  cle  l'héroïne  ,  le 
déguifement  de  ramoureux  ,  les  queftions  fur 
les  matières  de  la  malade  :  il  lui  doit  aufli  le 
lazzi  de  tendre  la  main  derrière  le  dos  pour 
recevoir  de  largent  ,  &  l'enlèvement  de  la 
faulTe  malade;  mais  la  vengeance  de  la  femme, 
&■  ridée  fi  fingulière  de  taire  un  Médecin  à 
grands  coups  de  bâton  ,  font  puifces  dans  une 
lîiftoire  connue  en  Paiifie  vingt  ans  avant  que 
Molière  fît  un  Alédccïn  malgré  lui. 

Une  femme  voulant  fe  venger  de  fon  mari  qui  l'avoîc 
battue  ,  fut  de'clarer  à  un  ancien  Czar  (i)  que  fon  époux 
avoit  un  remède  infaillible  pour  la  goutte  :  on  le  rit  venir. 
Cet  homme  ,  étonne,  eut  beau  protefter  qu'on  le  prenoic 
pour  un  autre,  on  le  fit  convenir,  à  coups  de  fouet,  qu'il 
avoit  utÉfecret  merveilleux.  Il  ordonna  le  premier  remède 
qu'il  imagina;  il  rcuffit ,  &  fut  encore  fouetté  pour  avoit 
jefufé  d'employer  d'abord  tout  fon  favoir. 

Si   Molière  n'a  pas  entendu    raconter  cette 


(i)  Olearius  ,  qui  cite  ce  fait ,  le  place  fous  le  règne  de 
Boris  Godunow.  Plulieurs  autres  Ecrivains  le  mettent  fous 
celui  d'Alexis, 
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hiftoire ,  il  doit  fans  doute  avoir  lu   dans  un 
manufcrit  du  troifième  fiècle  ,  un  vieux  conte 
intitulé  Vilain  Mire  (  i  )  ,  qui  fignifie  en  vieux 
langage.  Médecin  de  campagne.  Le  voici  : 

Un  riche  laboureur  t'poufa  la  fille  d'un  gentilhomme. 
Craignant  enfultc  que ,  tandis  qu'il  fera  à  la  charrue ,  fa 
femme  ,  qui  n'eft  point^ccoutumce  au  travail  j  ne  s'amufe 
avec  des  Amans,  il  imagine  un  expe'dient  fingulier  pour 
l'aHurer  de  fa  fide'lite',  c'eft  de  la  bien  battre  le  matin  en 
le  levant ,  afin  que  ,  pleurant  le  refte  du  jour ,  elle  ne  trouve 
perfonne  qui  o(b  ,  dans  fon  affli(5lion,  lui  parler  d'amour, 
&  la  de'tourncr  de  fon  devoir.  Le  foir,  en  revenant  des 
champs ,  il  lui  demandera  pardon ,  il  la  carelfera  ,  elle  ou- 
bliera tout,  &  chaque  jour  il  recommencera  le  même  train. 
Le  premier  jour  la  choie  arriva  comme  il  l'avoit  prévu  ;  mais 
ayant  renouvelle  la  même  fcène  le  lendemain ,  fa  femme  fe 
difoit  à  elle-même  ,  dans  fa  douleur  :  «  Il  faut  que  mon 
mari  n'ait  jamais  e'tc  battu  ;  s'il  iavoit  le  mal  que  font  \ts 
coups ,  il  ne  m'en  auroic  afl'urément  pas  tant  donné  ».  Tan- 
dis qu'elle  fe  plaignoit  de  la  forte  ,  elle  vit  venir  deux  cou- 
riers  de  Cour  qui  lui  demandèrent  à  dîner.  Elle  apprît 
d'eux  que  la  fille  du  Roi  étoit  fort  încommode'e  d'une  ar- 
rête de  poîifon  qui  s'c'toit  engagée  dans  fon  gofier ,  &  qu'ils 
alloient  chercher  un  Médecin.  Alors  la  femme  leur  indique 
fon  mari  ;  leur  dit  qu'il  a  fait  des  cures  merveîlleufes  dans 
ce  genre,  mais  qu'il  eft  un  peu  quînteux,  &  qu'il  faut  bîen 
fouvent  le  faire  convenir  de  fa  fcîence  à  coups  de  bâton. 
Les  couricrs  ,  enchantés ,  volent  vers  l'époux.  Il  proteftî 
ne  pas  fa.voir  un  mot  de  Médecine  :  on  le  bat;  il  convient 
qu'il  eft  trcs-favant.  On  le  mène  au  Roi.  Il  s'imagine  de 
faire  rire  la  Princeffe  ,  afin  que  l'effort  qu'elle  fera  en  riant 
lui  falfe  rendre  fon  arrête.  Cet  expédient  lui  réuffit,  &  lui 
donne  la  réputation  d'un  grand  Médecin. 


(i)  Voyez  aufli ,  dans  le  fécond  volume  des  FahUaux, 
le  Médecin  de  Urai, 
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ArUquin  Médecin  volant  j  a  pu  fournir  d 
Molière  j  comme  nous  Tavons  dit,  l'idée»  de 
fon  Médecin  malgré  lui  ;  mais  il  doit  cerraine- 
menc  fes  plus  grandes  beautés  à  l'un  des  contes 
que  je  viens  de  rapporter.  11  ne  pouvoic  pas 
nitttre  fur  fa  ichv\Q  un  homme  bâtant  fa  fem- 
me ,  dans  l'idée  que  fes  larmes  ccarteroient  les 
foupirants  ;  une  pareille  fcène  auroit  paru  ab- 
furdc  dans  un  temps  où  une  époufe  affligée 
trouve  tant  de  confolateurs  :  aulîî  a-t-il  fubfti- 
tiié  à  ce  mari  mal-adroit ,  un  époux  qui  veut 
être  le  maître  chez  lui  ,  qui  s'impatiente  6q^ 
criailleries  de  fa  femme  ,  èc  la  bac.  Tout  cela 
eft  dans  la  nature. 

Dans  la  fcène  VI  du  premier  acte,  Sganarelle 
chai^Ê  ce  couplet  : 


1 


Qu'ils  font  doux  , 
Bouteille  jolie  ! 

Qu'ils  font  doux 
Vos  petits  glougloux  ! 
Mais  mon  fort  feroit  bien  des  jaloux ^ 
Si  vous  étiez  toujours  remplie  ! 
Ah  !  bouteille  ma  mie  ,  , 

Pourquoi  vous  vuidez-vous  ? 

M.  Koie  j  de  l'Académie  Françaife ,  ôc  Se- 
crétaire du  Cabinet  du  Roi ,  mit ,  le  couplet 
de  Sganarclle  en  vers  latins  ,  &:  enfuite  j  pour 
faire  une  petite  malice  à  Molière  ^  il  lui  repro- 
cha ,  chez  M.  le  Duc  de  Montau^ier  ^  d'être 
plagiaire  -,  ce  qui  donna  lieu  à  une  difpute  fore 
plaifante.  M.  Ro-{e  foutenoit  ,  en  chantant 
fes   paroles  ,    que  Molière   les   avoit  traduites 
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d'une  cpigramme  latine.  Voici  le  couplet  de 

Qiiàm  dulces  i 
Amphora  amœna  ! 

Qitàm  dulces 

Sitnt  tua  voces  ! 

Dumfundis  merum  in  calice  t 

Utinam  ftmper  ejfe:  plena  ! 

Ah  !  ah  !  cara  mea  lagena , 

Vacua  cur  jaces  ? 

Le  dénouement  du  Médecin  malgré  lui  eft 
imité  d'une  pièce  de  M.  de  Vifé  j  intitulée 
Zélinde.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eïl  que 
Molière  n'a  pas  dédaigné  de  puifer  chez  un  de 
fes  ennemis  j  puifque  Zélinde  efl:  une  ctitique 
amere  de  L'Ecole  des  Femmes.  Dans  la  dernière 
{chn&  de  la  pièce  de  Molière  j  Léandre  J^près 
avoir  enlevé  Lucindc  ,  la  ramène  à  ion  père. 

L   E    A    N   D   R    E. 

Monficur,  je  viens  faire  paroître  L<?andre  à  vos  yeux,  & 
remettre  Lucindc  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  delfein 
de  prendre  la  fuite  tous  deux,  &  de  nous  aller  rtiarier  en- 
fcmbie  ;  mais  cette  entreprlfe  a  fait  place  à  un  procédé  plus 
honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  &  ce 
n'eft  que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je 
vous  dirai ,  Monfieur,  c'eft  que  je  viens  tout-à-l'heure  de 
recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  clt 
mort,  &  que  je  fuis  héritier  de  tous  fes  biens. 

G   E   R   O    N    T    E. 

Monsieur,  votre  vertu  m'cft  tout-à-fait  confidérable;  Sc 
je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

Dans  la  dernière  (chne  de  Zélinde  y  Cléarque 
furprend  fa  tille  Oriane  avec  Mêlante  fon  amant. 

Cléarque. 
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CtEARqUE. 

Quoi  !  perfide  !  eft-ce  ici  que  demeure  votre  coufine  Or- 
thile  f  Ec  vous»  Monfieur.... 

C  L  E  o  N  .  laquais  de  Mêlante. 

Monfieur,  votre  oncle  vient  de  mourir. 

Mêlante. 
Eft*il  poflîble  ? 

Clearque. 
Qu'entends -je  ! 

O    R    I    A    N   E. 

Ah  !  mon  père ,  ne  vous  emportez  pas  contre  Mêlante 
après  la  perte  qu'il  vient  de  faire,  &  ,  s^il  eft  encore  dans  la 
réfolutioii  de  m'e'poufer,  confentez  plutôt  à  mon  mariage. 

Clearque. 

Puifque  fon  me'rite  eft  foutenu  du  bien  de  Ton  oncle,  je 
n'ai  plus  fujet  de  m'y  oppolèri  &  s'il  y  confent,  j'en  fuis 
d'accord. 

La  reffemblance  entre  ces  deux  dénouements 
eft  fi  happante  ,  qu'il  fulHc  de  les  rapprocher 
fous  les  yeux  du  Ledeur.  Mais  h  de  Fife  a.  rorc 
d'avoir  fait  un  mauvais  dénouement ,  Molière 
a  bien  plus  grand  rorc  de  s'en  erre  fervi.  Il  ne 
1-auc  s'emparer  que  de  bonnes  chofes.  On  re- 
trouve ce  même  dénouement  dans  l'Amant  ja- 
loux ,  opéra  comique. 


Tome  II, 
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CHAPITRE    XV. 

Le  Sicilien  ou  l'Amour  Peintre  ,  Comédie' 
Ballet  d'un  acle  j  en  prcfs  ^  comparée  en 
varcie  avec  le  Cabinet  ,  CM.evjs  italien, 

Précis  du  Sicilien, 

u^  Diî^5 TE  j  Gentilhomme  Français  ,  invente 
mille  moyens  pour  parler  à  la  belle  IJïdorc  j 
jeune  Grecque  ,  efclave  du  jaloux  Dom  Pedre  , 
Gentilhomme  Sicilien.  Hali  ,  valet  à'AdraJle  , 
s  introduit  chez  Don  Pedre  y  fous  prétexte  de 
lui  vendre  des  efclaves  danfants  &  chantants. 
L'un  d'eux  exprime  devant  Ifidore  j  dans  un 
couplet  ,  l'amour  de  l'amant  Français  ,  &  le 
dcfefpoir  où  il  elt  de  ne  pouvoir  déclarer  fa 
tendrelfe  : 

D'un  cœur  ardent ,  en  tous  lieux 

Un  Amant  fuit  une  Belle  : 

Mais  d'un  jaloux  odieux 

La  vigilance  e'ternellc 

Fait  qu'il  ne  peut ,  que  des  yeux  , 

S'entretenir  avec  elle. 

Ell-il  peine  plus  cruelle 

Pour  un  cœur  bien  amoureux? 

Don  Pedre  fe  doute  alors  de  quelque  fuper- 
cherie ,  &  répond  par  un  autre  couplet. 

Savez-vous  ,  mes  drôles  » 
Que  cette  chanfoii 
Sent ,  pour  vos  épaules  , 
\.t%  coups  de  bâton  X 
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Adrajle  découvre  que  Don  Pedre  veut  faire 
peindre  fon  amante  :  il  gagne  le  Peintre  ,  fe 
prcfente  à  fa  place  ,  parle  à  la  belle  Grecque 
en  la  peignant  ,  déclare  fes  feux  ,  apprend  qai'il 
eft  payé  de  retour  ;  il  n'eft  plus  queftion  que 
d'enlever  l'objet  de  fa  tendrelTe.  Comment  faire 
pour  tromper  le  furveillant  ?  Zaïde  ^  jeune  ef- 
clave  d'u^dnifle  j  fe  couvre  d'un  grand  voile  j 
entre  brufquement  chez  Don  Pedre  ,  en  le  con- 
jurant de  la  dérober  aux  tranfports  jaloux  de 
fû!i  époux  \\m  la  pourfuit  pour  la  poignarder. 
Le  Sicilien  la  fait  palfer  dans  l'appartement 
>à'JJidûre  ^  àppaife  le  prétendu  mari  qui  eft  le 
taux  Peintre ,  appelle  la  belle  voilée ,  &c  la  k;i 
remet,  en  l'exhortant  à  la  bien  traiter.  Il  n'y 
jnanque  point ,  pififqu'T/Tc/ofÊ  a  pris  le  voile  de 
Zaïde ^ôc  quec'eil  elle-même  que  Don  Pedre  met 
entre  les  mains  de  fon  rival.  11  va  porter  fa  plainte 
à  un  Sénateur  ;  mais  celui  -  ci ,  trop  occupe 
d'une  fête  qu'il  veut  donner,  n'a  pas  le  temps 
de  l'écouter. 

11  fuflit  d'examiner  les  mœurs  de  cette  comé- 
die ,  pour  voir  que  le  fujer  en  eft  étranger ,  que 
Molière  l'a  tranlporté  fur  fon  thcârre  ,  fans  fe 
donner  la  peine  de  l'habillera  la  françaife.  Je 
n'indiquerai  pas  précifénient  la  pièce  d'où  eft 
imitée  la  rufe  employée  par  Adrajle  pour  s'in- 
troduire auprès  A'IJidore  ;  il  fuffit  d'ouvrir  tous 
les  théâtres  du  monde  pour  y  trouver  des  amants 
déguifés  en  peintres  ,  en  muficicns  *  en  précep- 
teurs ,  en  femmes-de-chambre  ,  &c.  Quant  au 
voile  qui  fert  à  tromper  Don  Pedre  j  &  qui  fait 
évader  IJidore  j  je  crois  voir  à-peu-près  l'en- 
droit où  Molière  l'a  pris.  C'eft  dans  le  Cabinet  ^ 
canevas  en  cinq  a^es ,  très-vieux  &  très-bon , 
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qu'on  a  imité  de  la  Dama  Tapada  ^  pièce  Efpa- 
gnole  ,  traduite  par  M     Linguet  j  ious  le  titre 
de  la  Cloifon.  Voyons  ce  qui  a  quelque  rapport 
avec  l'ouvrage  de  Molière. 

Céro,  marie  fccrctement  à  Rofaura,  fille  du  Docteur, 
eft  caché ,  avec  fon  valet  Arlequin ,  dans  un  cabinec  que 
la  jeune  e'poufe  a  faif  pratiquer  dans  répaîflfeur  de  la  mu- 
raille. Pendant  ce  temps-là  le  Doéleur  cède  fa  maifon  à 
Pantalon,  qui  fait  porter  tous  ks  effets  dans  fon  nouveau 
logement ,  entre  autres  chofes  une  corbeille  de  mariage , 
dont  fon  gendre  futur  a  fait  pre'fent  à  Léon5ra.  Arlequin 
fort  de  temps  en  temps  du  cabinet ,  parce  qu'il  a  faim.  Il 
voit  la  corbeille ,  croit  qu'elle  renferme  quelque  chofe  de  bon 
à  manger  :  il  eft  très-tache  de  n'y  trouver  que  des  ajufte- 
mcns  de  femme  :  il  les  emporte  cependant ,  parce  qu'il  en- 
tend quelqu'un;  c'ell  Pantalon  qui  ^fitc  la  nouvelle  mai- 
fon. Rofaura,  inquiète  pour  fon  mari,  viept  couverte  d'un 
voile .  à  delftin  de  lui  parler.  Elle  eft  furprife  par  Pantalon  ; 
elle  lui  dit  qu'un  te'méraire  la  pourfuit,  &  le  prie  d'aller  lui 
en  impofer.  Pantalon  la  quitte  un  inllant ,  elle  en  profite 
pour  entrer  dans  le  cabinet.  Arlequin  en  fort,  vcLU  des  habits 
de  femme  qu'il  a  trouves  dans  la  corbeille  ,  &  couvert  d'un 
voile.  Pantalon  revient ,  prend  Arlequin  pour  la  femme 
qu'il  a  déjà  vue ,  lui  dit  que  le  téméraire  a  diTparu.  Arlequin 
le  retire. 

Le  voile  de  la  pièce  italienne  &z  celui  de  la 
françaife  qui  font  les  principaux  refiforts  de  U 
maciune,  nous  paroillent  également  forcés, parce 
que  nos  yeux  ne  font  pas  hits  aux  grands  voiles. 
Ce  qui  prouve  qu'un  Auteur ,  en  imitant  ,  ne 
doit  rien  tranfportcr  fur  fon  théâtre  qui  bleffe 
les  ufages  de  fa  nation.  Nous  aurons  bien  de  la 
peine  à  fubltituer  aux  mantes  Efpagnoles  ou 
Italiennes  quelque  cliofe  qui  foit  aulfi  favorable 
à  l'intrigue. 
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CHAPITRE     XVI. 

Le  Tartufe  j  Comédie  en  vers  &  en  cinq  a  clés  ^ 
comparée  pour  le  fond  &  les  détails  avec  il 
Dottore  pedanre  fcnipulofo  ,  le  Do6leur  pé- 
dant fcrupuleux  \  Arlichino  mercante  pro- 
digo  ,  Arlequin  marchand  prodigue  \  Don 
Gili  ,  Don  Gilles  ,  canevas  italien  ;  avec  les 
Hypocriues ,  Nouvelle  de  Scarron  ;  &  un  Roman 
intitulé ^  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voie.  Le  Faux 
Honnête  Homme  ^  Se  le  Faux  Sincère  de 
Dufrefny  j  &  avec  M.  Artus  de  Dancourc. 

A-JES  trois  premiers  adles  de  cette  pièce  furent 
repréfentés  à  Verfailles  ,  le  \i  Mai  i66ji^.  Elle 
parut  en  cinq  ades  fur  le  théâtre  du  Palais 
Royal  ,  le  '^  Août  \66j.  Le  lendemain  on  aîloit 
la  jouer ,  l'alTemblée  croit  très-nombreufe  ,  il 
y  avoir  des  Dames  de  la  première  diftmction 
aux  dernières  places,  les  acleurs  étoienr  près  de 
commencer  ,  lorlqu'il  arriva  un  ordre  du  Pre- 
mier Prélident  du  Parlement  de  Paris  ,  portant 
défenfe  de  repréienter  la  pièce.  Ce  fut  alors  que 
Molière  dit  d  ralfemblée  :  Nous  comptions  avoir 
aujourd'hui  l'honneur  de  vous  donner  la  féconde 
repréfentation  du  Tartufe  ;  mais  M.  le  Premier 
Préjident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

Louis  Riccoboni  dit  dans  fes  Obfervations  fur 
la  comédie  j  article  huitième  de  l'Imitation  j  pa^e 
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147  ,  que  le  fujet  du  Tartufe  eft  pris  de  deux 
canevas  très-anciens.  Nous  fommes  intérieure- 
ment piqués  en  fongeant  que  nous  devons  à  nos 
voidns  la  plus  belle  pièce  de  notre  théâtre.  Con- 
folons-nous ,  les  obligations  que  nous  leur  avons 
ne  font  peut-être  pas  auffi  grandes  que  K'iccohonï 
femble  l'annoncer.  Je  délivrerai  mes  Compa- 
triotes du  pénible  fardeau  de  la  reconhoilfance  , 
en  leur  communiquant  les  deux  canevas  cités 
par  Riccobani. 

Extrait  du  Tartufe, 

Cette  pièce  eft:  fi  généralement  connue  ,  nous 
çn  avons  d'ailleiirs  fi  fouvent  pa-rlé ,  que  peu  de 
paroles  ferviront  à  rappeller  au  Ledeur  le  fond  , 
les  détails ,  la  difpofition  des  fcènes ,  les  carac- 
tères s  le  plan  général ,  &:  les  beautés  dont  l'ou- 
vrage eft:  rempli. 

Crgon  j  homm.e  crédule  ,  a  retiré  chez  lui  U!^ 
impofteur  qui  l'a  léduit  en  le  devançant  tous 
les  matins  à  i'églife  pour  lui  préfenter  de  l'eau 
bénite  ,  en  baifant  devant  lui  la  terre  d  chaque 
inftant  ,  en  pouffant  tout  haut  de  grands  lou- 
pirs  ,  en  fe  récriant  fur  la  générofité  des  aur 
mônes  qu'il  lui  donne  ,  &  en  les  dift:ribuant  en 
partie  aux  autres  pauvres.  Le  fourbe  ,  une  fois 
inftallé  chez  fon  bienfaiteur ,  eft:  fur  le  point 
d'époufer  fa  fille  ,  &  tâche  de  icduiro  fa  femme. 
Celle-ci ,  quoique  indignée  ,  veut  bien  oublier 
l'audace  de  Tartufe  ^  à  condition  qu'il  refufcra 
la  main  de  Mariane  j  &  qu'il  engagera  Orgon 
à  l'accorder  à  Valcre  j  comme  il  l'a  déjà  pro- 
mis. Mais  Damis  j  fils  d'Or^o/2  ^  a  tout  enten- 
4u.  :  il    veut  abfolument  faifir   ççtte  oçcafiou 
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ponr  détromper  fon  père.  11  lui  dit  en  effet 
que  Tartufe  a  voulu  le  deshonorer.  Tartufe  joue 
avec  t:inc  d'adrefle  le  rôle  d'hypocrite  ,  qu'Or- 
gon  accufe  ion  fils  d'impofture  ,  qu'il  le  chafTe  , 
ôc  que  ,  pour  p^nir  les  ennemis  du  faint  hom- 
me,  il  veut  non-feulcmcnc  lui  donner  fa  fille, 
mais  encore  tout  fon  bien. 

Elmin  tâche  de  ramener  l'efprir  trop  prévenu 
de  fon  mari.  Klle  offre  de  lui  prouver  la  fccléra- 
telfe  de  (on  idole  ,  le  fait  cacher  fous  une  table  , 
envoie  chercher  l'impofteur  ,  rifque  des  agace- 
ries ;  le  traître  ne  veut  fe  fier  qu'à  des  réalités. 
11  embralfe  Elmirc  qui  s'efquive  ,  il  fe  trouve 
dans  les  bras  A'Orgon.  Tartufe  tâche  de  s'excu- 
fer  :  Orgon  lui  dit  de  fortir  :  le  monftre  répond 
fièrement ,  qu'en  vertu  d'une  bonne  donation  , 
il  eft  maître  de  tous  les  biens  à' Orgon  ,  &  pro- 
met de  punir  les  perfonnes  qui  bleflent  le  ciel 
en  le  calomniant.  Il  envoie  en  effet  un  Huiflîcr 
pour  faire  valoir  fes  droits.  Non  content  de 
donner  cette  preuve  infigne  d'ingratitude,  il 
déclare  au  Roi  cpOrgon  eft  dépontaire  de  la 
caflTette  d'un  criminel  d'État  \  il  fe  charge  même 
d'accompagner  la  perfonne  qui  doit  arrêter  fon 
bienfaiteur.  Madame  P^/tz'j//^  j  mère  d'Or^o/Zj 
&  vieille  bavarde  ,  ne  veut  rien  croire  de  tout 
ce  qu'on  reproche  à  Tartufe  ,  iorfqu  il  paroîc 
avec  l'Exempt  &  l'exhorte  à  remplir  fon  devoir. 
Alors  lExempt  lui  ordonne  de  le'fuivre  dans  la 
prifon  qu'on  lui  deftine  pour  prix  de  fa  fcélé- 
rateffe ,  &  remet  Orgon  en  poffeliion  de  tous 
fes  biens  :  le  Roi  ,  en  faveur  de  fes  fervices 
paffés ,  lui  pardonne  la  faute  qu'il  a  laite  en  gar- 
dan:  la  cafi'ctre  de  fou  ami.  On  donne  Mariane 
à  Falere. 
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Riccohoni  intitule  le  premier  des  canevas  qu'il 
cite  ,  //  Dottore  bachettone ;  ce  qui ,  félon  quel- 
ques Italiens ,  fignifie  le  Docteur  bigot  ;  &  ,  félon 
quelques  autres,  le  Docleur pédant.  Dans  le  ma- 
nufcrit  que  j'ai  entre  les  mains,  on  a  tranche 
la  difficulté  ,  en  donnant  les  deux  épithetes  au 
héros. 

IL  DOTTORE  PEDANTE  SCRUPULOSO  , 

LE  DOCTEUR  PÉDANT  SCRUPULEUX, 

ACTE    I. 

Silvio  cfl  amoureux  de  la  fille  de  Magnifico,  autrement 
dit  Pantalon.  Il  trouve  la  porte  ouverte;  il  s'introduit  dans 
Ja  maifon  ,  &  charge  fon  valet  Brighella  de  faire  fentinclle- 
Celui-ci  s'endort.  Pantalon  lurprcnd  Silvio,  crie  au  voleur. 
Silvio  fe  fauve  l'c'pe'e  à  la  main;  Pantalon  le  fuit ,  tombe 
fur  Brighella,  e'teint  fa  lumière,  appelle  Arlequin,  qui  fort 
en  chemife  avec  une  chandelle  à  la  main.  Ils  font  place  à 
Colombine,  &  à  Brighella  qui  revient  pour  chercher  Silvio 
fon  maître  :  ne  le  trouvant  pas ,  il  s'amufe  à  déclarer  fon 
amour  à  Colombine,  qui ,  pour  fe  moquer  de  lui ,  feint  dç 
l'aimer ,  &  lui  promet  de  l'introduire  dans  fa  chambre , 
pourvu  qu'il  veuille  fe  cacher  dans  un  fac  ;  il  eft  content  & 
s'en  va.  Pantalon  revient  avec  Arlequin.  Le  maître  dit  ^i 
Colombine  qu'il  adore  Diana  j  le  valet  parle  pour  fon 
compte  à  la  foubrette  :  elle  les  rebute  tous  les  deux,  en  leur 
difant  qu'elle  eft  cprife  du  Dodeur  ,  &  que  Diana  aime  un 
jeune  écolier.  Les  deux  Amans  quittent  la  fccne  pour  cher- 
cher leurs  rivaux ,  qui  arrivent  précifément  par  un  autre 
côte.  Le  Pédant  donne  uae  leçon  à  fon  élève  ,  &  le  laifl'e 
feul.  Diana  vient  lui  parler  de  fon  amour.  L'écolier  rcfifle; 
mais  il  va  céder  quand  le  maître  revient  ,  &  lui  donne  des 
coups  de  bâton.  Un  inftant  après,  Colombine  agace  le 
Docleur,  qui  fe  détermine  à  entrer  chez  elle,  quand  fon 
élève  arrive,  l'arrcce  ,  &  lui  rend  les  coups  de  bâton  qu'il 
en  a  reçus. 
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A  C  T  E    1 1. 

LVcolier  8c  le  maître  fe  pardonnent  mutuellement.  Sllvio 
trouve  enfin  Béatrice,  fille  de  Pantalon,  &  lui  fait  une  dé- 
claration ,  qu'elle  reçoit  fort  mal ,  parce  qu'elle  aime  aulli 
le  jeune  écolier,  Silvio  ne  fe  rebute  point ,  &  foUicite  le  con- 
fentement  de  Pantalon  ,  qui  l'accorde  ,  à  condition  que 
Silvio  l'aidera  à  tuer  un  certain  écolier  dont  il  eft  jaloux. 
SilvJo  promet  :  ils  fortent.  Brighella  vient  au  rendez-vous 
avec  fbn  fac  ;  Colombine  lui  dit  d'y  entrer ,  l'attache  enfuite 
bien  tort,  &  va  chercher,  dit- elle,  des  hommes  pour  le 
porter  dans  fa  chambre  comme  un  paquet  de  linge.  A  peine 
cft-elle  forcie,  que  Brighella  reconnoît  fon  étourderie,  en- 
gage Arlequin  à  fe  mettre  à  fa  place.  Colombine  revient 
avec  des  crochcteurs,  &  leur  ordonne  d'aller  porter  le  fac 
dans  la  rivière.  Arlequin  crie  que  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  lui 
a  promis. 

Nous  paffons  Icgérement  fur  ces  deux  ou  trois 
fcènes ,  parce  que  nous  en  parlerons  encore  dans 
l'arcicle  des  Fourberies  de  Scapin. 

•  Colombine  feint  de  fe  laiffer  fléchir  par  les  charmes  d'Ar- 
lequin ,  &  lui  dit  de  s'habiller  en  Revenant,  pour  venir  lui 
patler  auprès  de  fa  maifon ,  à  deux  heures  après  minuit.  Elle 
dit  un  moment  après  à  Brighella  de  fe  déguifer  en  diable  ^ 
&  de  venir  la  joindre  au  même  lieu  &  à  la  mcme  heure.  Elle 
finit  par  donner  un  femblable  rendez-vous  à  Pantalon,  à 
condition  qu'il  s'habillera  c^mme  uo  Mort.  Tous  les  trois 
viennent  au  lieu  indiqué  ,  fe  font  peur  mutuellement  & 
prennent  la  fuite. 

ACTE    III. 

Les  trois  hommes  déguifc's  fe  reconnoiffent,  compren- 
nent que  Colombine  a  voulu  fe  moquer  d'eux ,  &  projeccenc 
de  fe  venger.  Silvio  vient ,  &  reconnoît  Pantalon.  Il  lui  ap- 
prend que  l'e'colier  &  le  Docteur  font  chfis  Diaoa  :  ils  pro» 
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jettent  tous  d'aller  les  furprendrc.  Ils  paflent  par  le  mur  du 
Jardin,  arrivent  dans  la  chambre,  où  le  couvert  eft  mis. 
Diana,  l'écolier,  le  Dofteur  &  Colombine  font  à  table. 
Diana  s'éclipfe  avec  re'colier ,  fous  prétexte  de  lui  faire 
voir  fa  galerie.  Un  moment  après  elle  appelle  Colombine  , 
quilaifle  le  Do6teurfeul.  Pantalon, mafque',  vient  fe  mettre 
à  côté  de  lui  :  le  Do6leur  crie  :  Pantalon  fuit  i  Colombine 
revient  :  le  Dofteur  croit  s'ctre  trompe'.  Colombine  fort  : 
Brighella  ,  de'guifc  en  Diable  ,  vient  prendre  fa  place ,  épou- 
vante le  Docteur ,  &  prend  la  fuite  en  voyant  revenir  Co- 
lombine. Arlequin  ,  couvert  d'un  grand  linge  blanc  ,  vient 
aufTi  fe  mettre  à  table.  Enfin,  les  trois  mafques  prennent 
fc'anec'.  Le  Dofteur  crie  :  tout  le  monde  vient  au  fecours. 
Diana  rcftc  à  l'ccolier ,  Silvio  époufe  Béatrice  ,  la  pièce  finit. 

Je  demande  préfentement  à  l'Europe  entière, 
c]Lii  fait  le  Tartufe  par  cœur  ,  ce  que  Mo/iere 
doit  au  Dormeur  Indien  ;  Se  l'Europe  entière 
me  répondra  certainement  ,  rien.  Le  Docleur 
efl: ,  à  la  vérité  un  hypocrite  ,  qui  ,  tout  en 
faifant  des  leçons  à  fon  élève ,  pour  l'exhorter 
à  fuir  les  femmes  ,  cède  pourtant  aux  agaceries 
de  Colombine  j  mais  il  foutient  li  peu  de  temps 
fon  caradcre  ,  il  y  a  fi  loin  de  la  façon  donc 
il  fe  peint ,  aux  actions  &:  aux  propos  de  Tar^^ 
tufe ,  qu'ils  ne  font  pas  faits  pour  entrer  en 
comparaifon.  Palfons  au  fécond  canevas. 

ARLICHINO  MERCANTE  PRODIGO  , 
ARLEQUIN  MARCHAMD  PRODIGUE. 

Pantalon  a  une  fille  nommce  Argentine,  qui  cft  amou- 
rcufe  de  Celio.  Son  pcre  veut  la  diftraire  de  cet  amour , 
&  lui  perfuade  que  fon  amant  Cil  parti  avec  une  autre  maî- 
trefTe.  Elle  prend  la  fuite  pour  aller  chercher  celui  qu'elle 
croit  perfide,  Cçlio  fe  prclènce  enfuite  chei  Pantalon  ;  cC" 
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luî-cî  lui  die  que  fon  indigne  fille  s'eft  évadée  en  fecrct  avec 
un  amant  chcri.  Cc'lio ,  au  défcfpoir ,  court  après  l'infidellc. 
Argentine  arrive  à  Bcrgame;  elle  fe  met  au  fcrvice  d' Ar- 
lequin ,  fous  le  nom  de  Tiennette.  Quelque  temps  après  , 
Ccllo  arrive  dans  la  même  ville,  vécu  en  mendiant  ,  un 
bâton  à  la  main  &  des  befaces  fur  fcs  épaules.  Il  rencontre 
Arlequin  ,  lui  demande  l'aumône  :  Arlequin  lui  donne  un 
écu  :  Célio  le  remercie  :  puis  jettant  les  yeux  fur  l'c'cu  ,  il 
entre  en  furie  ;  &  levant  le  bâton  fur  Arlequin  .  il  s'écyie  : 
A  moi  un  écu  !  fondez  que  je  n'ai  pas  mangé  depuis  trois  jours. 
Arlequin  croit  lui  avoir  donné  trop  peu,  &  lui  met  dans  la 
main  une  pièce  plus  forte.  Célio  répète  les  mêmes  lazzis. 
Arlequin  lui  donne  fa  bouife.  Cèlio,  encore  plus  en  colère  , 
l'accufe  d'ctfe  un  cruel  ,  un  homicide.  Arlequin  ,  tout 
étonné,  lui  répond  qu'il  lui  a  cependant  donné  une  aumône 
alfez  honnête  :  alors  Célio  prend  le  ton  le  plus  humble,  le 
plus  modette,  &  lui  dit  qu'étant  à  jeun  depuis  trois  jours, 
la  fomme  que  fon  bienfaiteur  lui  donne  cauferoit  fa  mort , 
parce  qu'il  iroit.Ia  manger  au  cabaret,  &  qu'il  y  gagneroit 
une  indigellion.  Il  rend  la  bourfe,  &  prie  qu'on  lui  donne 
feulemenlî  une  vingtaine  di  fuis  pour  appaifer  un  peu  fa 
faim.  Arlequin  regarde  Céiio  avec  laplus  grande  admira- 
tion ,  &  lui  donne  les  vingt  fols  qu'il  demande  i  puis  faifmc 
réflexion  qu'un  tel  homme  feroit  un  tréfor  pour  lui ,  qui  efl 
perfécuté  par  un  très-grand  nombre  d'ennemis  ,  <Sc  fur-touc 
par  S'capinqui  veutl'ji  cnleverTiennette,  il  prend  Célio  à  fon 
fervice,"  &  lui  annonce  qu'il  a  une  fcrvantc  très-jolie  ,  dont 
on  veut  le  priver.  Célio  lui  répond  qu'il  le  débarraffera  de 
fès  perfécuteurs  par  le  fecours  d'un  de  fes  bons  amis  nommé 
M,  Giraiix.  Arlequin  demande  où  cft  cet  ami ,  Célio  lui 
montre  fon  bâton.  Arlequin,  rafluré,  fait  venir  la  fauffc 
Tiennette  ,  qui  reconnoît  Célio  :  Célio  la  reconnoît  aufli  j 
mais  ils  n'ofpnt  rien  dire  à  caufe  d'Arlequin  qui  s'en  va  un 
infiant  après ,  &  leur  laiiTe  le  temps  de  faire  leur  reconnoif- 
fance.  Ils  s'accablent  mutuellement  de  reproches.  Céiio  eil 
dans  la  plus  grande  fureur;  il  éclate.  Arlequin  ,  alarmé  par 
les  cris  qu'il  entend,  revient  fur  lafcène.  Il  demande  4 
Çélio  ce  qui  le  met  dans  fctat  violent  où  il  le  voit. 'Ccjiio 
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lui  répond  qu'il  efl  ainfi  toutes  les  fois  qu'il  voit  une  femme. 
Arlequin  veut  renvoyer  Tiennette,  Célio  lui  dit  que  ,  pour 
appaiferfa  fureur ,  il  faut  que  la  femme  qui  l'a  caufc'e  ,  chante 
Se  danfe  devant  lui.  Tiennette  chante  3c  danfe  en  effet  : 
Célio  fc  radoucit. 

Scapin  veut  enlever  Tiennette.  II  paroît  avec  quatre 
hommes  armés.  Arlequin  fe  met  fous  la  proteélion  de  Cc'- 
lio,  qui  lui  dit  de  fe  pre'fenter  fie'rement  devant  Scapin,  & 
de  l'alfurcr  qu'il  n'aura  pas  Tiennette.  Arlequin  fuit  fcs  eon- 
feils ,  8c  reçoit  un  foufflet.  Il  revient  vers  Ce'lio ,  qui  lui 
préfente  du  tabac  :  il  en  prend;  il  éternue.  Celio  lui  dit  : 
Cela  efl  bon.  Arlequin  lui  répond  :  Cela  efl  mauvais.  Célio 
le  renvoie  encore  vers  Scapin  ,  &  lui  dit  de  lui  parler  avec 
plus  de  fermeté  que  la  première  fois  :  il  reçoit  la  mcmc  rc- 
compenfe.  Célio  lui  fait  le  même  lazzi  de  la  tabatière  ,  & 
va  enfuite  lui-même  vers  Scapin  ,  qui  le  traite  comme  il  a 
traité  Arlequin.  Celui-ci  répète  à  CcIio  le  lazzis  du  tabac. 

Célio  dit  à  Arlequin  qu'il  faut  abfolument  céder  Tien- 
nette  A  Scapin  ,  &  qu'il  va  la  chercher.  Arlequin  fc  défcf- 
père.  Célio  reparoît  avec  fon  fameux  bâton  M.  Qiraiix  ,  & 
met  tout  en  fuite.  Arlequin  eft  au  comble  de  la  joie.  Pour 
récompcnfèr  Célio  ,il  lui  fait  une  donation  de  tousfes  biens» 
Se  va  enfuite  vaquer  à  (ts  affaires.  Célio  accable  Tiennette 
de  reproches,  làns  lui  donner  le  temps  de  s'excufer,  rentre 
dans  la  maifon  ,  &  la  laiffe  à  la  porte.  Arlequin  revient.  II 
a  peine  à  croire  ce  que  Tiennette  lui  dit  :  il  frappe  à  la  porte 
de  fa  maifon.  Célio  paroît  à  la  fenêtre,  dit  que  la  maifon 
lui  appartient  ,  &  que  perfonne  n'entrera.  Tiennette  con- 
noît  hcureufement  une  vieille forcicre  très-habile  .-elle  vend 
des  fleurs  qui  cndormeat  ceux  qui  en  refpirent  l'odeur.  Tien- 
nette  fort  pour  aller  en  chercher  ,  pendant  qu'Arlequin  ré- 
fléchit fur  fa  cruelle  lîtuatîon.  Elle  revient  avec  les  fleurs 
cnforcelées,  les  place  fur  la  porte,  Célio  defcend,  les  voit, 
les  fent,  &  s'endort.  Tiennette  approche  les  fleurs  du  fameux 
tâton,  afin  qu'il  s'endorme  aufîl.  Arlequin  prend  la  dona- 
tion dans  la  poche  de  Célio,  enfuite  il  entre  chez  lui  avec 
fafervante.  Célio  s'éveille,  frappe  :  Arlequin  &  Tiennette 
paroiflent  à  la  fenêtre,  lui  demandent  ce  qu'il  veut  :  il  die 
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qu'il  veut  entrer ,  qu'il  eft  le  maître  de  la  maifon ,  en  vertu 
tTunc  promcirc  qu'il  a  dans  fa  poche  :  il  la  cherche  &  ne  la 
trouve  point.  Pantalon  arrive  ,  reconnaît  fa  fille  &  Cclio, 
leur  avoue  la  fupercheric  qu'il  leur  a  faite  :  on  les  marie. 

Dans  U  Turtufc  ,  Orgon  ,  parmi  les  raifons 
c]wi  1  ont  engagé  à  letirer  chez  lui  fon  dévon 
perfonnage  ,  rapporte  celle-ci. 

ACTE     I.     Scène     VI. 

Inftruitpar  fon  garçon  ,  qui  dans  tout  l'imitoit. 
Et  de  fon  indigence  ,  &  de  ce  qu'il  e'toit , 
Je  lui  faifois  des  dons  ;  mais  avec  modeftie  , 
Il  me  vouloir  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'eft  trop  y  me  difoit-il,  c'eft  trop  de  la  moitié. 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié'  : 
Et  quand  je  rcfufois  de  le  vouloir  reprendre  , 
-  Aux  pauvres,  âmes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
Enfin  le  Ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer  ; 
Et  depuis  ce  temp-là  tout  femble  y  profpérer. 


Dans  la  pièce  italienne  ,  Arlequin  ne  s'efl:  dé- 
terminé à  prendre  Celio  à  fon  fervice,  que  parce 
qu  il  refuie  l'aumonc  généreufe  qu'il  lui  fait  en 
lui  donnant  fa  bourfe  ,  &  qu'il  fe  contente  de 
vingt  fols ,  pour  appaifer  la  taim  qui  le  dévore. 
Orgon  poiirroit  bien  en  cela  relTembler  à  Arle- 
quin ;  mais  la  relfemblance  ei^  fi  peu  frappante  , 
qu'il  faut  être  bien  fubtil  pour  s'en  apperce- 
voir.  En  tout  cas ,  Tartufe  a  très-bien  tait  de  ne 
pas  rellembler  en  tout  à  C.'Iio.  Je  doute  qu'Or- 
gon  fe  fût  pris  de  belle  palfion  pour  lui  s'il  eût 
accompagne  fes  modelles  refus  de  menaces  &  de 
coups  de  bâton. 
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Dans  le  Tartufe  ^  le  crédule,  le  facile  Orgon 
fait  donation  de  fes  biens  à  un  impofteur  qui 
abufe  de  fes  bontés  au  point  de  le  bannir  de  fa 
propre  maifon.  Dans  Tlralien  ,  y^r/e^i^i/i  donne 
aufli  tout  fon  bien  à  Cé/io  j  iqui  le  met  enfuitc 
à  la  porte.  Ce  trait  de  reffemblance  eft  plus  fort 
que  le  premier  ]  mais  fi  la  copie  relFemble  a 
l'original ,  on  eft  obligé  de  convenir  que  c'eft 
en  beau. 

Les  Italiens  ont  une  pièce  dont  le  héros 
eft  le  véritable  Tartufe  d'Italie.  11  eft  à  propos 
de  le  connoitre  pour  le  comparer  au  Tartufe 
français. 

DON    GILI   (i).  Don  Gilles* 

Don  Gilles  eft  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  hommi 
de  famille,  qui  fuit  une  intrigue  amoureufe  avec  une  jeune 
perfonne  dii  voifinage.  Don  Gilles  en  e(l  inftruic.  Il  apprend 
que  Ion  Elève  a  certain  rendez-vous  pour  le  foir  mctnc  à  mi- 
nuit ;  il  fe  rend  au  lieu  indique  >  trouve  une  échelle  appuyée 
au  balcon  de  la  jeune  Dcmoifelle ,  &  frcmit  d'horreur  en 
fongeant  à  la  foibieire  des  hommes,  qui  fe  laiflTent  conduire 
dans  un  précipice  par  leurs  palfions  effrénées.  Il  loue  fa 
vertu  &  fa  chaftete'.  Il  maudit  cette  échelle  fatale  qui  de- 
voit  caufer  la  perte  de  fon  Elève,  il  dit  que  le  Ciel  lui  inf- 
pire  une  bonne  ide'e  ;  qu'il  va  trouver  l'impudique  Beauté 
qui  attire  fon  Elève .  pour  lui  reprocher  rénormité  de  fon 
crime  ,  &  la  ramener,  par  lès  fages  exhortations  ,  dans  la 
bonne  voie.  Il  monte  en  effet  ,  trouve  la  jeune  perfonne 
endormie.  Alors  le  fage  Précepteur  s'arrête  ,  &  décrit  tous 


(i)  On  appelle  T>cn  Giii  en  Italie  les  Miflîcnnaires  quî 
exercent  leur  miniftère  dans  les  places  publiques  ,  parce  qufi 
l'un  d'eux  fait  le  niais  ,  le  gille,  pour  faire  refforcir  l'éfpnt 
&  les  bonnes  raifons  de  fon  camarade. 
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les  charmes  d'une  Beaut<*  enchantercfTe  :  il  voudroit  def- 
ccndre,  mais  il  ne  peut  s'y  réfoudre.  Il  ne  fait  s'il  cftarrcré 
par  le  defir  ou  par  la  charitd.  Il  feint  enfin  de  croire  que  11 
charité  feule  le  guide  vers  la  jeune  pcrfonne ,  &c  veut  poufler 
fcs  charitables  foins  très-loin,  quand  fon  Elevé  arrive.  Don 
Gilles  reprend  fon  air  cagot  &  fon  ton  pédant ,  dit  à  fou 
Elevé  qu'il  n'e'toit  entré  dans  la  chambre  de  là  maîtrelle  que 
pour  le  furprendre.  La  Belle  lui  rJpond  qu'en  attendant  il 
vouloit  l'embralTcr,  &  qu'elle  avoir  eu  toutes  les  ptines  du 
monde  à  fe  défendre.  Don  Gilles  rougit,  prend  la  fuite, 
reparoît  enfuite  couvert  d'une  peau  d'ours,  &  moralife,  en 
difant  que  qui  veut  vaincre  fes  paflTions,  doit  nécelTaircmenc 
fuir  l'occafion.  • 

Le  caradcre  de  Don  GUI  a  certainement  plus 
^e  rapport  avec  celui  du  Tartufe  j  que  le  carac- 
tère de  il  Dottore  bacheccone  j  qui  ,  dans  le 
fond  ,  eft  plus  pédant  que  bigot  ^  &:  le  premier 
auroit  plutôt  fervi  à  Molière  que  le  dernier  ,  s'il 
eût  été  connu  de  lui.  C'eft  ce  que  j'ignore  :  mais 
je  ne  puis  douter  que  Molière  n'ait  puifé  dans 
une  des  Nouvelles  de  Scarron. 

LES    HYPOCRITES, 

Nouvelle  de   Scarron  ,  tome  11  ,  p.  145. 


Montufar  loua  une  maifon,  la  meubla  de  meubles  fore 
fimples  ,  &  fe  fit  faire  un  habit  noir  ,  une  foutanne  &  un 
long  manteau.  Hélène  s'habilla  en  dévote,  &  emprifonna 
fes  cheveux  dans  une  coè'lfure  de  vieille  i  &  Mendez  ,  vêtue 
en  béate ,  fit  gloire  d'en  faire  voir  de  blancs  ,  &  de  fe 
charger  d'un  gros  chapelet ,  dont  les  grains  pouvoient ,  en 
un  befoin,  fcrvir  à  charger  des  fauconneaux.  Au  premier 
jour  d'après  leur  arrive'c  ,  Montufar  fe  fit  voir  dafls  les  rues , 


±4o       CE  l'Art  de  la  Comédie.' 
habillé  comme  je  vous  ai  die,  marchant  les  bras  croifés  Si 
baiiïant  les  yeux  à  la  rencontre  des  femmes.  Il  crioit ,  d'une 
voix  à  fendre  les  pierres.  Béni  foit  le  Saine  Sacrement  de 
l'Autel,  &  la  bienheureufe  Conception  de  la  Vierge  im- 
maculée ,  6c  plufieurs  autres  dévotes  .exclamations  de  la 
même  force.   Il  faifoit  répéter  les  mêmes  chofcs  aux  enfans 
qu'il  trouvoit  dans  les  rues ,  &  les  affembloit  quelquefois 
pour  les  faire  chanter  des  hymnes ,  des  chanfons  de  dé- 
votion, &  pour  leur  apprendre  leur  catéchifme.  Il  ne  bou'^ 
geoit  des  prifons  ;  il  préchoit  devant  les  prifonniers  ,  con- 
foloitles  uns  &  fervoit  les  autres  ,  leur  allant  quérir  à  man- 
ger ,  &  faifant  bien  fouvcnt  le  chemin  du  marché  à  la  prifon  , 
une  hotte  pelante  fur  le  dos.  O  déteftable  filou  !  il  ne  te 
manquoit  donc  plus  qu'à  faire  l'hypocrite  ,  pour  être  le  plus 
ccompli  fcélérat  du  monde  !  Ces  actions  de  vertu  du  moins 
vertueux  de  tous  les  feorames  lui  donnèrent  en  peu  de  temps 
I  a  réputation  d'un  Ssint.  Hclene  6c  Mendez  ,  de  leur  côté  , 
travailloient  à  leurcsnonifation.  L'une  fe  difoit  la  mère  ÔC 
l'autre  la  fœur  du  bienheureux  Frère  Martin.  Elles  alloienc 
tous  les  jours  dans  les  hôpitaux,  y  fcrvoient  les  malades, 
faifoient  leurs  lits  ,  blanchirtoient  leur  linge ,  &  leur  en  fai- 
foient  à  leurs  dépens.  Voilà  les  trois  plus  vicieufes  perfonncs 
d'Efpagne  devenues  l'admiiationde  St'ville.  Il  s'y  rencontra 
dans  ce  temps-là  un  Gentilhomme  de  Madrid,  qui  y  étoic 
venu  pour  fes  atlaires  particulières.  Il  avoit  été  des  amans 
d'Hélène  ,  car  les  publiques  n'en  ont  pas  pour  un  fcul  :  il 
connoilfoit  Mendez  pour  ce  qu'elle  étoit,  &  Montufar  pour 
un  dangereux  frippon.  Un  jour  qu'ils  fortoient  d'une  églife 
enfembie ,  environnés  d'un  grand  nombre  de  perfoniies  qui 
baifoient  leurs  vétemens ,  &  les  conjuroient  de  fe  fouvenir 
d'eux  dans  leurs  bonnes  prières,  ils  furent  reconnus  de  ce 
gentilhomme  dont  je  viens  de  parler  ,  qui  ,  s'échauffant 
d'un  zèle  chrétien  ,  &  ne  pouvant  fouffrir  que  trois  fi  mé- 
chantes perfonnes  abufaflent  de  la  crédulité  de  toute  une 
ville ,  fendit  la  prelfe  ;  &  donnant  un  coup  de  poing  à  Mon- 
tufar :  Malheureux  fourbe ,  lui  cria-t-il ,  ne  craignez-vous  ni 
Dieu  ni  les  hommes  ?  Il  en  voulut  dire  davantage  ,  mais  fa 
bonne  intention  à  dire  la  vérité,  un  peu  trop  précipitée, 

ii'euu 
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n'eut  pas  tout  le  fuccès  qu'elle  méricoit.  Tout  le  peuple  Ce 
jetta  fur  lui ,  qu'il  croyoit  avoir  fait  uti  facrilège  en  outra- 
geant aitili  leur  Saint.  Il  fut  porté  par  terre  ,  rou(<  de  coups , 
&  y  auroic  perdu  la  vie ,  fi  Montufar ,  par  une  prdfence  d'ef- 
prit  admirable  ,  n'eût  pris  fa  protection  ,  le  couvrant  de  Ion 
corps  ,  écartant  les  plus  échauffés  à  le  battre ,  &  s'expo£anc 
même  à  leurs  coups.  «  Mes  frères,  s'écrioic-il  de  toute  fa 
force ,  lai(Ièz-le  en  paix  ,  pour  l'amour  du  Seigneur  ;  appai- 
fez-vous  ,  pour  l'amour  de  la  Sainte  Vierge  «.  Ce  peu  de 
paroles  appaifa  cette  grande  cempéte  ,  &  le  peuple  fit  place 
à   frère   Martin  ,   qui    s'approcha  du  malheureux    gentil- 
Jiomme  ,  bien  aife,  en  fon  ame  ,  de  le  voir  fi  mal-traicé  , 
mais  faifant  paroître  fur  (pn  vilkge  qu'il    en  avoir  un  ex- 
trême déplaifir:  il  le  releva  de  tcfre  ,  où  on  l'avoir  ierté , 
l'embralfa  ,  &  le  baiia  ,  tout  plein  qu'il  étoit  de  fang  &  de 
bouc  ,  5c  fit  une  rude  réprimande  au  peuple,  et  Je  fuis  le 
méchant ,  diloit-il  à  ceux  qui  le  voulurent  entendre  :  je  fuis 
le  pécheur,  je  fuis  celui  qui  n'ai  jamais  rien  fait  d'agréable 
aux  yeux  de  Dieu.  Penléz-vous  ,  concinuoit-il ,  parce  que 
vous  me  voyez  vêtu  en  homme  de  bien  ,  que  je  n'aie  pas  été 
toute  ma  vie  un  larron  ,  le  fcandale  des  autres  &  la  perdi- 
tion de  moi-même?  Vous  êtes  trompés,  mes  frères  ;  faites- 
moi  le  but  de  vos  injures  &  de  vos  pierres  ,  &  tirez  fur 
moi  vos  épées  3>.  Après  avoir  dit  ces  paroles  avec  une  fauCTe 
douceur  ,  il  s'alla  jetter,  avec  un  zèle  encore  plus  faux  ,  aux 
pieds  de  fon  ennemi,  &les  lui  baifant,  non- feulement  il  lui 
demanda  p:irdon  ,  mais  aulll  il  alla  ramaiTcr  fon  épée ,  fon 
manteau  &  fon  chapeau,  qui  s'étoienc  perdus  dans  la  con- 
fufion.  Il  les  rajurta  fur  lui ,  &  l'ayant  ramené  par  la  main 
jufqu'au  bout  de  la  rue,  fefe'para  de  lui  après  lui  avoir  donné 
pluficurs   embialfemens    &    autant    de  bénédictions.     Le 
pauvre  homme  etoit  comme  enchanté,  &  de  ce  qu'il  avoit 
vu  ,  &  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait,  &  fi  plein  de  confufion  , 
qu'on  ne  le  vit  point  paroître  dans  les  rues  tant  que  fes  af- 
faires le  retinrent  à  Séville.  Montufar  cependant  y  avoit 
gagné  les  cœurs  de  tout  le  monde  par  cet  acte  d'humilité 
contrefaite 

•  •'••«•••••a 
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LE     TARTUFE. 

Damis  a  furpris  Tartufe  faifant  fa  déclara- 
tion amoureufe  à  Elmire  :  il  entreprend  de  dé- 
niafquer  le  taux  dévot  aux  yeux  de  fon  père  , 
comme  le  Gentilhomme  de  Madrid  a  voulu  dé- 
mafquer  fou  hypocrite  devant  les  habitants  de 
Séville. 

O   R    G  O   N. 

Ce  quÊ  je  viens  d'entendre ,  ô  Ciel  !  eft-il  croyable  ? 

Tartufe. 

Oui ,  mon  frère ,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable  , 
Un  malheareux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité. 
Le  plus  grand  fcelérat  qui  jamais  ait  c'té. 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  chargé  de  feuillures  ; 
File  n'cft  qu'un  amas  de  crimes  &  d'ordures; 
Et  je  vois  que  ie  Ciel ,  pour  ma  punition  , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occalion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puilTe  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 
Et ,  comme  un  criminel  chaHex-mui  de  chez  vous  : 
Je  ne  laurois  avoir  trop  de  honte  en  parcage  , 
i^ue  je  n'en  aie  encore  rrtéricé  davantage. 

O  R  G  o  N ,  à  /o«  fils. 

AKî  traître  ,  ofes-tu  bien  ,  par  cetre  fauffeté, 
ÎVûiiloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté  l 

D  A   M    1    s. 

■Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  ftfra  démentir  !  .  . . . 

O    R   G   o   N. 

Tais-toi ,  pefte  maudite  ! 
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TARTUFE. 

Ah  !  laifTcz-le  parîer;  vous  l'accufez  à  tort. 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  fon  rapport. 
Pourquoi ,  fur  un  tel  tait ,  m'écre  fi  favurabJe  ! 
Savcz-vous  après  tout  de  quoi  je  fuis  cap-ble  ? 
Vous  fiez-vo.is  ,  mon  frcre  ,  à  mon  extér  cur  ? 
Et,  pour  tout  ce  qu'on  vuit,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non  ,  non ,  voui  vous  laillVz  tromper  à  l'apparence 
£t  je  ne  fuis  rien  moins ,  héJas  !  que  ce  qu'on  penfe. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  i 
Mais  U  vérité  pure  ell  que  je  ne  vaux  rien. 
(  S'aartjfant  à  Damis.  ) 

Oui.  mon  cher  fils  ,  p. iriez ,  traitez-moi  de  perfide. 
D'infâme,  de  perdu  ,  de  vuleur  ,  d'homicide  i 
Accabicz-moi  de  noms  encore  plus  déteftés. 
Je  n'y  contredrs  point ,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux,  à  genoux,  fouffrir  l'ignominie. 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  ^^e. 

O  R    G   O    ». 

{A  Tartufe,)  {A  fon  fils.) 

Mon  frère  ,  c'en  efl  trop.  Ton  cœur  ne  fe  rend  point. 
Traître  î  ,      * 

Damis. 

Quoi  !  ks  difcours  vous  féduironc  au  point!... 

O    R    G    O    N. 

(  Relevant  Tartufe.  ) 
Tftk-toi ,  pendard.  Mon  frère ,  he'  { levez-vous ,  de  grâce  | 

(  d  fon  fils.  ) 
Iniame  î 

Il  peut.  , ,  . 


Damis. 

O  R   G    0   N. 

Tais -toi. 


Q» 
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D  A   M   I  s. 

J'enrage  !  quoi  !  je  pafle.,.," 

O    R    G   O    N. 

SI  tu  dis  un  ieul  mot ,  je  te  romprai  lei  bras. 

Tartufe. 

Mon  frère ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas  i 
J'aimerois  mieux  fouffrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure, 

O  K  G  o  v ,  à  fon  fils. 
Ingrat  ! 

Tartufe. 

LaifTez-lc  en  paix.  S'il  faut  à  deux  genoux 
Vous  demander  fa  grâce.... 

O  R  G  o  u.fej  estant  aujjï  à  genoux ,  cr  embrajfant  Tartufe, 

He'las  !  vous  moquez-vôus  l 
(  A  fon  fils.  ) 

Coquin  ,  vois  fa  bonté'  ! 

D  A  M  r  s. 
Donc.  . .  ; 

O    R    G    o    H. 

Paix. 

D   A    M    I   s. 

Quoi  î  je. . . , 

O    R    G    o    N. 

Paix  ,  dis-jcî'. 
Je  fais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïnTez  tous,  &  je  vois  aujourd'hui 
ïemmcs,  cnfans  &  valets  de'chaîne's  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  cliofe  en  ufage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  de'vot  perfonnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'effort  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  : 
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Et  je  vais  me  hârer  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 


L'Impofteur  de  Molière  en  impofe  à  Orgon  y 
comme  l'hypocrite  de  Scarron  en  impofe  aux 
Scvillois  ,  c'eft-à-dire  ,  en  renchérilfant  fur  le 
niai  que  Ton  adver faire  dit  de  lui  ,  en  s'accu- 
lant  lui-même  d  être  un  miférable ,  en  rece- 
vant les  mortifications  qu'on  lui  fait  effuyer 
comme  une  punition  bien  due  à  fes. fautes ,  en 
feignant  de  défendre  fon  ennemi.  Mais  cette 
imitation  ,  ainfi  que  celles  que  nous  avons  déjà 
remarquées  ,  n'enlèvera  rien  ,  je  crois  ,  à  la 
gloue  de  Molière  ;  au  contraire  ,  le  Tartufe  nen 
fera  pas  moins  le  chef-d'œuvre  de  la  fcène  fran- 
çaife  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  le  chef-d'œuvre 
de  tous  les  théâtres. 

La  belle  fcène  de  dépit  qui  fe  trouve  dans  le 
Tartufe  ^  pourroit  bien  avoir  été  prife  de  l'hif- 
roire  fuivante.  Je  vais  rapporter  ce  qui  m'a 
frappé. 

Ne    pas    croire    ce    qu'on    voit, 
Hijloire  traduite  de  l'EfpagnoL 

Blanche  j  amante  de  Don  Diegue  j  eft  fortie 
au  point  du  jour  de  chez  elle  ,  pour  aller  fe  bai- 
gner avec  fa  gouvernante.  Don  Diegue  y  mal 
inftruit  par  fes  efpions ,  croit  qu'elle  s'eft  ren- 
due chez  quelque  rival  heureux.  11  lui  cherche 
querelle  fur  un  prétexte  en  l'air. 

Si  vous  ayiez  le  cœur  bien  Ctué ,  vous  ne  feriez  pas  fortie 

Q  i 
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Mer  dès  trois  heures  du  matin,  pour  aller  ie  ne  fais  66,  avec 
je  ne  fais  qui,  &  peut-crre  "aire  ie  ne  fais  quoi,  qui  me 
rienr  plus  au  cœur  que  t uut  le  refte.  Je  veux  fortir  encore 
plus  marn  ,  s'il  me  prend  envie ,  répondit  Blanche.  Je  veux, 
maigre'  vous  ,  alUr  où  i!  me  plaira  ,  mener  avec  moi  qui  je 
voudrai ,  &  faire  à  mon  aife  le  je  ne  fais  quoi  qui  vous  tient 
ti  fort  au  cœur ,  Se  qui  me  plaît  moins  par  le  délice  que  j'y 
trouve  ,  que  par  le  chagrin  que  vous  en  recevez.  Et  moi , 
Madame ,  &  moi ,  répliqua  le  plus  vite  qu'il  put  k  turbulent 
Dcn  Dirgue  ,  je  veux  prendre  congé'  de  vo.  s ,  ^  vous  aver- 
tir, avant  que  de  vous  quitter,  que  vous  ne  gagnerez  rien 
tie  relier  à  l'églife  plus  tard  que  de  coutume,  comme  vous 
faites  ordinairement ,  pour  attendre  que  je  vous  y  aille  re- 
-chercher  ;  que  fi  je  paffe  devant  votre  logis  ,   &  que  je  m'y 
arrête  ,  ce  ne  fera  point  à  defTein  que  vous  m'y  falîîez  ap- 
peller  par  Bcatrix  ,  comme  cela  vous  eft  arrivé  quelquefois  ; 
6c  que  fi  vous  me  iaiifcz  fortir  de  votre  chambre,  il  n'efi: 
point  de  conlldération  qui  m'y  puilfc  jamais  faire  revenir. 
Je  vous  apprends,  moi ,  lui  dit  froidement  Blanche,  que  je 
n'irai  plus  à  re'giife  qu'avec  mon  père,  en  preTence  de  qui 
vous  n'ofcriez  m'avoir  dit  la  moindre  chofe  ;  que  vous  paf- 
Feriez  cent  fois  le  jour  devant  la  porte  du  logis  ,  que  je  ne 
vous  remarquerai  pas  une;  &  1  .in  d'avoir  la  foiblede  de 
*vous  retenir,  puifque  ,  vous  forti  d'ici ,  vous  promettez  de 
n'y  rentrer  de  votre  vie ,  je  voudrois  que  vous  en  fufli  *z  déjà 
deJiors.Vous  m'en  aflurez  avec  une  froideur  trop  grande,  ré- 
prit Don  Diegue ,  pour  me  faire  douter  de  ce  que  vous  dites. 
Dans  ce  qui  m'échappe  il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  paflTionné  , 
qui  montre  aflez  que  je  vous  aime  encore,  quoique  vous  ne 
le  méritiez  pas  :  mais  la  cruelle  froideur  que  vous  venez  de 
Jne  faire  voir,  me  dit  chirement  que  te  ne  fuis  pas  aimé, 
-quoique  je  mc'rita.Te  de  ferre  ;  &  (1  ,  après  m'en  avoir  tant 
de  fois  affur^ ,  ma  furprife  femble  ridicule  ,  apprenez  que 
vous  ne  me  l'avkz  jamais  dit  fans  être  en  colère  ;  &  que  , 
|>Gur  dire  que  l'on  n'aime  pas  ,  la  colère  ne  perfuade  pas  (i 
bien  que  l'indifférence.  Après  avoir  dit  cela  ,  il  mit  fes  gants 
le  plus  lentement  qu'il  put;  5e  quand  il  les  eut  mis  ,  il  pria 
.héziùx  de  lui  éormej  un  v-«rre  d'eau ,  pour  wjk  ce  que  £»• 
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foit  Blanche  perTdant  ce  temps-là  :  puîs  le  verre  d'eau  bu, 
&  Blanche  ne  faifant  rien  de  ce  qu'il  fouhaitoic  :  Vous  ne 
m'empêchez  pas  de  fortir,  lui  dit-il  encore  ,  &  vous  faites 
fort  bien:  la  peine  que  vous  prendriez  feroit  inutile,  &, 
pour  vous  le  montrer,  je  vous  dis  adieu,  &  vous  dcclaro 
que  ce  n'eil  point  un  adieu  jufqu'au  revoir,  comme  tous 
ceux  que  je  vous  ai  faits  jufqu'À  prtTcnt.  Blanche  qui  vie 
bien  que  Don  Diegue  ne  cherchoit  qu'à  demeurer.  &  qui 
prétendait  ne  lui  avoir  pas  dgnné  fujet  de  faire  la  fpttife 
dont  elle  vouloit  qu'il  fc  repentît ,  ne  fit  pas  femblant 
de  l'c'couter  ;  &  le  mortifié  Don  Diegue  ,  qui  écoit  gran- 
dillîme  fornialifte  ,  aima  mieux  enrager  en  s'en  allant , 
que  de  refter  après  avoir  dît  adieu. 

Vahrc  j  feignant  de  vouloir  fuir  Mariant 
pour  ne  la  revoir  jamais,  fdché  d'avoir  annoncé 
fa  fortie  ,  cherchanc  un  prétexte  pour  refter  , 
demandant  il  on  ne  le  rappelle  point ,  &  s'en 
allant  enîin  i  petits  pas  j  P^aUre  ,  dis-je  ,  ne 
reflemble-t-il  ?  pas  tout-à-fai't  à  Don  Diegue  ^ 
qui  n'a  nulle  envie  de  fortir  de  chez  BUnchc  ^ 
quoiqu'il  en  falle  femblant  ,  &  qui  demanda 
un  verre  d'eau  à  Béatrix  j  pour  donner  le  temps 
à  Blanche  de  le  retenir  ?  Mariane  elle-même  , 
qui  dans  fon  dépit  feint  d'être  bien  aife  que 
Valere  forte  ,  ne  reiïemble-t-elle  pas  aufll  4 
"Blanche  qui  ne  retient  pas  Don  Diegue  y  parcs 
qu'elle  voit  bien  l'envie  qu'il  a  de  refter ,  & 
qu'elle  veut  d'ailleurs  le  punir  de  la  querella 
qu'il  lui  a  faite  très-mal-à-propos  ?  Je  fuis  fâcké 
que  Molière  n'ait  pas  ofé  mettre  en  aétion  Is 
ygrre  d'eau  que  Don  Diegue  demande. 

Siûtt  de  VhijlQÏrc  de  Blanche  &  de  Don  Diegue, 

Nos  deux  amans ,  qui  dévoient  jamais  ne  fe  revoir ,  fe 
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revirent,  &  ne  fe  furent  pas  plutôt  revus ,  qu'ils  en  vinrenK 
aux  éclalrciflen:iens  ,  des  cclairciiremens  aux  excufes,  des 
excufes  aux  proteltacions  de  j'aimer  éternellement,  &  de 
ces  proteilations  à  toutes  les  grimaces  qu'il  faut  faire  avanc 
d'en  venir  au  baifer  de  paix • 


Le  raccommodement  de  Valerc  avec  Manant 
Qie  paroîc  touc-à-fait  indiqué  dans  celui  de  Don 
Diegue  &  de  Blanche. 

Dufrefni  n'a  pas  craint  d'imiter  le  Tartufe^ 
&c  il  en  a  été  puni  j  fon  Faux-Honnête-Homme  , 
n'eut  que  cinq  repréfentations.  Le  Héros  de 
ffette  pièce  qu'on  nomme  Arijle  ^  ell  un  mifé- 
rable  lans  mœurs ,  fans  délicatefle  ,  fans  pro- 
bité, qui  fe  fait  un  jeu  de  nier  les  dépôts,  qui 
paie  ies  dettes  en  jurant  qu'il  ne  doit  rien  , 
qui  veut  féduire  toutes  les  femmes. 'Il  apprend 
qu'un  homme  de  fort  voiiinage  eft:  riche  & 
fimple  :  il  s'empreiTe  de  faire  connoilfance  avec 
lui  ,  s'empare  de  fon  efprit  par  quelques  bonnes 
œuvres  affectées,  l'engage  à  deshériter  fa  fem- 
me ,  fa  tille  ,  fe  fait  donner  tout  leur  bien.  Il 
ménage  en  même  temps  la  tendrelTe  d'une  riche 
Marquife  ,  qui  pour  lui  donner  la  main  ,  & 
déshériter  fon  fils  ,  n'attend  qu'un  prétexte  : 
alors  Arïfie  captive  l'amitié  de  ce  61s,  &  l'en- 
gage à  fe  marier  fans  le  confentemcnt  de  fa 
mère  \  mais  cet  homme  fi  fin  ,  (i  fubtil ,  qui  a 
de  fi  vaftés  projets ,  fe  lailfe  duper  par  une  fui- 
vante,  qui  ne  fait  aucun  effort  pour  cela,  & 
par  un  Capitaine  de  VailTeau  fort  brutal  ,  mais 
peu  délié.  Cela  eft-il  bien  naturel  ? 

On  pourroit  encore  reprocher  à  Dufrefni 
d'avoir  fait  une  féconde  &  mauvaife  copie  da 
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Tartufe  y  dans  fon  Faux  Sincère  ;  puifque  le 
Héros  n'affccle  beaucoup  de  franchife  que  pour 
enlever  un  dépôt  ,  &  que  l'Auteur  ,  en  pei- 
gnant le  cara(::tcre  du  principal  perfonnage  , 
nous  dit  : 

Hypocrite  en  franchife  efi:  à  peu-près  le  mor  : 
Pourquoi  pas  faux  fincère ,  on  die  bien  faux  de'votî 

Dancourt  a  ofé  donner  aufli  à  fa  Madame  Anus 
le  caraclère  du  Tarcufe  ;  c'eft  une  avanturiere 
qui  s'introduit  chez  Madame  A r gante  3  &  s'em- 
pare de  fon  efprit  en  affectant  beaucoup  de 
vertu  comme  Tartufe.  Dorante ^  fils  de  iV^- 
dame  Armante  j  vit  emporté  ,  comme  le  fils 
d'Orgon  j  veut  comme  lui  chairer  l'indigne  créa- 
ture qui  gouverne  tout  dans  la  maifon.  Cette 
femme  de  bien  annoncée  pendant  trois  aûes 
comme  Tartufe  j  a  un  cœur  aulli  tendre  à  la. 
tentation  que  celui  de  fon  modèle  j  elle  aime 
Dorante 3  èc  lui  dit: 

Ah  !  que  mon  foible  cœur  ticRt  encore  à  la  terre  î 
Et,  dans  raveuglemenc  où  je  le  tiens  plongé. 
Je  crains  que  de  long-temps  il  n'en  foit  dégage'. 

Après  cette  déclaration  mauirademenc  calquée 
fur  celle  que  Tartufe  fait  à  Elmire  ,  elle  promet 
à  Dorante  de  ménager  fi  bien  l'efprit  de  fa 
mère  ,  qu'ils  la  dépouilleront  de  tous  fes  biens  : 
elle  eft  d'accord  pour  cela  avec  un  Notaire.  Ce- 
lui-ci vient  lui  préfenter  un  contrat  :  cette 
femme  fi  fine ,  fi  adroite  ,  le  figne  fans  le  lire  , 
S>c  figne  en  même  temps  fon  arrêt ,  puifc]ue  le 
contrat  unit  Dorante  avec  la  Nièce  du  Notaire. 
Quel    démon    ennemi   de   Dufrefni  ôc   de 
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Dancourt  leur  a  perfuadé  qu'ils  pouvoient  re- 
manier le  Tartufe  3  cette  pièce  fi  décourageante. 
M.  de  Marmontcl  a  rifqué  dans  fon  Ami  de 
la  malfon  j  de  porter  fur  le  théâtre  Italien  une 
nuance  du  caradcre  de  Tartufe  ;  fa  pièce  a  eu  le 
plus  grand  fuccès  fans  qu  on  ait  fongé  à  Mo^ 
liere  ;  mais  c'eft  que  cette  nuance  a  été  faifie  Ôc 
traitée  avec  tant  d'art ,  que  l'Auteur  n'a  pas 
l'air  d'avoir  voulu  fe  rapprocher  du  chef-d'œu- 
vre de  toutes  les  Nations. 


CHAPITRE    XVII. 

A  M  p  H I T  R I G  N  ,  Comédie  en  trois  acies  &  en 
vers  j  comparée  pour  le  fond  &  les  détails 
avec  /'Amphitrion  de  Plaute  ;  les  deux  Sofies 
de  Rotrou  y  un  Dialogue  de  Lucien, 

JlL'URITIDE  Se  Àrchippus  avoient  traité  ce 
fujet  chez  les  Grecs.  Plaute  le  tranfporta  fur  le 
théâtre  de  Rome  ;  c'eft  même  celle  de  (qs  pièces 
qui  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  On  la  repréfentoic 
encore  cinq  cents  ans  après  la  mort  de  fon  Au- 
teur ;  ce  qui  doit  paroître  fingulier  ,  c'eft  qu'on 
la  jouoit  dans  des  temps  de  calamité  ,  ou  dans 
Jes  fêtes  confacrées  à  Jupiter.  On  fe  figuroic 
fans  doute  que  le  Dieu  ,  bien  aife  de  fe  voir 
rappeller  fes  exploits  amoureux  ,  deviendroit 
plus  propice.  C'eft  d'après  Plaute  que  Moliert 
a  compofé  VÂmphitrion  français. 

11  eft  inutile  d'en  donner  ici  l'extrait ,  parce 


i 
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que  nous  le  .feroiis  Infendblemenc ,  eu  compa- 
rant la  pièce'aVec  celle  de  Plaute. 

EoïUau  prcfcroit ,  <llt-on  ,  l'Amphltrlon  latin. 
Soyons  aveuglement  de  fon  avis ,  quand  il  nous 
didera  ,  d'après  Horace  ,  des  loix  poétiques  ; 
mais  gardons-nous  de  décider  du  mérite  d'un 
Auteur  dramatique  fur  fon  jugement  ;  nous 
mépriferions  1  Auteur  à'Armide  ik.  de  la  Msrc 
coquette. 

Madame  D acier  ^  fort  éprife  du  mérite  de  la 
pic'iTe  latine  ,  ^  l'ennemie  déclarée  de  la  fran- 
caile  ,  mettoit  Plaute  infiniment  au-delTus  de 
Molière.  Elle  préparoit  même  un  long  commen- 
taire ,  pour  faire  voir  que  fon  favori  mériroit 
la  préférence.  Mais  ayant  ouï  dire  que  Molière 
s'apprêtoit  à  jouer  les  Femmes  Savantes  j  elle 
jugea  à  propos  de  ralentir  fon  zèle  pour  les  An- 
ciens ;  elle  agit  prudemment.  Molière  étoit  un 
rude  joueur.  D'ailleurs ,  Madame  Dacier  au- 
roit  certainement  compromis  fa  réputation  ,  6c 
n'auroic  eu  pour  elle  que  les  fanatiques  de  l'an- 
tiquité ,  ou  les  perfonnes  qui  auroienc  mieux 
aimé  tout  croire  fur  fa  parole ,  &c  ne  pas  pren- 
dre la  peine  de  coîifronrer  les  deux  ouvrages  ; 
il  n'eft  rien  de  plus  aifé  que  d'en  impofer  à  ces 
gens-là.  Je  me  mets  pour  un  inftant  à  la  place 
de  Madame  Dacier  j  &c  j'expofe  ainii  le  plan  de 
la  pièce  latine. 

Extrait  de  l'A  mphitrion  de  Pl  au  te. 

Prologue. 

Mercure  annonce  que  Jupiter  cft  avec  Alcmene  ;  qu'il  a 
pris  la  figure  d'AmpKitrion  pour  plaire  à  la  Ijelle;  que  lui. 
Mercure ,  va-  prendre  celle  de  Sofic  i  que  fen  père  a  triple 
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la  nuit  pour  mieux  jouir  de  fa  conquête  ;  enfin  il  expofe 

toute  l'avanc-fcène ,  &  ne  lailîe  Jà-deflus  rien  à  defirer  au 

public, 

ACTE    I. 

Sofie  vient  du  port  pour  annoncer  Farrivce  d'Amphitrion 
fon  maître  ;ii  a  peur.  11  déclame  contre  le  fervice  des  grands; 
il  veut  faire  à  Aicmene  un  pompeux  récit  de  la  vii^oire  que 
fon  mari  a  remportée ,  il  met  fa  lanterne  à  terre ,  &  îl  lui 
adreflTe  fon  difcours  ,  comme  fi  elle  étuit  effeéliivement  la 
femme  du  Général.  Lorfqu'il  croit  avoir  bien  répété  fon 
lôle,  il  veut  entrer  dans  l'hôtel  d'Amphitrion:  Mercure,  quî 
garde  la  porte  fous  la  figure  de  Sofie ,  de  crainte  qu'on  ne  dé- 
range Jupiter,  l'empcche  d'en  approcher; il  lui  dit  que  lui- 
même  eft  Sofie,  valet  d'Amphitrion,  qu'il  a  été  député  par 
fon  maître  pour  annoncer  fon  retour.  Le  véritable  Sofie , 
prcfque  convaincu  à  grands  coups  de  bâton  de  la  vérité  de 
ce  qu'on  lui  dit,  veut  s'en  affurer  en  faifant  à  l'autre  des 
queflions  auxquelles  lui  feul  peut  répondre.  Il  lui  demande 
d'abord  quel  ell  le  préfent  qu'Amphitrion  deftine  à  Aic- 
mene. Mercure  lui  répond  en  homme  très-inftruit,  que 
c'ell:  une  coupe  d'or  dans  laquelle  buvoit  le  Général  en- 
nemi ,  &  qui  eft  préfentement  dans  un  petit  panier  bien 
fcellé.  Sofie  croyant  mieux  confondre  celui  qui  lui  vole  fon 
nom  &  fa  relfemblance ,  le  prie  de  lui  dire  ce  qu'il  faifoic 
pendant  que  les  deux  armées  étoient  aux  mains.  Si  tu  fors 
de  ce  pas-là  comme  des  autres,  lui  dit-il,  je  baifferai  la 
lance  ;  j'avouerai  que  je  fuis  vaincu  ;  enfin  je  confelferai  que 
je  ne  fuis  plus  rnoi,  mais  que  c'cfl  toi  qui  es  ma  pcrfbnne. 
Réponds.  Mercure  répond  en  effet  trcs-jufte  à  cette  der- 
nière queflion. 

Sofie  fe  tâte  pour  favoir  s'il  veille,  s'il  eft  lui;  il  ne  fait 
qae  croire.  Il  veut  entrer  chez  Amphitrion  pour  terminer  la 
querelle.  Mercure  le  menace  de  le  rouer  de  coups  s'il  regarde 
feulement  la  porte,  &  il  eft  obligé  de  retourner  fur  fes  pas. 
Mercure  fe  félicite  de  l'avoir  chafie.  Jupiter  fâchant  bien 
qu'Amphitrion  va  paroîtte  ,  prend  congé'  d'Alcmene  ,  qui 
gémit  fuï  fon  dépare.  Ils  font  leurs  adieux  fur  le  théâtre. 
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JupUer  luî  fait  prcTcnt  de  la  coupe  que  fon  mari  lui  de(- 
tinoir.  Le  premier  a6te  finir. 

ACTE    II. 

Amphitrion,  e'tonnd  du  galimatias  que  lui  fait  Sofie,  lui 
ordonne  de  répondre  par  ordre  à  ùs  dif.ours,  lui  demande 
qacl  elt  le  téméraire  qui  Ta  battu,  qui  l'a  empêché  d'exé- 
cuter Tes  ordres.  Sofie  lui  répond  toujours  que  c'eit  lui  ; 
non  pas  le  lui  préicnt,  mais  le  lui  abfcnt.  Amphitrion  croit 
qu'il  efl  ivre  ou  qu'il  efl  devenu  fou.  Il  veut  entrer  chez  lui , 
mais  Alcmene  fort.  Elle  efl:  furprife  de  revoir  fi-tôt  fon 
époux  :  elle  croit  qu'il  n'a  feint  de  vouloir  partir  avec  tanc 
d'emprelfement ,  que  pour  éprouver  la  vivacité  de  fon  amour. 
D'un  autre  côté  le  Général ,  étonné  de  venir  trop  tôt  au 
gré  de  (on  époufe  ,  éclate  contre  fon  indifférence.  Elle  lui 
dit  qu'elle  a  cependant  allez  bien  fait  paruître  fon  feu  à  fon 
retour  pendant  le  fouper  &  durant  la  nuit.  Amphitrion  de- 
vient furieux  :  il  foutient  qu'il  n'cll  arrive  qu'au  momenr 
même.  Alcmene  lui  montre,  poji  le  confondre,  lepréfènc 
qu'elle  a  reçu  de  lui-même.  Sofie  dit  qu'à  moins  que  la 
coupe  ne  foit  double,  ainfi  que  lui  £<.  ion  maître  ,  elle  efl 
certainement  dans  le  petit  pailler.  On  l'ouvre,  la  place  eft 
Yuide.  Amphitrion  îSc  Alcmene  s'accablent  mutuellement 
de  reproches.  L'époux  quitte  la  kène  pour  chercher 
des  témoins  qui  aifureront  qu'il  n'a  pas  abandonné  l'armée 
un  fcul  inllant.  L'epoufe  ,  offenfee  ,  rentre  chez  elle,  pour 
pleurer  fur  l'affront  qu'on  lui  tait. 

ACTE    III. 

Jupiter  revient  pour  appaifer  Alcmene.  Elle  paroît.  Il 
veut  en  effet  lui  faire  des  carelles  qu'elle  rejettte.  Elle  veut 
abfolument  qu'on  les  lepare.  Jupiter  feint  d'avoir  foutenu 
qu'il  n'avoit  point  paffé  la  nuit  avec  elle  ,  feulement  pour 
plaifanter.  Il  trouve  le  fecret  de  fléchir  fon  courroux.  Il  veut 
célébrer  fon  raccommodement  par  un  facrifice  à  Jupiter.  Il 
ordonne  à  Sofie  d'aller  inviter  à  dîner  le  pilote  Blepharon  , 
6c  il  recommande  à  Mercure  de  bien  faire  fentinelle. 
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Amphitrion  n'a  pas  trouvé  le  témoin  qu'il  cherchoit.  Il 
revient  pour  faire  de  nouvelles  queftions  à  fa  femme.  Il  veut 
entrer  chez  lui.  Mercure,  du  haut  de  la  maifon,  l'en  empêche, 
lui  dit  des  injures ,  lui  jette  des  tuilles ,  lui  défend  de  trou- 
bler Iz  tranquillité  d'Amphitrion  qui  goûte  dans  les  bras 
d'Alcmene  tous  les  plaifirs  d'un  raccommodement.  Amphi- 
trion croyant  recevoir  ce  traitement  de  Sofie ,  le  menace  de 
mille  coups.  Au  moment  mcme  le  véritable  Sodé  arrive  avec 
le  pilote.  Amphitrion  veut  le  tuer ,  fur-tout  quand  il  lui  fou- 
lient  qu'il  a  été  inviter  le  pilote  par  fon  ordre.  Jupiter  paroîc 
pour  faire  cefl'cr  le  bruit  qu'on  fait  devant  fa  porte.  Sofie  fe 
iette  du  parti  de  Jupiter,  &  foutient  que  fon  maître  eft  un 
feux  Amphitrion.  Il  va  tout  préparer  pour  le  dîné.  Le  pilote 
ne  fait  point  décider  entre  les  deux  Amphitrion, 

ACTE    V. 

Bromie ,  fervante  d'Amphitrion ,  vknt  annoncer  que  Ma- 
dame elt  accouchée  de  deux  garçons.  Le  tonnerre  gronde  : 
Amphitrion ,  alarmé,  tombe  devant  fa  porte.  Braminc  ic 
confole  ,  en  lui  apprenant  l'heureux  accouchement  d'Alc- 
mene.  Jupiter  dcfcend  du  haut  des  cieux  ,  pour  avouer  à 
Amphitrion  qu'il  a  occupé  fa  place  pendant  fon  abfcnce  ^ 
il  lui  promet  un  bonheur  inRni,  beaucoup  de  gloire ,  Se  re- 
monte au  Ciel. 

Cet  extraie  fait  alnfi  ,  ôc  la  par  les  perfonnes 
qui  ne  jugent  jamais  que  d'après  les  autres  ,  fera 
certainement  dire  :  "  La  pièce  de  Plaute  eft  mot 
a  à  mot  celle  de  Molière.  Ce  dernier  n'a  pas 
«  grand  mérite  d'avoir  réduit  e^i  trois  aéles  une 
u  comédie  qui  étoit  en  cinq ,  &  d'avoir  encore 
M  cherché  des  relfources  dans  les  fcènes  épifodi- 
»  ques  de  deux  perfonnages  fubaltern^^ ,  telles 
»  que  celles  de  Sojie  &  de  Cléanthis  j  ^ 
M  celles  qui  font  de  Jupiter  un  vrai  petit-maître 
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»»  Français  ».  Ainfi  parloienr  Dcfvréaux  ôc  Ma- 
dame Dacier y  tous,  les  deux  aveuglés  par  leur 
amour  pour  l'autiquité.  Ainfi  pourroienc  parler 
la  parelle  ou  la  prévention  féciuites  par  un  ex- 
traie ,  dans  lequel  les  beautés  de  l'original 
font  citées  avec  foin  ,  &  f'es  défauts  adroite- 
ment écartés.  Il  tauc  voir  d abord  par  fes  yeux, 
&  juger  enluite. 

Parallèle  de  l'Amphhrion  de  Molière  avec 
celui  de  Pluute. 

Prologue. 

Molière  j  ainfi  que  Plaute  j  fe  ferr  de  ce  pro- 
logue pour  cxpofer  lavant-fcène  ;  mais  ,  dans 
Je  latin  ,  Mercure  adrefië  tout  uniment  la  parole 
au  fpedareur ,  ce  qui  rompe  1  illuiion.  Molière 
s'adrelTe  à  la  Nuit  ;  &c  ,  fous  prétexte  d  avoir 
à  la  prier  de  la  part  de  Jupiter  àe  ralentir  le  pas 
de  fes  chevaux  ,  il  lui  raconte  laventure  d'/^/c- 
mene  ôc  du  Souveram  des  Dieux  ;  il  inftruit 
adroitemeiit  par  là  le  public  de  tout  ce  qui  fe 
pafle  ,  &  il  écarte  en  même-temps  ,  par  un  dia- 
iogiie  piquant  &  plein  de'  fel ,  la  monotonie 
inféparable  d'un  récit  trop  long.  Outre  cela  , 
Molitn  n"a  pas  la  maladrelTe  d'y  prévenir  ,  com- 
me Plaute  ,  le  public  lur  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  le  courant  de  la  pièce  ,  &  ne  s'amufe 
pas  à  demander  de  la  part  de  Jupiter  qu'on 
coupe  la  robe  ,  &  qu'on  faffe  des  incifions  ail 
vifage  de  ladeur  qui  aura  cabale  pour  fe  faire 
applaudir  plus  que  fon  camarade  f  i). 


(0  Quoi  î  même  che2  ks  Romains, 
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ACTE     I.     Scène    I. 

Le  Sojîe  de  Molière  a  peur ,  comme  celui  de 
Flautc  j  mais  c'eft  fa  polcronnerie  qui  en  eft  la 
caufe.  Chez  le  Pocie  Latin  ,  c'eft  parce  qu'il 
craint  d'être  arrêté  comme  un  vagabond.  Quelle 
raifon  pitoyable!  Ne  lui  auroit-il  pas  été  bien 
facile  de  prouver  ce  qu'il  étoit  &  à  qui  il  appar- 
tenoit>  Chez  Molière  comme  chez  Plante^  Sofie 
répète  fon  rôle  avec  la  lanterne ,  qu'il  fuppofe 
ctre   Alcmcne  :    mais  chez   hioliert  ^   la   faulfe 
Jlcmene  répond  à  Sofie  ;  ce  qui  devient  bien 
plus  plaifanc.  Le  Sojle  Français  fait  à   la  lan- 
terne ,  comme  le  Sofie  Latin  ,  un  récit  de   la 
bataille  qui  comble  Amphicrion  de  gloire  ;  mais 
il  le  fait  en  lâche  qui  s'eft  caché  dans  le  temps 
qu'on  fe  battoir  ,   &:    qui  s'eft  amufé  a  boire 
pendant  ce  temps-là.  Le  récit  de  l'efclave  Lacui 
eft  très-cuconftancié  ,    par  conféquent  ,   très- 
long  ,  très  -  ennuyeux  ,  &  très -déplacé  dans  la 
bouche  de  celui  qui  le  prononce.  i 

Scène     IL 

Chez  Molière  comme  chez  Plaute  ,  Mercure 
s'amufeà  battre  Sofie,  à  lui  voler  fa  rciTem- 
blance  ,  à  lui  prouver  qu'il  eft  le  vrai  Sofie  , 
à  le  renvoyer  au  port,  fans  le  lailTer  entrer 
chez  AIcmene  ;  mais  Molière  fe  garde  bien  de 
leur  faire  débiter  toutes  les  mauvaifes  plaif^ui- 
teries  que  le  Comique  Romain  a  miles  dans 
leur  bouche.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes. 


Mercure. 


Quelqu'un  fcnt  ici  quelque  chofe  pour  fon  malheur. 

Sosie» 
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Sosie. 

H<*las  î  aurois  -  je  effedivement  lâché  une  mauvaife 
odeur  ? 

Mercure. 

Une  certaine  voix  a  vole'  jufqu'à  mes  oreilles. 

Sosie. 

Il  faut  que  je  l'avoue ,  j'ai  été'  un  malheureux  ,  un  homme 
maudit  da  dellin  !  Pourquoi  ,  puifque  ma  voix  a  des  plu- 
mes ,  &  qu'elle  vole  comme  un  oifeau  ,  pourquoi  ai-je  ou- 
blié de  lui  arracher  les  aîles  ? 

Mercure. 

Cet  impertinent  meflager,  avec  fa  béte  de  charge, pour- 
roit  bien  recevait  de  moi  certaines  faveurs  qu'il  ne  brigue 
pes. 

Sosie. 

Sur  mon  amc ,  je  n'ai  point  d'animal  de  fomme ,  pas 
même  un  âne  ,   à  moins  qu'il  ne  parle  de  moi.     .     .     .     , 

Mercure. 

Tu  accumules  menfongc  fur  menfonge  ,  tu  es  tout  coufu 
de  faulleccs. 

Sosie. 

Tu  n'y  penfes  pas  :  l'habit  avec  lequel  je  fuis  venu  eft 
coufu  de  fil  i  mais  pour  moi  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  de 
coudre    des    tromperies. 

Mercure. 

Tu  mens  groffiérement ,  car  tu  n'es  pas  venu  avec  ton 
habit, "mais  avec  tes  pieds. 

Sosie. 

La  remarque  eft  ingénieufe  ,  &  de  plus  elle  eft  vraie. 

J'aurois ,  fî  je  le  voulois ,  dans  cette  fcène 
Tome  11,  R 
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feulement ,  cent  traits  pareils  à  citer.  Molière 
étoit  trop  au-delTus  de  Ion  modèle  pour  ne  pas 
tes  lui  abandonner.  Molière  termine  la  fcène  par 
ces  quatre  vers  : 

Enfin  je  Tai  fait  fuir ,  &  ,  fous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter  que  fort  civilement 
Reconduit  i'amoureufe  Alcmene. 

Qu'on  life  Plaute  j  on  verra  que  pour  dire 
moins  que  Molière  ne  dit  dans  ces  quatre  vers , 
il  fait  débiter  à  Mercure  un  monologue  de  trois 
paires.  Il  efl:  vrai  qu'il  s'y  divertit  à  prévenir  l'af- 
femblée  fur  ce  qui  doit  arriver  dans  le  courant 
de  la  pièce ,  à  rai  enlever  par-là  tout  le  plaifir 
de  la  furprife ,  Se  fur-tout  de  l'intérêt.  Paroif- 
fez  ,  Boilcau  j  6c  vous  ,  favante  Dacier  j  fou- 
çenez  que  Moliers  a  mal  fait  de  ne  pas  jpiiter 
ion  original  dans  ane  faute  fi  grofliere  ;  nous 
n'en  croirons  rien. 

S   c   i   N   E      III. 

Dans  Molière  )  Jupiter  prend  congé  d'^/c- 
mene  à-peu-près  comme  dans  Plaute  ,  avec  la 
ditïérence  que  dans  la  pièce  latine  il  recom- 
mande à  Alcmene  d'avoir  bien  foin  i\Q$  affaires 
de  la  maifon  ,  &  de  fa  fanré  pendant  fa  grof- 
felTe  ,  ce  qui  cadre  alTcz  bien  avec  le  perfon- 
nage  de  mari  qu  il  joue.  Dans  la  pièce  hançai- 
fe"^  Jupiter  ,  loin  de  fonger  aux  affaires  du 
i-nénage  ,  s'étudie  à  faire  oublier  l'époux  ,  en 
dcbitinif  des  fleurettes ,  qui ,  n'en  déplaife  aux 
amateurs  des  jolis  ma'drigaux  ,  rendent  la  khnQ 
de  Molicrc  inférieure  à  celle  de  Plaute  ,  fur- 
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tout  lî  elles  fonc  dcbicces  par  un  adeur  ,  qui  , 
loin  de  palFer  légcremenc  lur  la  dclicacelfe  ou- 
rrce  de  Jupiter  ,  veuille  au  contraire  en  faire 
ienrir  toutes  les  petites  tinellcs.  te  difons  avec 
ALcmcnc  : 

Amphitrîon  ,  en  vérité, 
Vous  vous  moquez ,  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peui  qu'on  ne  vous  crue  pas  fage. 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

Scène     IV. 

Chez  Molière  j  Cléanthis  j  fuivante  êiAlc- 
mene  j  témoin  de  la  rendrelfe  de  Jupiter  pour 
fa  maîtrelfe  ,  veut  engager  Mercure  j  qu'elle 
prend  pour  fon  mari ,  à  la  traiter  aulfi  favora- 
blement :  le  melfager  des  Dieux  la  rebute.  Les 
amateurs  de  1  antiquité  ont  beau  dire  que  cetr» 
{cène  ,  ne  fe  palfant  qu'entre  deux  perfonnages 
fubalternes  ,  eft  mauvaife  ,  puifqu'elle  inter- 
rompt l'intrigue  des  principaux  adeurs  ;  le  re- 
proche feroit  tonde  fi  la  pièce  étoit  dans  le  genre 
du  Tartufe  ^  du  M'fanthrope  j  des  Femmes  Sa- 
vantes j  (1 ,  fur- tout ,  les  valets  ne  faifoient  que 
parodier  leurs  maîtres  :  mais  leur  fituation  eft 
au  contraire  tout -à -fait  oppofée  ;  &  c'eft  de 
cette  variété  que  naît  la  plus  grande  partie  du 
comique. 

ACTE     II.     Scène     I. 

Cette  {cène  &c  celle  de  Plaute  font  tout-a- 
fait  fcmblables,  à  quelques  vers  près.  Les  deux 
Jupiter  interrogent  les  deux  So/ie ,  &  font  dé- 
fefpérés  par  l'embarras  plaifant  du  moi  d'ici, 
du  moi  de  là-bas  j  ôcc, 

R  * 
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S  c  è   N   E     II. 

Cette  fcène  eft  encore  tout-à-fait  imitée  da 
•latin  :  elle  n'a  de  plus  que  le  mérite  d  être  plus 
courte.  Il  y  a  dans  tUute  une  chofe  que  je 
trouve  alfei  plaifante  ,  &  que  Molière  a  né- 
gligée ,  je  ne  fais  trop  pourquoi  \  c'eft  lorf- 
€[\xAmphltnon  foutient  à  (on  cpoufe  qu'il  n'a 
point  palfé  la  nuit  avec  elle  :  alors  elle  s'écrie  : 
O  Jupiter  l  pour  peu  que  vous  aimie-^  lajujlice  j 
prene-^  ma  caufe  en  main  !  Jupiter  me  paroît"  là 
invoqué  très-à-propos. 


N    E 


III. 


Sojie  craint  pour  fon  front  le  déshonneur  qui 
couvre  celui  de  fon  maître ,  &  veut  apprendre 
de  la  bouche  de  CUanthis  ce  qui  s'eft  pafle.  Il 
triomphe  quand  il  fait  que  l'autre  lui  n'a  pas 
voulu  pafiTer  la  nuit  avec  fa  femme.  Sa  joie  éclate; 
&:  le  courroux  de  CUanthis  augmente.  Voilà 
encore  une  fcène  qui  n'efl:  pas  dans  Plaute ,  que 
les  amateurs  de  l'antiquité  ont  critiquée  par 
cette  raifon  mcme  ,  &  que  nous  devons  elH- 
mer  comme  la  dernière  du  premier  ade ,  pour 
le  comique  &  la  variété  qu'elles  jettent  dans 
Ja  pièce. 

S    c    è    N    E       IV. 

Jupiter  annonce  tout  uniment  qu'il  vient 
pour  goûter  le  plaifir  d'un  raccommodement , 
&  fe  réconcilier  avec  Alcmene  fous  la  figure 
du  mari.  Dans  Plaute  ^  Jupiter  ^  pour  nous  dire 
la  même  chofe  ,  débite  un  long  monologue  , 
dans  lequel ,  crainte  que  nous  ne  nous  inté- 
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reflîons  trop  à  la  pièce  ,  &:  que  nous  ne  foyons 
aiguillonnés  par  la  curioficc ,  il  nous  répète  en- 
core tout,  ce  qui  arrivera  ,  &:  comment  fe  fera 
le   dénouement. 

S     C    â    N    E       VI. 

Ici  la  fccne  de  raccommodement  eft  ,  quant 
au  fond  ,  fort  fembiable  à  la  latine  :  les  deux 
héros  ne  fe  relTemblent  pourtant  guère.  Le 
Galant  latin  eft  un  grivois  à  qui  la  belle  Ak^ 
mené  eft  obligée  de  dire  :  Finijfei  donc,  tene^ 
vos  mains  tranquilles.  Le  Galant  français  va 
au  même  but ,  mais  avec  l'adrefle  &  le  jargon 
doucereux  d'un  petit-maître.  L'un  eft  un  peu 
trop  groftier  ,  mais  l'autre  eft  par  trop  fade,  ôc  le 
fpeélateur  eft  encore  tenté  de  s'écrier  avec 
Alcmene  : 


Ah  !  toutes  ces  fubtillte's 
N'ont  que  des  excufes  frivoles. 


\J Alcmene  de  Plauce  die  encore  dans  cette 
fcène  à  fon  époux  ,  que  Jupiter  connaît  fon 
innocence.  Après  le  raccommodement ,  Jupiter 
ordonne  à  Sojie  d'aller  prier  le  pilote  Blépharon 
à  dîner  ,  pendant  qu'il  fera  le  facrifice  qu'il  a 
promis  à  Jupiter  :  Sojle  l'exhorte  à.  ne  pas  y 
manquer ,  parce  que  le  Seigneur  Jupiter  ejl  vin- 
dicatif comme  tous  les  diables.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  Molière  n'a  pas  tiré  parti  de  ces  deux 
traits  ,  qui  font  d'un  excellent  comique,  puif- 
qu'il  fort  du  fond  de  la  fcène  &  de  la  fituation 
des  perfonnages. 
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ACTE    III.     Scène    I. 

Molière  a  fort  prudemment  abandonné  la 
quamème  (cène  du  troifième  aâ:e  de  Plauce  ^ 
dans  laquelle  Alercure  ^  nous  enlevant  encore 
le  plaifir  de  toute  furprife  ,  nous  rapporte, 
dans  un  trè6-long  monologue,  ce  qu'il  va  faire, 
ôc  ce  qui  en  réfuitera.  '  Notre  Pocte  ,  plus 
adroit  ,  nous  fait  rire  avant  de  nous  le  pro- 
mettre ,  6c  pafTe  rapidement  aux  fcènes  comi-  ' 
ques  par  la  fîtuation.  Amphitrion  revient  ,  au 
défefpoir  de  n'avoir  pu  trouver  les  perfonnes 
en  état  d'alfurer  qu'il  n'a   pas  quitté  l'armée. 

Scène     II. 

Dans  cette  (chne  ,  ainfi  que  dans  celle  de 
Plaute  :,  Mercure  infulte  le  malheureux  Amphi- 
trion, le  menace  de  lui  envoyer  des  melfao-ers 
tiiclieux  s'il  ne"  s'éloigne',  &-s'it  trouble"  J/;2- 
phicrion  Se  Alcmene  ,  qui  goûtent  le  plaifir  de 
s'être  raccommodés.  L'époux  eft  furieux.  Les 
fcènes  font  exadement  Us  mêmes  ;  cependant 
la  latine  cft  ennuyeufe  j  la  françaifé  fait  éclater 
de  rire.  Pourquoi  cela  ?  Nous  en  avons  déjà 
dit  la  raifon  :  dans  la  pièce  latine  ,  Mercure 
nous  ayant  prévenus  fur  tout  ce  qu'il  alloit  faire, 
les  incidens  ne  produifent  plus  aucun  effet  ;  au 
lieu  qu'ils  ont  toujours  chez  Molière  le  mérite 
de  la  furprife  ,  grâce  à  l'économie  théâtrale 
qu'il  poflcdoit  au  fuprème  degré.  ' 

Scène     III. 

Monologue  de  liaifon  très-ccurt. 
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S    C    t    N     E       IV. 

Ici,  de  mcme  que  chez  Plaute^  .S"q/?e  amène 
les  convives  qae  Jupiter ,  fous  la  figure  à' Am- 
ph'urion  ,  lui  a  commandé  d'aller  chercher, 
Ampkitrion  j  d'un  autre  côté  ,  veut  le  punir 
des  impertinences  que  Mercure  lui  a  dues. 
Cette  fccne  ell  très-courte  dans  Molière  ;  elle 
eft  très-longue  dans  Plante  y  Se  ne  dit  pas  da- 
vantage. Le  comique  y  eft  noyé  ou  répété. 


CENE 


V. 


Le  fond  de  cette  fcène  eft  encore  dans  Plaute. 
Jupiter  j  chez  l'un  &  l'autre  Auteur  ,  vient 
impofer  fîlence  au  mari  qui  fait  tapage  devant 
fa  porte.  Amphitrion  _,  furieux  ,  veut  fe  venger 
de  (on  rival  :  un  convive  les  féparej  &  ne  peut 
diftinguer  lequel  des  deux  eft  le  fourbe.  Mais  la 
ichnt  latine  eft  bien  inférieure  à  la  françaife^ 
par  un  vice  très-ordinaire  chez  Plaute  •  il  y 
parodie  en  entier  la  fcène  que  Mercure  Se  Sofie. 
ont  eue  enfemble  \  ou  ,  pour  mieux  dire  j  la 
fcène  des  deux  Amphurion  latins  ,  &  celle  de 
leurs  deux  Sqfle  ^  fe  reftemblenc  entièrement, 
à  quelques  exprellions  près. 

Ajoutons  à  la  mal-adrelfe  de  cette  (cèn^  ^ 
l'indécence  avec  laquelle  Plaute  fait  battre  Ju" 
piter  Se  Amphurion  à  coups  de  poings  ,  comme 
de  vrais  poliifons ,  &  nous  aurons  de  la  peine 
à  nous  imaginer  que  des  perfonnes  judicieufes 
aient  pu  balancer  un  inftant  fur  le  mérite  des 
deux  pièces.  Continuons  ,  ôc  notre  furprife  aug- 
mentera. 
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S  e  i  N  I     V  I. 

Jupiter  prie  les  convives  d'aller  fe  mettre 
à  table.  Sofie,  qui  meurt  de  faim  ,  brûle  d'être 
aux  prifes. 

Scène      VII. 

Au  moment  où  Sojie  veut  aller  mander 
comme  c]uatre  ,  Mercure  vient  l'en  empêcher , 
^  le  rolTe.  Solfie  a  beau  le  prier  de  permettre 
qu'il  foit  fon  ombre,  fon  cadet,  il  n^entend 
point  raifon ,  &  Sofie  s'écrie  douloureufement  ; 

O  Ciel  !  que  l'heure  de  rmnger , 
Pour  être  mis  dehors ,  eft  une  maudite  heure  ! 

Cette  khwQ  eH:  encore  de  l'invention  de 
Molicre  ^  Se  on  ne  peut  difconvenir  que  l'idée 
n'en  foit  plaifante  ;  &  elle  efl:  d'autant  mieux 
imaginée  ,  que  les  deux  Sojie  ayant  ouvert  la 
fcène  ,  il  paroît  raifounable  qu'ils  fe  retrouvent 
dans  le  refte  de  la  pièce. 

Dénouement. 

Enfin  ,  dans  l'une  &  dans  l'autre  pièce  ,  Ju^ 
piter  paroît  dans  une  machine  ,  au  bruit  du 
tonnerre  ,  &c  déclare  à  l'époux  qu'il  eft  Tim- 
pofteur.  Ce  dénouement  paroîtra  d'abord  le 
même  ;  mais  on  ne  tardera  pas  à  fentir  tous 
les  défauts  de  l'original  ,  6c  le  mérite  qu'il  y 
a  à  les  avoir  évités.  Dans  la  pièce  latine,  Bro- 
mie  ,  fervante  à^Amphhrïon^  vient  dire  au 
fpedateur  ^  dès  le  commencement  du  cin- 
quième aéle  ,  que  Made^me   a  mis  au    monde 
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deux  garerons,  qu'elle  a  turieufemenc  eu  peur, 
parce  c]u  il  a  beaucoup  tonné  ,  ik  que  Jupiter 
a  paru  devant  elle  pour  lui  dire  que  l'un  Aqs 
oarçons  étoit  de  fa  façon.  Elle  trouve  Amphi- 
trion  couché  fur  fa  porte  ,  tant  il  a  été  alarmé 
par  le  tonnerre  \  elle  lui  raconte  tout  ce  qu'elle 
nous  a  déjà  dit  ,  &  l'amufe  enfuite  en  lui  ra- 
contant 1  hiftoire  du  gros  garçon  qui  a  étouffé 
deux  ferpens  venus  par  les  gouttières.  Elle  lui 
répète  j  de  crainte  qu'il  yiqw  doute  j  que  ce  gros 
garçon  n'eft  pas  à  lui.  Amphitrion  remercie 
Jupiter  de  ce  qu'il  a  voulu  Je  donner  la  peine 
de  prendre  fa  place  ,  cultiver  fon  petit  champ  , 
peupler  fa  famille  &  tenir  fon  époufe  en  haleine. 
D^ius  la  féconde  fcène  ,  Jupiter  ,  qui  paroît  , 
répète  au  Seigneur  Amphitrion  ce  qu'on  nous 
a  déjà  dit  deux  fois  dans  ce  mcme.a(5te.  Enfin 
Amphitrion  emploie  la  troifième  &  dernière 
fcène  à  fe  féliciter  de  fon  bonheur.  Un  feul 
point  l'embarrafle  ;  il  ne  fait  pas  fi  Madame 
Alcw.ene  j  accoutumée  au  pain  de  Junon  ^  ne 
fe  dégoûtera  point  de  l'ordinaire.  Il  fe  confoîe 
en  difant  que  Jupiter  pourvoira  fans  doute  à 
cet  inconvénient ,  qui  n'eft  pas  petit  en  mé- 
nage j  &f  il  exhorte  le  fpectateur  à  fe  retirer 
après  avoir  applaudi. 

Vit  -  on  jamais  un  dernier  aâre  plus  vuide 
d'adlion  ,  plus  mal  tilTu  ,  plus  rempli  de  répéti- 
tions &c  d'indécences  ?  Molière  l'a  fondu  non- 
feulement  tout  entier  dans  une  fcène ,  mais  il 
a  encore  fa  ennoblir  fon  héros  ,  le  faire  parler 
&  agir  en  Général  d'armée. 

Chez  Plaute  ^  Amphitrion  fe  félicite  &  fe 
fait  féliciter  par  fes  amis ,  de  la  fortune  qu'il 
va  faire  :  chez  Molière ,  Amphitrion  eft  un  hérgs 
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qui ,  remplacé  pnr  un  Dieu  dans  le  lit  de  fa 
lemme,  efi:  accablé  par  la  toute-puilfance,  gémit 
en  fecret  ^  &  va  cacher  fa  honte.  Notre  Ainphi- 
trion  j  trop  honnête  ,  trop  grand  pour  fe  féli- 
citer ,  n'a  pas  même  à  rougir  des  félicitations 
de  quelques  flatteurs  infolens  j  Sq/îe  leur  coupe 
très-adroitement  la  parole. 

Sosie. 

Meiïieurs,  voulez-vous  bien  fuivre  mon  fentîment? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces   douceurs  congratulantes; 

C'eft  un  mauvais  embarquement  : 
Et  d'une  &  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment. 

Les  phrafcs  font  embarrafTantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur. 
Et  fa  bonté  fans  doute  eft  pour  nous  fans  féconde  : 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  ttès-grand  cœur. 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde: 

Mais  enfin  coupons  aux  difcours , 
Et  que  chacun  chez  foi  doucement  fe  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  ell  de  ne  rien  dire. 

Je  le  répète ,  &:  nombre  de  perfonnes  feront 
certainement  de  mon  avis  j  Boileau  &c  Madame 
Dacier  ont  été  entraînés  dans  leurs  jugements 
par  le  refpeci:  aveugle  que  1  on  avoit  jadis  pour 
l'antiquité,  &•  par  l'idée  où  l'on  étoit  que  nos 
grands  Ecrivains  ne  pouvoient  fe  mefurer  avec 
les  anciens  ,  fans  fe  montrer  inférieurs  :  idée 
prefque  aufïi  ridicule  que  notre  mépris  aduel 
pour  les  ouvrages  du  ficcle  paifé  ,  5c  la  haute 
eftime  que  nous  avons  de  nos  monftrueufes 
produdlions. 
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Rotrou  a  une  pièce  intirulce  /es  deux  Sojîe  ; 
elle  eft  calquée  prefquç  enticremenc  fur  VAm- 
phitrïon  Au.  Police  latin.  On  y  voit  à-peu-près 
les  mêmes  beautés  &:  les  mêmes  défauts ,  avec 
cette  diflcrence  que  les  adteurs  n'y  ont  pas  la 
mal-adrelTe  de  ne  lai  (fer  rien  à  defirer  au  fpec- 
tateur ,  &  de  linlitruire  toujours  de  tout  ce  qui 
doit  arriver  ;  mais ,  en  revanche  ,  Rotrou  j  fu- 
pcrieur  à  Plante  en  cela,  lui  eft  inférieur  quand 
il  tait  débiter  fon  prologue  par  Junon  j  perfon- 
nage  tout-à-tait  étranger  à  l'adtion  ,  qui  s'amufe 
à  déclamer  contre  fes  rivales  l'une  aorès  l'autre  , 
èc  à  détailler  les  travaux  qu'elle  prépare  au  hls 
à'  AIcmene.  Elle  auroic  dû  pour  le  moins  atten- 
dre qu'il  fût  né. 

Prologue  des  deux  Sojie  de  Rotrou. 
Junon. 

Mais  qu'il  naiffe ,  &  commence  une  incroyable  hiftoire  ; 
-  Sa  peine  avec  ulùre  achètera  fa  gloire  : 
Le  noir  lejour  des  morts  ,  l'air,  la  terre  ,  le  ciel. 
Vomiront  contre  lui  tout  ce  qu'ils  onr  de  fiel: 
Mortel ,  il  eft  l'objet  d'une  immortelle  haine  ; 
Auffi-tôc  que  fes  jours,  commencera  fa  peine. 
Les  lions,  les  ferpens,  les  hydres  ,  les  taureaux. 
Seront  de  fon  repos  les  renaiflans  bourreaux  i 
Et  je  regretterois  une  heure  de  fa  vie. 
Qui  d'un  nouveau  travail  ne  feroit  pas  fuivie.  Sec. 

J'ai  vu  foutenir*,  avec  la  dernière  opiniâ- 
treté ,  que  Molière  devoit  à  Rotrou  l'idée  du 
dialogue  ft  plaifant  entre  Sofie  5c  la  lanterne 
fio-urant  pour  Alcmene  j  ainfi  que  routes  les 
fcènes  de  CUanchis   avec  Ion  époux.    Rien  de 


1<?S  DE  l'Art  de  la  Comébii; 
moins  vrai.  Sofie  fait  à  fa  lanterne  ^  dans  Rotrou 
comme  dans  Plaute  j  un  récit  très-Ion^  ,  très- 
ennuyeux  ,  très-bien  circonftancié  ,  du  combat 
auquel  il  n'a  pas  affifté  ;  mais  la  prétendue  Ak- 
mene  ne  l'interrompt  point  ;  Sojie  &  la  fuivante 
A\4lcmene  ,  nommée  Céphalie  ^  ne  fe  parlent 
jamais  :  ainfi  nous  pouvons  dire  que  Molière 
doit  à  fon  génie  feul  ce  qui  écarte  la  monotonie 
de  fon  fujet ,  &  ce  qui  en  varie  le  comique. 

On  croit  que  Molière  a  imite  le  prologue 
èCAmphitrïon  de  Lucien.  Voici  le  dialogue  qui  a 
donné  lieu  à  cette  opinion. 

Dialogue  de  Mercure  &  du  Soleil,  de  Lucien: 

Mercure. 

Arrcte-toi ,  Soleil ,  refpace  de  trois  jours ,  &  qu'il  n'y  air 
cependant  qu'une  longue  nuit:  que  les  Heures  détellent  tes 
chevaux  :  éteins  ton  flambeau ,  &  repofe-toi. 

Le    Soleil. 

Voilà  des  commandemens  bien  étranges  !  Eft-ce  que  j'ai 
manqué  à  mon  devoir?  Jupiter,  pour  me  punir,  vcut-ij 
que  la  nuit  triomphe  du  jour  ? 

Mercure. 

Non  ;  c'eft  qu'il  en  a  befoin  pour  une  chofe  d'impor- 
tance. 

LeSolbil» 

Où  efl-il  maintenant  ? 

Mercure. 
Chez  AIcmene ,  en  Béotie. 

Le    Soleil. 
Et  une  nuit  ne  fuffit  pas  pour  contenter  fes  defîrs  l 
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Mercure. 

Kon  pas  cela,  mais  pour  achever  le  héros  qu'il  a  com- 
mencé. 

Le    Soleil. 

Qu'il  l'achève  ,  à  la  bonne  heure.  Mais  cela  ne  fe  faifuic 
pas  du  temps  de  Saturne  :  il  ne  découchait  point  d'avec 
Rhe'a  pour  aller  carelFcr  la  femme  de  fon  voifin  :  maintenant 
pour  une  P....  il  faut  boulcverfer  tout  le  monde.  Cepen- 
dant mes  chevaux  deviendront  re'tifs,  faute  d'exercice,  & 
il  naîtra  des  cpines  dans  la  carrière  du  foleil;  les  hommes 
languiront  dans  les  tcnebres  :  &  tout  cela  pour  bâtir  ce 
beau  héros  ! 

Mercure. 

Tais-toi ,  qu'il  ne  t'en  fafle  repentir.  Cependant  je  vais 
achever  ma  commiflTion ,  &  dire  à  la  Lune  qu'elle  ne  fe  hâte 
pas,  &  au  Sommeil,  qu'il  n'abandonne  point  les  hommes, 
de  peur  qu'ils  ne  s'appcrçoivent  de  ce  changement. 

Al.  de  Voltaire  va  décider  ii  Molière  a  copié 
fervilemenc  Lucien. 

et  Ceux  qui  ont  dit  que  Molière  a  imité  fon 
3>  prologue  de  Lucien^  ne  favent  pas  la  diffé- 
3>  rence  qui  eft  entre  une  imitation  &  la  reflem- 
33  blance  très-cloignée  de  l'excellent  dialogue 
3>  de  la  Nuit  &z  de  Mercure  dans  Molière  j  avec 
33  le  petit  dialogue  de  Mercure  &  à' Apollon  dans 
3>  Lucien  ;  il  n'y  a  pas  une  plaifanterie  ,  pas  un 
93  feul  mot  que  Molière  doive  à  cet  Auteur 
33  Grec  3). 

Il  faut  être  jufte  :  fi  nous  avouons  que  Molière 
fut  heureux  de  trouver  un  beau  fujet,  travaillé 
déjà  par  plufieurs  Auteurs  j  convenons  aufli  qu'il 
a  vu  bien  mieux  qu'eux  &  l'ordonnance  géné- 
rale (Se  les  détails.  11  les  a  imités  en  grand  hom- 
me ,  de  ne  les  a  point  copiés. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Va vare ^  Comédie  en  profe  &  en  cinq  ades , 
comparée  avec  Lanlularia  de  Plante  ;  Arlequin 
à  Célio  Valet  y  dans  la  même  maifon  ;  le  Doc- 
teur Bigot;  la  Fille  de  Chambre  de  Qualité  ; 
Pantalon  Avare  ^  Canevas  Italien  .,  avec  la 
Belle  Plaideufe  y  Comédie  de  l'Abbé  de  Boif- 
roberc  j  VEfprlt  ^  Comédie  de  Pierre  de 
Lariveyj  &:c. 

-LjE  cara(5tère  principal  de  cette  comédie  ,  les 
fcènes  ,  les  fîtuations ,  \qs  détails  ,  les  jeux  de 
théâtre  j  rien  n'eft  de  l'invention  de  Molière  : 
tout  en  eft  pris  dans  plufieurs  pièces  différentes , 
qui  n'ont  aucun  rapport  entr'elles ,  &  tout  s'en- 
chaîne cependant  (i  bien  dans  l'ouvrage  de  Afo- 
liercy  que  tout  paroîr  appartenir  à  la  même  ima- 
gination. Les  imitations  y  font  en  fi  grand  nom- 
bre ,  qu'il  fuffic  de  les  rapporter  pour  faire  con- 
noître  la  pièce  Françaife  ,  même  aux  Etrangers , 
fans  en  donner  l'Extrait. 

Je  vais  ranger  toutes  ces  imitations  dans  trois 
clalfes  différentes  ,  &  nous  y  verrons  Molière 
embelhlfant  fes  modèles ,  Molière  les  tranfpor- 
tant  fur  fon  théâtre  ,  fans  en  diminuer  ni  les 
beautés  ,  ni  les  défauts  ,  Molière  enfin  n'en  ap- 
percevanc  pas  toute  la  richeffe. 
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Imitations  de  la  premitre  clajje. 

P  ORTRA  IT  de  l'Avare  de  Molière  &  de 

r Avare  de  Plante. 

MOLIERE. 

Va  L  E  R  E  ,  four  exaifer  r amour  quElife  a  four  lui. 

Quant  aux  fcrupules  que  vous  avez,  votre  père  lui-mcme 
ne  prend  que  trop  de  foin  de  vous  juftifier  k  tout  le  monde  ; 
&  l'excès  de  fun  avarice  ,  &  la  manière  aullère  dont  il  vie 
avec  ics  enfans ,  pourroient  autoriler  des  chofes  plus  étran- 
ges. Pardonnez-moi ,  charmante  Elil'e  ,  fi  j'en  parle  ainfi 
devant  vous.  Vous  favez  que,  lur  ce  chapitre,  on  n'en  peut 
pas  dire  du  bien. 

La  Flèche,  four  frouver  à  Frofîne  quelle  m  fourra  fas 
tirer  de  l'argent  d'Harpagon. 

Oh  !  ma  foi ,  tu  feras  bien  fine  fi  tu  tire  de  lui  quelque 
chofe  ,  &  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  cft  fort  cher.  Je 
fuis  votre  valet,  &  tu  ne  coanois  pas  encore  le  Seigneur 
Harpagon.  Le  Seigneur  Harpagon  eit ,  de  tous  les  humains  , 
l'humain  le  moins  humain  ;  le  mortel ,  de  tous  les  mortels, 
le  plus  dur  &  le  plus  ferré.  Il  n'eft  point  defervice  qui  pouffe 
là  reconnoilfance  jufqu'à  lui  faire  ouviir  les  mains.  De  la 
louange,  de  l'eftime,  delà  bienveillance  en  paroles,  &  de 
l'amitié  tant  qu'il  vous  plaira  i  mais  de  l'argent,  point  d'af- 
faires. Il  n'eft  rien  de  plus  fec  &  de  plus  aride  que  fes 
bonnes  grâces  &  fes  carelfes  ;  &  donner  eft  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'averfion  ,  qu'il  ne  dit  jamais  je  vous  donne  , 

mais  je  vous  prête  ,  le  bon  jour 

Je  te  défie  d'attendrir  ,  du  côté  de  l'argent,  l'homme  donc 
il  eft  queftion.  Il  eft  Turc  là-deflus  ,  mais  d'une  turquerie 
à  déiéfpérer  tout  le  monde  ;  &  l'on  pourroit  crever ,  qu'il 
n'en  branleroit  pas.  En  un  mot ,  il  aime  l'argent  plus  que 
réputation,  qu'honneur  &  que  vertu,  &  la  vue  d'un  de- 
mandeur lui  donne  des  convullîons  ;  c'eft  frapper  par  fon 
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endroit  mortel ,  c'eft  lui  percer  le  cœur  ;   c'efl  lui  arrachet 

les  entrailles. 

Maître  Jacques,  à  Harpagon  lui-même ,  qui  veui 
Savoir  ce  qiCon  dit  de  lui. 

Monfieur ,  puifque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  fran- 
chement qu'on  fe  moque  par-tout  de  vous  ,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  fujet ,  &  que  l'on 
n'eft  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  &  aux  chaufles , 
&  de  faire  fans  ceflc  des  contes  de  votre  léfine.  L'un  dit 
que  vous  faites  imprimer  des  Almanachs  particuliers  ,  où 
vous  faites  doubler  les  quatre-temps  &  les  vigiles  ,  afin  de 
profiter  des  jeûnes  où  vous  voulez  obliger  votre  monde  ; 
l'autre  ,  que  vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à 
faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  e'trennes ,  ou  de  leur  fbr- 
tie  d'avec  vous  ,  pour  trouver  une  raifon  de  ne  leur  donner 
rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  adigner  le  chac 
d'un  de  vos  voifins,  pour  avoir  mange'  un  relie  de  gigot  de 
mouton  ;  celui-ci .  que  l'on  vous  furprit  une  nuit  en  venant 
dc'rober  l'avoine  de  vos  chevaux  ;  &  que  votre  cocher  .  qui 
c'coit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obfcurité,  je 
ne  fais  combien  de  coups  de  baron,  dont  vous  ne  voulûtes 
rien  dire.  Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dife  l  On  ne  fau- 
roic  aller  nulle  part ,  où  l'on  ne  vous  entende  accommoder 
de  toutes  pièces  ;  vons  êtes  la  fable  &  la  rife'e  de  tout  le 
monde  ;  &  jamais  oi  ne  parle  de  vous  que  fous  les  noms 
d'Avare ,  de  Ladre  ,  de  Vilain  &  de  Fefle-Mathleu. 

P  L  A  U  T  E. 

S  T  R  G  3  1 1.  E ,  four  prouver  à  Ccngrion  que  l'Avare  ne  fe 
déterminera  pas  à  faire  de  la  dépenfe  pour  la  noce  de  fa  fille. 

Ce  vieillard  eft  fi  avare,  fi  dur  à  la  delFerrc  ,  qu'on  tire- 
roit  plutôt  de  l'huile  d'une  pierre  ponce,  que  d'avoir  un  de- 
nier de  fon  argent 

On  l'entend  même  continuellement  appeller  à  fon  fecours 
les  Dieux  &  les  hommes  ;  crier  qu'on  l'abîme  ,  qu'on  le  perd, 
qu'on  renverfe  fa  maiion  de  fond  en  comble  :  &  cela  pour- 
quoi ?      jl 
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quoi  ?  parce  qu'il  voie  au  dehors  un  peu  de  fumée  qui  s'dlevfc 
de  l'on  cifon,  Va-c-il  le  coucher  î  il  prend  fort  bien  la  peine 

Je  lier  la  gueule  de  fon  foufflet 

pour  empêcher  que  pendant  Ton  fommeil,  le  foufflet  ne  per- 
de un  peu  de  fon  vent 

-Mais  veux-tu  favoir  à  quel  autre  excès  il  poulfe  l'extrava- 
gance de  l'avarice  !  Quand  il  fe  lave,  il  pleure  l'eau  qu'il cft 
obligé  de  répandre  :  je  veux  qu'Hercule  me  puniife  ii  je  ne 

dis  la  vérité' , 

Ma  foi ,  fi  tu  lui  demandois  la  famine  pour  t'en  fervir  à  quel- 
que chofe ,  il  ne  te  la  donneroit  jamais.  Autre  trait  fort  plaî- 
fant  !  il  y  a  quelque  temps  que  le  barbier  lui  coupa  les  on- 
gles ;  que  fait  notre  homme  î  il  ramaife  foigneufemenc 
toutes  les  rognures  ;  &  pour  ne  rien  laiffer  perdre ,  il  les  em- 
porte comme  quelque  chofe  de  précieux 

Un  jour  un  oifeau  de  proie  lui  enleva  fon  manger  :  l'Avare 
court  au  Préteur ,  il  gémit  ^  il  pleare  ,  il  hurle  ;  il  le  plaine 
amèrement  du  larcin  que  le  brignnd  aile' lui  a  fait;  enfin,  il 
préfente  au  magiflrat  une  requête  pour  faire  citer  fa  partie  à 
coraparoître  ,  fous  peine  de  condamnation  par  défaut ,  & 
pour  obtenir  permiffion  de  lui  rufciter  un  procès  criminel. 
Il  a  fur  fon  compte  cent  autres  exemples  de  cette  nature-là  ; 
5c,  n  nous  avions  le  temj)s,  je  me  feiois  un  plaifir  de  te  les 
rapporter. 

ScrobiU  eft  certainement  trop  outré ,  &  fon 
émule  a  très-bien  fait  de  lui  abandonner  la  ro- 
gnure des  ongles  que  V Avare  ramalTe  ,  &  la 
gueule  du  foufflet  qu'il  bouche  la  nuit.  Maître 
Jacques  n'auroit-il  pas  bien  fait  encore  de  laifiTer 
Strobile  s'cgayer  avec  l'oifeau  de  proie  qu'on 
voudroit  traîner  devant  le  magiftrar,  ik.  de  ne 
pas  faire  alligner  le  chat  à  fon  exemple  ? 

L'A    V    A    R    E. 

Harpagon  demande  à  fon  fils  ce  qu'il  penfe 
de  Mariflne  j  de  fes  charmes ,  de  fa  phylionor 
Tome  II,  S 
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mie  ,  de  fon  air ,  de  fes  manières  :  le  fils  crois 
qu'on  veut  la  lui  donner  en  mariage  ,  il  en  efi: 
enchante  :  il  fe  trouve  enfuite  que  le  vieillard 
veut  l'époufer. 

Arlequin  er  Celio,  valets  dam  la  même  mai/on. 

Magnifico  a  delTcin  de  marier  fa  fille  Eléonora  ;  il  pari» 
de  ce  mariage  à  Ce'lio  :  celui-ci  fe  perfuade  que  Magnifico 
veut  devenir  fon  beau-pere  ,  quand  il  voit  tout-à-coup  qu'il 
cft  queftion  de  faire  e'poufer  Elconora  par  le  Do(^eur. 

La  pofition  d'un  amant  qui  trouve  un  rival 
dans  fon  père  eft  bien  plus  embarralfante  pour 
lui ,  &  bien  plus  comique  pour  le  fpedateur , 
que  celle  de  Célio  ,  puisqu'il  ne  doit  rien  à  fon 
concurrent  ,  qu'il  peut  croifer  fes  vues  ôc  le 
fupplanter  fans  fcrupule. 

L'A    VA    R    E. 

Harpagon  veut  abfoiument  marier  fa  fille  à 
un  vieillard  qui  la  prend  fans  dot.  On  a  beau 
lui  peindre  les  dangers  àts  mariages  mal  alfor- 
tis  ,  il  n'oppofe  à  tous  ces  raifonnements  très- 
folides  ,  que  la  promelfe  qu'on  lui  a  faite  de 
prendre  fa  fille  fans  dot. 

L'A  ULULARIA    DE    PlAUTE, 

Eucljon  accorde  fa  fille  à  un  homme  très-âge'  qui  la  lui 
demande  en  mariage,  à  condition  qu'il  la  prendra  fans  dot. 
Il  lui  rc'pète  :  «  Gardez-vous  bien  d'oublier  notre  convea- 
M  tion  ,  favoir,  que  ma  fille  ne  fera  point  dotée  a». 

La  fcène  de  Molière  j  à  la  voir  du  coté  que 
nous  l'offrons ,  eft  meilleure  que  celle  de  Vlaute^ 


■\ 
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^mf qu'Harpagon  rcfîfte  par  avarice  aux  prières 
de  fa  hlle,  qui  le  conjure  de  ne  pomt  hure  for» 
malheur,  &  qxx  Euciion y  loin  de  fayoir  s'il  rend 
fa  tille  inforrunce  ,  croit  au  contraire  Faire  fou 
bonheur  en  l'uniJant  à  un  homme  afTez  géné- 
reux pour  la  prendre  fans  dot.  Mais,  avant  de 
finir  ce  chapitre  ,  j'aurai  occafion  de  prendre  la 
fcène  de  Plaute  dans  un  autre  fens,  &:  de  prouver 
qu'elle  eft  fupérieure  à  celle  de  notre  Poète.  ■ 

L'A    V    A    R    £. 

Harpagon  veut  que  Vahre  prenne  fur  fa  fille 
un  pouvoir  abfolu  :  il  ordonne  à  iLlife  de  faire 
tout  ce  que  Valcre  lui  dira  ,  &  il  exhorte  ce 
dernier  à  lui  continuer  fes  leçons, 

ArlequinC^Celio,  vaUts  dans  la,  même  maifoni 

Magnîfico  remet  à  Célio  tout  le  pouvoir  qu'il  a  fur  Arle-* 
qujn,  &  le  prie  de  lui  donner  des  leçons. 

II  ne  fera  pas  befoin  d'une  grande  éloquence 
pour  prouver  qu'il  ell  bien  plus  comique  d'en- 
tendre un  père  exhorter  l'époux  fecret  de  fa  fille 
à  lui  continuer  its  leçons  ,  que  de  voir  un 
maître  de  maifon  prier  fon  commis  d'enfeigner 
la  politelTe  à  un  domeftique. 

L'A  V  A  R  ï. 

Maître  Simon  j  courtier  d'ufure ,  promet  a 
V Avare  que  l'emprunteur  en  paflera  par-tout  ce 
qu'on  voudra  :  Harpagon  fe  détermine  à  prêter 
au  plus  gros  intérêt  J  mais  il  n'eft  pas  médiocre- 

S  i 
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ment  furpris  lorfqu'il  découvre  que  fon  fils  eft 

l'emprunteur  :  d'un  autre  côté  ,  pyicre  partage 

bien  fa  furprife  ;  tous  les  deux  s'accablent  de 

reproches. 

'    La  Belle  Plaideuse  df  l'Abbé  de  Bois-Rtherr. 

Ergafte,  fils  d'Amidor,  riche  ,  mais  fort  avare  ,  eft  paf- 
Connément  amoureux  de  Corine ,  fille  d'Argine ,  qui  plaide 
pour  une  grolTe  fuccefTion.  &  qui .  faute  d'argent ,  ne  peut 
finir  ce  procès  :  Ergafte  en  cherche  de  tous  côtés.  Enfin  un 
Notaire ,  nommé  Barquet ,  le  met  auxprifcs  avec  un  ufurier. 

B   A  R   Q  U   E   T. 

Il  fort  de  mon  étude  , 
Parlez-lui.  ^ 

E   B.   G  A   s    T   E. 

Quoi  !  c'eft-là  celui  qui  fait  le  prêt? 
B   A  R   Q  u  E  T. 
Oui ,  Monficur. 

A   M    I    D    O    R. 

Quoi  !  c'cft  là  le  payeur  d'Intérêt? 
CA  fon  fis.) 
Quoi  î  c'eft  donc  toi .  méchant ,  filou .  traîne-potence  ! 
C'eft  en  vain  que  ton  oeil  évite  ma  préfence , 
Je  t'ai  vu. 

E   R   G   A   s    T   E. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux  ; 
Mon  père ,  &  qui  paroît  le  plus  fot  de  nous  deux  ? 
»•••••♦' 

La  fcène  imitée  eft  meilleure  que  la  fcène 
originale. 

L'A  V  A    R    E. 

Fro/^ne  perfuade  à   VJvare   Harpagon  que 
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Mdrianc  e(l  cpriie  de  lai  ,  fait  1  enamcratioii 
des  charmes  que  la  belle  lui  trouve  ,  &:  vante 
fur- tout  l'averlion  qu'elle  a  pour  les  jeunes 
gens. 

Arlequin,  devait feur  de  maifous. 

Scapin  fait  croire  à  Pantalon  que  la  jeune  Beauté  dont  il 
eil  épris  le  paie  du  plus  tendre  retour  :  elle  eft  ,  lui  dit-il , 
bien  difFc'rente  des  autres  femmes ,  puifqu'elle  fait  un  cas 
fingulier  de  la  vieillefTe,  8c  qu'elle  méprife  les  jeunes  gens» 

Ces  deux  fcènes  paroilTenc  d'un  égal  mérite, 
fi  on  les  fépare  Aqs  ouvrages  auxquels  elles 
tiennent  :  mais  ,  dans  la  Pièce  Italienne ,  Tan- 
talon  fait  préfent  de  fa  bourfe  à  celui  qui  lui 
porte  de  bonnes  nouvelles  \  dans  la  Pièce  Fran- 
çaife  ,  Harpagon  ne  donne  rien  a  Frojine.  Cette 
différence  feule  annonce  un  homme  fupérieur. 

Il  y  a  une  mauvaife  pièce  de  Cha-ppu\cau\  qui 
a  paru  fous  différents  titres  :  elle  a  d'abord  été 
intitulée  V Avare  dupé ^  ou  l'Homme  de  paille  , 
&:  enfuite  la  Dame  d'intrigue  j  ou  ie  Riche  vi- 
lain.  Molière  a  bien  pu  prendre  dans  cette  co- 
médie l'idée  d'introduire  une  intrigante  chez 
fon  Avare  ;  mais  il  l'a  fait  avec  plus  d'adrelTe 
&  de  décence  ,  puifque  la  Dame  d'intrigue  de 
Chappu^eau  fe  fauve  chez  Cri/pin  j  riche  Avare  , 
en  feignant  d'éviter  le  courroux  de  fon  mari. 
Crifpin  l'a  vue  à  Rouen,  la  reconnoïr  ;  palte 
la  nuit  avec  elle  ,  Se  c'eil  pendant  ce  temps-id 
qu'on  ■  enlevé  à  Y  Avare  Crifpin^  fa  fille,  un 
ballot ,  &:  fon  coffre-fort.  Cette  comédie  a  été 
donnée  en  166}  ^  dc  celle  de  Molière  a  paru 
en  166S. 
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L'A    VA    R    E. 

Harpagon  donne  des  coups  de  bâton  à  Maure 
Jacques  ;  Valere  en  rit  :  Maître  Jacques  y  fcan- 
dalifc  ,  menace  Valere  j  qui  feint  d'avoir  peur  , 
&  qui  finit  par  rofler  le  faux  brave. 

La  Fille- de-chambre  de  Qualité. 

Scapin  reçoit  des  coups  de  bâton  de  Céiio.  Arlequin , 
camarade  de  Scapin  ,  eft  indigne  &  me'nace  Célio.  Celui- 
ci  feint  d'avoir  peur,  recule  quelques  pas,  puis  il  fe  rc- 
drelle  ,  fait  reculer  Arlequin  à  fon  tour ,  &  finit  par  lui 
donner  des  coups. 

Cette  fcène  eft  encore  dans  Arlequin  &  Célîo  y 
valets  dans  la  même  ma'ifon  :  elle  eft  aulli  dans  la. 
Mère  Coquette  de  Quinault  j  aux  coups  de  bâton 
près  :  enfuite  Kegnard  s'en  eft  emparé ,  Se  l'a 
placée  dans  le  Joueur.  Mais  elle  eft  plus  natu- 
relle dans  VAvare  que  dans  toutes  les  autres 
pièces  ;  elle  y  eft  fur-tout  plus  utile  que  dans 
les  trois  dernières  que  nous  avons  citées  ,  puif- 
que  c'eft  elle  qui  anime  le  cuifinicr  contre  l'in- 
tendant ,  &  qui  lui  donne  l'envie  de  fe  venger 
en  l'accufant  du  vol  dont  VAvare  fe  plaint. 

L'A  V   A    R    E. 

Cléante  fait  remarquer  à  Mar'iane  un  très- 
beau  diamant  que  fon  père  porte  au  doigt ,  & 
ia  force  a  le  garder.  Harpagon  ^  défefpéré  de 
perdre  fa  bague  ,  fait  des  mines  que  iow  fils 
feint  d'attribuer  au  chaçrin  de  voir  refufer  fon 
prelent. 

Arlequin,  dévalifeitr  de  maîfons. 

Scapin  veut  faire  voir  de  près  à  la  belle  Angclica  le« 
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bagues  de  Magnifico,  6c  l'oblige  à  les  garder,  en  lui  di- 
fant  que  Magnirico  lui  en  faic  un  preTenc.  Le  vieillard  en- 
rage ;  mais ,  crainte  de  déplaire  à  fa  maîcreffe ,  il  n'oie 
contredire  Scapin. 

Dans  la  Pièce  Italienne  ,  la  fcène  eft  fauffe  & 
mal-adroite,  puifque  Magnifico  eft  un  prodi- 
gue ,  ^  que  par  confcquenc  il  ne  doit  pas  fouf- 
rrir  en  donnant  une  bague  à  fa  maîtrefle.  Dans 
la  Comédie  Françaife  la  même  fcène  eft  fabli- 
me ,  en  ce  qu'elle  mec  Harpagon  dans  la  fitua- 
tion  la  plus  preflante  pour  un  Avare  ,  ôc  la  plus 
riiible  pour  le  fpedateur. 

L'x\   V   A    R    E. 

Valere  y  aimé  à'Elifc  j  s'introduit  chez  Har- 
pagon  _,  père  de  fa  maîtreile  ,  à  titre  d'inten- 
dant :  il  prêche  fans  cq.(^q  l'économ.ie  ,  pour 
flatter  l'humeur  avare  d'Harpagon  ,  qui  lui  ac- 
corde toute  fon  amitié  ;  mais  ,  en  revanche , 
Maure  Jacques  ^  cocher  &  cuifinier  de  la  même 
maifon,  a  pour  lui  la  plus  grande  haine. 

ArlequinCt-Celio,  valets  dans  la  même  maifon. 

Ce'lio  eft  amoureux  de  Le'onora.  Il  imagine  ,  pour  lui  par- 
ler commode'ment ,  de  fe  pre'fenter  à  titre  de  commis  chez 
Magnifico,  père  de  la  belle,  &  riche  negaciant  de  Venife. 
La  fcience  du  commerce  qu'il  feint  de  polTe'der  ,  lui  attire 
toute  la  confiance  du  vieillard  ,  &  toute  la  haine  d'Arlequin  , 
qui ,  e'tant  valet  dans  la  même  maifon  ,  devient  jaloux  de 
fon  crédit ,  &  n'oublie  aucune  occafion  pour  le  détruire. 

Molière  a  pris  de  l'Italien  les  amours  de  I^a- 
lere  &  de  Marïane  y  le  déguifement  du  premier, 
la  confiance  de  \A\are  pour  fon  Intendant  y  la 
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■jaloLifie  de  Maître  Jacques  :  mais  remarquons; 
l'utilité  des  heureux  changemens  que  Molière 
a  faits  en  tranfportant  cette  portion  de  fable 
fur  fon  théâtre.  Quoique  légers  en  apparence , 
les  plus  grandes  beautés  en  naiffent  naturelle- 
ment. Celio  n'eft  que  l'amant  à'Eléonora  :  Va- 
1ère  eft  fecrètement  l'époux  A'Elife.  Par  cette 
différence  feule  ,  la  décence  eft  confervée ,  les 
leçons  que  V Intendant  va  continuer  à  EUfe  y 
par  Tordre  de  fon  père  ,  deviennent  plus  pi- 
quantes \  par  cette  feule  différence  encore ,  la 
fcène  où  V Intendant  ^  accufé  d'un  crime  qu'il 
n'a  pas  commis  ,  en  déclare  un  réel ,  eft  bien 
meilleure ,  6c  amène  bien  plus  de  trouble  Se 
d'embarras.  Célio  n'a  qu'à  confefTer  une  incli- 
nation qui  n'eft  pas  un  grand  mal  entre  un 
commis  &  la  fille  de  fon  bourgeois  ;  mais  Va- 
lere^  marié  fecrètement  à  Eiife  ^  ne  peut  que 
frémir  en  avouant  à  un  père  offenfé  un  attentat 
réel  contre  l'autorité  paternelle. 

Dans  la  Pièce  Italienne,  Célio  eft  commis, 
dans  la  Pièce  Françaife  ,  Valcre  eft  intendant  : 
par  ce  changement ,  la  haine  de  Maître  Jacques 
eft  bien  mieux  fondée  que  celle  èi  Arlequin,  Un 
commis  n'a  rien  à  démêler  avec  le  valet  de  la 
maifon  ,  au  lieu  qu'un  intendant ,  qui  léfme 
fur  la  chandelle  ,  le  bois ,  l'avoine ,  le  foin  ,  & 
fur  toutes  les  provilions,  tant  p©ur  les  hommes 
que  pour  les  chevaux ,  doit  nécelTairement  im- 
patienter un  domeftique  qui ,  grâce  à  l'adrefle 
de  l'Auteur ,  a  le  double  emploi  de  cuifînier 
&  de  cocher.  Par-là,  la  vengeance  de  Maître 
Jacques  eft  mieux  motivée  que  celle  àH Arle- 
quin ;  par-là  Harpagon  apprenant  l'intimité  de  •■[ 
fa  fille  avec  un  intendant ,  doit  être  dans  une  .'1 
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ficLiatioii  bien  plus  cruelle  que  Mjgnijico  ^  parce 
qu'un  négociant  devient  tous  les  jours  le  beau- 
pere  de  fon  commis  ,  6j  qu'il  n'eft  pas  d'ufage 
qu'on  choifiire  un  gendre  parmi  fes  domef- 
tiques. 

L'A   V    A    R    I. 

Harpagon  eft  épris  des  charmes  de  MarianCy 
jeune  perfonne  arrivée  depuis  peu  à  Paris. 
Cléante  y  fils  d'Harpagon  ,  n'a  pu  la  voir  fans 
relTenrir  pour  elle  la  plus  vive  paflion.  Elle  efl: 
reconnue  à  la  fin  de  la  pièce  pour  la  fille  d'An-: 
fe/me  y  qui  la  donne  à  Cléante, 

Arlequin,  dévalifeur  de  maîfons, 

Magnifico  eft  amoureux  d'une  jeune  écrangère  que  foa 
fils  Célio  aime  aulTi  ;  la  bell«  fe  trouve  enfuice  fille  du  Doc- 
teur. On  la  marie  à  Célio. 

Voilà  encore  un  fond  italien  qui  a  fourni 
plufieurs  fcènes  à  Molière  ;  mais  toutes  font 
embellies  par  les  changemens  qu'il  y  a  faits. 
Dans  la  Pièce  Italienne  ,  Angelica  feint  d'être 
une  courcifanne.  C'eft  fous  ce  titre  qu'elle  eft: 
aimée  de  Magnifico.  Quand  le  Docteur  la  re- 
connoît  pour  fa  fille  ,  il  faut  qu'Arlequin  raf- 
fure  ce  père  fur  la  conduite  de  fa  fille,  &  que 
le  père  croie  de  bçnne  foi  un  répondant  auflî 
fufpeâ:.  On  voit  combien  d'indécences  ,  de 
folies  &  d'invraifemblances  ,  Molière  évite  en 
faifant  de  Mariane  une  perfonne  modefte ,  qui 
voyage  fous  la  conduite  de  fa  mère. 
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L'A   V   A    R    E. 

Maîtrï  Jacques,  dant  le  fond  du  théâtre ,  en  fe 
'     tournant  du  côté  par  lequel  il  efl  entré. 
Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'egorge  tout-à-lTieure  ; 
qu'on  me  lui  fafle  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dan» 
l'eau  bouillante ,  &  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

Harpagon,  à  Maître  Jacques. 
Qui  ?  Celui  qui  m'a  dérobe'  ? 

Maître  Jacques, 
Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  Intendant  me  vient 
d'envoyer ,  &  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaifie. 

L'AuLULARiA. 

Anthrax. 
Dromon  ,  qu'on  écaille  ce  poiflbn-Ià  bien  net.  Toi,  Ma- 
«heriou,  égorge  le  congre  &  le  murène  le  plus  vite  que  tu 
pourras ,  &  que  je  trouve  à  mon  retour  tout  cela  défoiïi*. 
Je  vais  ici  près  pour  emprunter  à  Congrion  une  poêle  à 
frire  dont  j'ai  befoin  pour  ce  coq-là  :  fi  tu  l'entends ,  tu 
le  plumeras  de  près  ,  &  il  fera  plus  ras  qu'un  de  ces  jeunes 
Lydiens  à  qui  l'on  arrache  le  poil,  afin  qu'ils  foient  plus  jo- 
lis dans  leurs  jeux. 

Le  Cuifinier  Français  parle  comme  le  Cui- 
finier  Athénien  ,  il  tient  à  peu-près  les  mêmes 
prcpos  j  mais  ils  font  mieux  placés  chez  Mo^ 
licre  y  puifque  ^  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
dans  le  premier  Volume  ,  V Avare  ,  la  tcte  pleine 
de  fon  voleur  ,  doit  s'écrier  nécelTairement  , 
en  entendant  parler  de  pendre  ôc  d'écorcher  : 
Qur  ?  Celui  qui  rn  a  dérobé  ? 

Dans  tous  les  Recueils  de  Contes ,  on  trouve 
l'hiftoire  de  deux  Cordeliers  qui  logent  chez 
un  Boucher ,  ^<.  qui  l'entende.nc  dire ,  pendant 
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la  nuit  à  fa  femme  ,  qu'il  veut  tuer  le  plus 
gras.  Les  Moines ,  ignorant  qu'il  parle  de  deux 
cochons  ,  fautent  par  la  fenêtre. 

Jufques  ici  nous  avons  vu  Molière  fupcrieur 
à  ceux  qu'il  a  imites  i  voyons -le  confervant 
cet  avantage  fur  un  de  fes  Imitateurs  bien  fa- 
meux ,   fui/  Racine. 

L'A  V  A  R   I. 

Harpagon  a  furpris  Cléante  baifant  la  main 
de  Mariane  ;  il  fe  doute  qu'on  lui  préfère  fon 
fils  :  il  veut  découvrir  la  vérité.  Pour  y  réuflîr, 
il  a  un  tète-à-tête  avec  Cléante.  11  lui  demande 
ce  qu'il  penfe  de  fa  future  :  Cléante  feint  de 
n'en  ctre  pas  émerveillé.  J'en  fuis  fâché  ,  ré- 
pond le  père.  J'ai  fait  réflexion  que  je  fuis  trop 
vieux  pour  l'époufer  ,  &  que  tu  aurois  acquitté 
ma  parole  en  lui  donnant  la  main.  Cléante  y 
farpiis ,  dit  qu'il  l'époufera  par  complaifance. 
Harpagon  prétend  ne  vouloir  pas  lui  faire  vio- 
lence :  alors  Cléante  avoue  fa  paffion  pour  Ma^ 
riane  :  Harpagon  lui  ordonne  d'y  renoncer. 

MiTHRIDATE. 

Mithiidate  apprend  par  la  bouche  de  Pharnace  ,  que  Xi- 
pharès  aime  en  fecret  Monime  ,  &  que  Monime  l'aime.  De'- 
fefpéré  de  trouver  un  rival  chéri  dans  fon  fils,  il  rejette  d'a- 
bord cette  idée  importune  :  il  fe  livre  enfuite  aux  foupçons  ; 
&,pour  de'couvrirlave'ricéj  il  faitappcller  Monime;  ilfeinc 
avec  elle  de  fe  rendre  juftice  ,  de  fe  trouver  lui-même  trop 
vieux  pour  unir  fon  fort  au  lien ,  &  lui  offre  de  céder  ce  bon- 
heur a  fon  fils  Xiphares.  La  Princefle ,  incertaine  ,  ne  fait  <î 
elle  doit  déclarer  la  tendreflè  qu'elle  a  pour  Xiphares  :  elle 
l'avoue  enfin ,  ôc  Mithridate  jure  de  faitp  périr  fon  fils. 
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Monime  ôc  Cléantc  font  dans  la  même  fitua- 
tion  ,  ont  les  mêmes  incertitudes,  donnent  éga- 
lement dans  le  piège  qu'on  leur  tend.  Harpagon 
Se  Mithridate  j  guidés  par  la  même  crainte  , 
le  même  intérêt ,  ont  recours  à  la  même  rufe  y 
ôc  le  dernier  ,  au  lieu  de  dire  ,  Le  Ciel  en  ce 
moment  rnïnfpire  un  artifice  ,  auroit  fort  bien 
pu  s'écrier  ,  Molière  en  ce  moment  m'infpire  un 
artifice.  Mais  il  eft  à  fa  place  dans  la  comédie  , 
il  eft  mefquin  dans  la  tragédie  :  ce  n'étoit  donc 
pas  la  peine  de  l'y  tranfporter.  Racine  femble 
s'être  rendu  juftice  fur  le  piège  qu'il  emploie, 
en  mettant  ce  vers  dans  la  bouche  de  fou 
héros  : 

S'il  n'cft  digne  de  moi ,  le  piège  eft  digne  d'eux. 

Imitations  de  la  féconde  Efpèce. 

L'A  V  A  R  E. 

Harpagon  ,  qui  craint  pour  fon  cher  trcfor  , 
demande  à  voir  les  mains  de  la  Flèche.  Il  les 
examine  toutes  les  deux  ,  &  veut  enfuite  voir 
les  autres.  Il  cherche  jufques  dans  les  plis  de 
l'habit  du  valet  ;  &c  lorfqu'il  l'a  bien  fouillé, 
il  lui  dit  \  "  Allons  ,  rends-moi  ce  que  tu  m'as 
s5  pris  fans  te  fouiller  ».  Il  finit  par  l'envoyer 
à  tous    les   diables. 

L'A    ULULARIA. 

Euclion  trouve  Scrobile  qui  rôde  autour  de  Tendroît  où 
il  a  caché  fon  pot  plein  d'or.  Il  veut  voir  une  main ,  deux 
mains  ,  la  troifième  :  il  cherche  dans  les  plis  du  manteau 
que  porte  Telclave ,  &  le  lui  fait  fecouer.  11  lui  dit  en- 
fuite  ;  ce  Je  renonce  à  chercher  te  que  eu  m'as  pris  :  allons , 
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rends-lc-moi  de  bonne  grâce  ».  Il  le  conge'die,  en  priant 
tous  les  Dieux  de  le  faire  périr.  «<  C'ert,  lui  dit-il ,  la  W- 
•t  nédiclion  que  je  te  donne  ». 

h'Jvafe  de  Plaute  demande  à  voir  la  troi- 
fîème  main  de  StrobïU  ;  celui  de  Molière  re- 
garde dans  les  deux  mains  de  la  Flèche  y  ôc 
veut  eufuite  voir  les  autres.  On  a  beaucoup 
commence  là-delTus,  fans  décider  il  la  demande 
àCEucUon  eft  plus  naturelle  que  celle  d'Har- 
pagon ,  ou  moins  forcée ,  parce  qu'un  homme 
n'a  jamais  eu  trois  ou  quatre  mains.  Concluons 
que  ces  deux  demandes  font  également  fu- 
blimes ,  ik  peignent  bien  un  Avare  j  que  la 
crainte  d'être  volé  met  hors  de  lui-même.  Ces 
deux  fcènes  font  tout-à-fait  femblables. 


L'A 


V    A    R    E. 


Harpagon  cache  fon  tréfor  dans  fon  jardin; 
non  daiis  un  coffre  fort ,  qui  feroit  une  amorce 
pour  les  voleurs. 

L'AOLULA.K.lA, 

Eudion  cache  Ion  pot  plein  d'or  dans  fon  foyer  ,  cn- 
fuîte  dans  le  Temple  de  la  Fidélité  ;  après  cela  dans  un 
bois  confacré  au  Dieu  Siivain. 

Les  inquiétudes  d'Euclion  ,  qui  l'obligent 
à  changer  continuellement  fon  tréfor ,  peignent 
bien  un  Avare.  Harpagon  lailfe  toujours  le  lien 
au  même  endroit  j  mais  la  raifon  qu'il  nous 
donne  peint  l'avarice  auffi  bien  que  les  irré- 
folutions  d'Euclion. 

L'A  V   A    R.    E. 

Lu  Flèche  annonce  à  fon  maître  qu'il  lui  a 
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trouvé  quinze  mille  francs  à  emprunter  ,  mais 
au  plus  gros  intérêt  :  de  plus  ,  le  prêteur  n'ayant 
que  douze  mille  francs  comptant ,  l'emprun- 
teur fera  obligé  de  prendre  ,  pour  les  mille 
écus  reliants  ,  un  lit ,  un  fourneau  de  brique , 
un  luth  ,  un  trou-madame  ,  une  peau  de  lé- 
zard ,  &c. 

Le    Docteur    Bigot. 

Pantalon  eft  obligé  de  faire  un  paiement;  il  n'a  point 
d'argent;  il  fait  part  de  fon  embarras  au  Do6leur,  dévot 
&  grand  ufurier.  Celui-ci  ne  lui  prête  que  les  deux  tiers 
de  la  femme  en  argent;  il  lui  fait  voir  une  lifte  des  chofcs 
qu'il  lui  deftine  pour  l'autre  tiers  :  ce  font  des  vieilles 
tardes,  la  barbe  d'Ariftote  ,  la  ceinture  de  Vulcain,  &c. 


L'A 


V    A    R    E. 


Harpagon  croyant  à  la  dépofition  de  Maùn 
Jacques  ,  accable  f^alere  de  reproches ,  &  lui 
dit  de  confelFer  l'aâiion  la  plus  noire,  l'at- 
tentat le  plus  horrible.  Valere  a  cpoufé  fecre- 
tement  la  fille  d'Harpagon  :  il  croit  qu'on  a 
découvert  fon  mariage  ,  ôc  dit  que  l'amour 
l'a  rendu  coupable.  Hwpagon  entend  l'amour 
de  ùs  louis  d'or  j  &  après  un  quiproquo  très- 
long  ,  Harpagon  ,  déjà  trop  malheureux  par  la 
perte  de  fon  tréfor ,  apprend  encore  que  fa 
lille  a  été  féduite. 

L'A   ULULARIA. 

Euclîon  eft  dans  le  plus  grand  chagrin  de  la  perte  de 
fon  trefor.  Liconide .  qui  a  fait  violence  à  la  fille  d'Eu- 
clion  ,  paroît  :  il  voit  le  défefpoir  du  vieillard  ,  il  croit  en 
eue  la  caufe  ;  il  lui  avoue  qu'il  eft  coupable ,  mais  qu'un 
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Dieu  îi   caufc   fon  crime.    Euclîon  trouve  ce  Dieu  fort 
Aul-honiiccc  :  il  découvre  cniin  rinjure  faice  à  fa  tille. 

Ce  quiproquo  eft  dans  Arlequin  ôc  Célio , 
valets  dans  la  mcmc  maifon  ^  ôc  dans  i'EJprit^ 
comédie  de  Pierre  de  Larive^. 

L  '  A   V    A    R    E. 

Maure  Jacques  veiu  mettre  la  paix  entre 
Harpagon  &:  Cleante  ^  qui  fe  difputenc  la  pof- 
fcflion  de  Mariane.  11  les  fcpare ,  leur  demand©- 
tout  bas  le  fujec  de  la  querelle ,  &  fait  croire 
à  chacun  d'eux  que  fon  concurrent  lui  lailfe 
le  champ  libre. 

La  Fille -de -chambre  de  QuALixt. 

Pantalon  &  le  Do(5leur  font  rivaux  i  ils  en  viennent  aux 
mains:  Scapin  les  fcpare  à  pluficurs  reprifes  ,  les  prend  l'un 
fiprès  l'autre  à  l'e'cart,  leur  demande  la  raifon  pour  laquelle 
îls  fc  querellent ,  &  termine  pour  un  temps  la  difpute , 
en  perfuadant  à  chacun  en  particulier  que  foii  rival  lui 
cède  fa  maîtreife. 

L'A  V   A    R    E. 

La.  Flèche  vole  la  caflerte  6l  Harpagon  :  ce- 
lui-ci s'apperçoit  qu'on  lui  a  dérobé  fon  tréfor  j 
il  accoure  en  criant  : 

Au  voleur  î  au  voleur  !  à  l'alTafTîn  !  au  meurtrier  !  Juftice  i 
juite  Ciel  !  Je  fuis  perdu  !  je  fuis  aflafliné  !  on  m'a  coupé  la 
gorge  !  on  m'a  de'robe'mon  argent  !  Qui  peut-ce  erre  ?  qu'eft- 
îl  devenu  ?  où  eft-il  ?  où  fe  cache-t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver  ?  Où  courir  ?  où  ne  pas  courir  ?  N'efh-il  point  là? 
n'eft-il  point  ici  l  Qu'eft-ce  l  Arrête.  (  Se  prenant  par  le 
bras.  )  Rends-moi  mon  argent ,  coquin  ! . . .  Ah  !  c'eft  moi  ! 
Mon  eff  rit  efl  troublé,  &  j'ignore  où  je  fuis  «  qui  je  fui«,  & 
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«e  que  je  fais.  Hëlas  !  mon  pauvre  argent  ,  mon  pauvre 
argent ,  mon  cher  ami  ,  on  m'a  privé  de  toi  !  &  puifque 
tu  m  S  enlevé  ,  j'ai  perdu  mon  fupport  ,  ma  confalation , 
ma  joie  ;  tout  eft  fini  pour  moi ,  &  je  n'ai  plus  que  faire 
au  monde  !  Sans  toi ,  il  m'cll  impofllble  de  vivre  !  C'en  eft 
fait ,  je  n'en  puis  plys  ,  je  me  meurs  ,  je  fuis  mort ,  je  fuis 
enterré  !  N'y  a-t-il  perfonne  qui  veuille  me  reffufciter  ,  en 
me  rendant  mon  cher  argent ,  ou  en  m'apprenant  qu'il  l'a 
pris?  Hé!  que  dites-vous  ?  Ce  n'ell  perfonne.  Il  faut,  qui 
que  ce  foit  qui  ait  fait  le  coup  ,  qu'avec  beaucoup  de  foin  on 
ait  épié  l'heure  ;  &  l'on  a  choiil  juftement  le  temps  que  je 
parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir 
la  juftice,  &  faire  donner  la  qiieilion  à  toute  ma  maifon,  à 
fervantes ,  à  valets  ,  à  fils  ,  à  fille  &  à  moi  aulH.  Que  de 
gens  alfemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  fur  perfonne.  qui 
ne.  me  donne  des  foupçons ,  &  tout  me  femble  mon  vo- 
leur. Hé  !  de  quoi  eft-ce  qu'on  parle  là  ?  De  celui  qui 
an'a  dérobé  ?  Quel  bruit  fait-on  là-haut  î  eft-ce  mon  vo- 
leur qui  y  cfl  î  De  grâce ,  fi  l'on  fait  des  nouvelles  de  maa 
voleur,  je  lijpplie  que  l'on  m'en  dife.  N'efl-il  point  caché  là 
parmi  vous  î  Ils  me  regardent  tous ,  &  fe  mettent  à  rire  ;  vous 
verrez  qu'ils  ont  part  fans  doute  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons  3  vite ,  des  Comrniifaires  ,  des  Archers ,  des  Prévôts , 
des  Juges,  des  chaînes  ,  des  potences,  des  bourreaux  :  je 
veux  faire  pendre  tout  le  monde;  & ,  fi  je  ne  retrouve  mot* 
argent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

L'AuLULARIA. 

Strobîle  a  volé  la  marmite  pleine  d'or  qu'Euclion  avoic 
cachée  ;  l'Avare  s'appercoit  du  larcin,  il  paroît  en  difant  : 

Au  meurtre  !  on  m'afladîne  !  on  me  perce  de  coups  î  A 
l'aide  !  au  fecours  !  Pour  peu  que  vous  foyez  humains,  fau- 
vez-moi  la  vie  !  Ah  !  iln'tll:  plus  temps  ,  barbares  que  vous 
êtes  !  je  péris  !  je  meurs  !  je  fuis  mort!  Où  courrai-je  ?  où  ne 
courrai-je  point  ?  Arrêtez  !  arrêtez  !  tenei-le  bien  mon  vo- 
leur !  prenez-garde  qu'il  n'échappe!  Mais  à  qui  en  ai-jc? 
Qui  eft-il  ,  cet  exécrable  homicide  ,  ce  voleur  damnable, 
9c  pour  qui  la  Juftice  la  plus  terrible  ne  fauroit  inventer  des  ,'] 

tounnens 
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tourments  aflez  affreux  ?  Hdias  !  hélas  !  je  ne  le  connois 
point  ;&  c'eit-là  le  comble  de  mon  malheur!  Comment 
connoîtroisje  mon  alfairin!  mes  yeux  font  (ftcinrs.  Je  ne 
vois  rien  ;  je  marche  en  aveugle  ;  &  certes ,  je  ne  puis  pas 
ufer  alll-z  de  ma  raifon  pourfavoir  lijrcment  où  je  vais,  où 
je  fuis ,  &  qui  je  fuis.  Je  vous  prie ,  Ôc  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facrc,  je  vous  conjure  ,  vous  tous  qui  me  dévorez  des  yeux 
jcttez  un  peu  d'eau  dans  le  bralîer  qui  me  confuine  j  affiftez- 
moi  i  faites-moi  voir  le  fcélcratidîme  qui  m'a  arraché  l'ame  , 
qui  m'a  emporte  le  cœur  en  chair  ôc  en  os  :  motitrcz-le-moi 
parmi  tant  de  gens  alfis  ,  qui  ,  fous  les  dehors  de  Thoa- 
néte- homme  ,  cachent  -tous  les  fentimens  d'un  fripon. 
Qu'en  dis-tu  ,  toi  ?  J'ai  rcfolu  de  compter  fur  ta  bonne 
fo^ ,  de  me  repofer  fur  ta  probité  ;  car  je  fuis  habile  phy- 
iîonomifte,  &  je  lis  la  penfée  fur  le  vjiage.  Qu'y  a-t-il? 
qu'avez-vous  à  rire  ï  Pas  un  de  vous  ne  m'eft  inconnu.  Je 
fais  qu'il  y  a  dans  votre  alfenibiée  quantité  de  voleurs  ; 
je  les  vois  d'ici.  He'  bien  !  quoi  î  qu'eft-ce  ?  Aucun  n'a  le 
anien  ?  Il  n'eft  point  parmi  eux.  Ah  !  vous  m'avez  donné 
le  coup  de  la  mort  î  Dites-moi  donc  qui  eft-ce  qui  a  mon 
tréfor  l  Au  nom  des  Dieux  !  dites-Je-moi.  Vous  n'en  favez 
rien  !  O  malheureux  fort  !  ô  trifte  &  déplorable  deltinée  ! 
Me  voilà  tombé,  précipité  jufqu'au  fond  d'une  abîme  d'hor- 
reur! je  fuis  dans  l'état  le  plus  afFreux  de  la  vie!  Quelle 
épouvantable  acquifitioai  j'ai  faite  aujourd'hui!  les  foupirs, 
les  gémiifements  ,  le  chagrin  ,  la  douleur,  la  pauvreté  ,  la 
famine  .  ce  fbnt-là  les  biens  dont  cette  fjnefte  journée  m'a 
enrichi  î  Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  mortels  » 
Non  ,  la  terre  n'en  porte  pas  un  feul  qui  foit  aufii  mifc'ra- 
ble  que  moi  !  Après  avoir  perdu  une  fi  grolie  fomme 
en  or,  quel  befoin  ai-je  de  vivre?  Ce  très-cher  &  trcs- 
prccieux  or ,  que  je  gardois  avec  un  foin  G  extraordinaire  , 
&  à  qui  je  penfois  a  tout  moment. ...  Je  me  fuis  traiU 
moi-même  ;  j'ai  été  la  dupe  de  mon  trop  de  précaution.  A 
prcïent  les  autres  fe  réjouifTent  de  mon  tréfor;  ils  le  dilTi- 
pent ,  ils  le  perdent ,  ils  le  confument  ;  le  tout  à  mon  mal. 
heur  &  à  ma  perte  !  La  douleur  me  furmonte;  il  faut  que 
Tome  JI,  T 
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je  cède ,  que  je  fuccombe  :  je  ne  faurois  prendre  patience 

dans  un  fi  grand  renverlèment  de  fortune. 

Cette  fcène  eft  encore  dans  le  troifième  ade 
à'ArUquin  ôc  Celio  y  valets  dans  la  même  maifon^ 
ôc  dans  le  cinquième  de  la  Mai/on  dévalifée  , 
&  elle  fe  trouve  auni  dans  l'Efpnt:  ^  comédie 
de  Pierre  de  Larivey.  Il  faut  d'abord  favoir  que 
l'avare  Severin  cache  fa  bourfe  dans  un  trou , 
en  conjurant  cette  bourfe  &  le  trou  même  de 
ne   pas   fe   laifler  trouver. 

Eh!  mon  petit  trou,  mon  mignon ,  je  me  recommande 
à  toi ,  au  nom  de  Dieu  &  de  Saint  Antoine  de  Padoue  ! 

Malgré  fes  prières,  Deflré  trouve  la  bourfe,  la  remplit  de 
cailloux ,  prend  l'argent  &  s'en  va.  Severin  revient ,  s'apper- 
çoit  de  la  me'tamorphofe,  &  s'e'crie  dans  fon  de'fefpoir  : 

Jéfus  !  qu'elle  elt  légère  !  Vierge  Marie  !  qu'eft  ceci 
qu'on  a  mis  dedans  ?  Hélas  !  je  fuis  perdu  !  je  fuis  détruit  ! 
je  fuis  ruiné  !  Au  voleur  !  ai*  larron  !  Prenez-le  :  arrêtez 
tous  ceux  qui  paflent;  fermez  les  portes,  les  fenêtres,  les 
haies  !  Miférable  que  je  fuis  !  où  courir  ?  à  qui  le  dire  ?  .  .  . 
Je  ne  fais  où  je  fuis,  ce  que  je  fais,  ni  où  je  fuis.  {Aux 
f^eClateiirs.  )  Hclas  !  mes  amis  ,  je  me  recommande  à  vous 
tous  ;  fecourez-moi ,  je  vous  prie  !  Je  fuis  mort  !  je  fuis 
perdu  !  Enfeignez-moi  qui  m'a  dérobé  mon  ame,  raa  vie, 
mon  cœur  &  toute  mon  efpérancc  !  Que  n'ai-je  un  licol  pour 
me  pendre  !  Sec.  (Sec. 

En  voilà  atfez  pour  prouver  que  la  fcène  de 
Molière  a  les  beautés  &  les  défauts  de  celle  da 
Plaute.  Il  ell  fnigulier  que,  de  tous  les  Auteurs 
qui  l'ont  mife  ïur  la  fcène  ,  aucun  n'ait  ima- 
giné d'en  retrancher  cette  malheureufe  apof- 
trophe  faite  au   public  ,  &  qui  vient  (\  mal-à- 

fropos  lui  enlever  le  plaifir  de  rillufion ,  en 
âvertilTant  qu'il  eft  à  la  comédie. 
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Imitations  de  la  troifihmc  Efphcc. 
L'A  V  A  R  E. 

Anfdme  veut  cpoufec  Elïfe  y  fille  d'Harpagon  : 
trop  content  d'obtenir  fa  main ,  il  ne  demande 
point  de  doc  ;  mais  Valere  j  qu'il  reconnoîc 
pour  fon  fils  j  eft  marié  fecrètement  à  cette 
mcme   Eiife. 

L'A   ULULARIA. 

Mégadore  eft  amoureux  de  Phe'drie  ,  fille  d'Euclion  ,  Se 
il  la  demande  en  mariage  :  il  oifre  de  la  prendre  fans  doc  ; 
mais  fon  neveu  Liconide  a  violenté  Phédiie;  elle  eft  en^ 
ceinte.  L'onde  la  cède. 

On  voit  clairement  les  beautés  que  Molière 
a  puifées  dans  la  fource  latine  :  il  en  embellie 
une  partie  \  il  en  eft  d'autres  qu'il  a  négligées. 
Nous  devons  lui  favoir  gré  de  ce  qu'on  n'a 
pas  fait  violence  à  fon  héroïne  :  mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  mis  en  adlion  la  demande  qu'^'/z- 
felme  fait  d'Elife  ,  lorfqu'il  veut  1  époufer  fans 
doc  ?  L'avare  original  eft  fi  fublime  dans  cette 
fcène  !  La  voici. 

L'AULULARIA. 

11  eft  bon  de  favoir  ,  pour  l'intelligence  de 
la  fcène  ,  que  Mégadore  ,  étant  riche  ,  a  réfoîu 
de  faire  la  fortune  d'une  fille  fans  bien,  mais 
honnête.  11  jette  les  yeux  fur  Pli^drïe  ^  fille 
d'Euclion  ,   qu'il  croit  pauvre. 
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EUCLION,  MEGADORE. 

MiGADORE. 

Je  fouhaite  à  Euclion  un  bonheur  folide  Se  confiant.  Que 
la  bonne  fortune  vous  accompagne  par- touc  &  qu'elle  ne 
vous  abandonne  jamais  ! 

E   U   C   t.   I   O    N. 

Veuillent  les  Dieux  vous  être  toujours  propices  ,  Méga- 

dore  ! 

M  E  G  A  D  o   K  E. 

Comment  va  la  fanté?  Vivez-vous  heureux  &  content! 

EucLi  o  N,<j  pan. 

Lorfqu'un  riche  prévient  un  pauvre,  lorfqu'il  lui  marque 
de  la  douceur  &  de  l'honnêteté,  croyez-moi,  cela  ne  fe  fait 
pas  fans  raifon.  AlTurément ,  cet  homme-là  aura  découverc 
que  j'ai  de  l'or,  &  voilà  le  motif  de  la  civilité. 

Megadore. 

Dites-vous  que  vous  vous  portez  bien  ! 

Euclion. 

Non  pas  certes  par  la  bourfe  ;  je  ferois  un  gros  menfongô 
fi  je  difois  que  je  fuis  fain  de  ce  côté-là.  . 

Megadore. 

Si  vous  avezl'efprit  tranquille  &  la  conlcience  nette,  vous 
êtes  allez  riche  pour  pafler  agréablement  vos  jours. 

E  u  c  L  I  o  N ,  à  part. 

Ah  !  il  n'en  faut  point  douter  :  la  vieille  forcière  l'aura 
inftruit  de  mon  tréfor  :  la  chofe  eft  parlante.  Ah  !  coquine  ! 
laifle-moi  rentrer  :  fi  je  ne  te  coupe  la  langue ,  fi  je  ne  t'arra- 
che les  yeux....  tu  verras. 

Megadore. 

Pourquoi  parlez-vous  ainfî  feul  l 
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E   u   C  L  1   o   N. 

Je  déplore  ma  misère.  J'ai  une  grande  fille  à  marier  ,  & 
je  n'ai  point  de  doc  à  lui  donner  :  perfonne  ne  la  deman- 
dera ,  de  moi ,  je  ne  fais  à  qui  l'offrir. 

Megadore. 

Ne  parlez  point  de  cela,  Euclion  ;  ayez  bon  courage: 
on  vous  donnera  de  quoi  marier  votre  fille  :  moi-même, 
je  m'offre  à  vous  aiïifter.  Dites,  quels  font  vos  bcfoins? 
Vous  n'avez  qu'à  commander. 

EucLio  N,à  part. 

Bon  !  bon  !  fiez-vous-y  !  voilà  de  mes  gens.  Cet  homme- 
cî  demande  en  promettant  :  il  a  la  bouche  avide  &  be'ance 
pour  dévoter  mon  or.  Il  preTente  à  manger  d'une  main  ,  êc 
de  l'autre  il  porte  la  pierre.  Je  ne  me  fie  point  au  riche  qui 
eft  Cl  douloureux  ,  fi  libéral  en  paroles  envers  les  pauvres. 
Quand  un  favori  de  la  fortune  met ,  comme  par  careiïe  ,  fa 
main  dans  la  vôtre  ,  comptez  que  c'efl:  pour  vous  nuire.  Je 
connois  ces  polypes,  qui  retiennent  pour  eux  tout  ce  qu'Us 
ont  touché. 

Megadore. 

Hé!  je  vouspfie,Euclîon  ,  faites-moi  le  plaifir  de  m'é- 
couter  un  peu  tranquillement  :  j'ai  à  vous  entretenir  d'une 
affaire  qui  concerne  égalem.ent  vos  intérêts  &  les  miens. 

Eu  c  L  I  o  N  ,  à  part, 

O  funefte  coup  de  foudre!  je  fuis  écrafé!  je  fuis  mort!  je 
fuis  réduit  en  pouffière  !  Il  n'elt  rien  de  plus  vrai,  on  a  forcé 
l'endroit  de  mon  tréfor ,  &  on  me  l'a  enlevé.  C'efi:  de 
cela  ,  j'en  fuis  très-fur  ,  c'efl  de  cela  que  ce  méchant  voiiîn 
veut  me  parler  :  il  va  me  propofer  un  partage  &  un  accom- 
modement. Mais  je  crois  que  quelque  diable  m'arrête  :  je 
devrois  déjà  être  à  ma  cheminée. 


Megadore, 
Où  courez-vous  donc  fi  vite  î 
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E  u  C  L  I   o  N. 

Je  fuis  à  vous  dans  un  inftant.  C'eft  que  je  me  fouvîens 

de  quelque  chofe  qui  demande  ne'ceflkirement  ma  préfence 

au  Jogis. 

Megadore. 

Par  Pollux!  quand  je  lui  demanderai  fa  fi'Ie  en  ma- 
riage ,  il  s'imaginera  fans  doute  que  je  me  moque  de  lui. 
D'ailleurs  ,  la  pauvreté  le  rend  le  plus  avare  de  tous  les 
hommes. 

EucLiONji  part ,  revenant. 

Lf s  Dieux  veulent  que  je  vive  encore.  Tout  va  bien  ;  8c 
tant  que  je  poflTéderai  mes  chères  efpèces  ,  je  ne  faurois 
pe'rir.  Si  jamais  homme  a  été  faifi  ,  tranfi  de  crainte  ,  c'eft 
moi ,  je  vous  le  protefte  ,  moi ,  avant  de  rentrer  dans  la 
maifon.  Je  me  tâtois  pour  voir  fi  je  vivois  encore.  (  A  Me- 
gadore. )  Me  voici ,  Mtfgndore,  tour  prêt  h  vous  donner  au- 
dience. Qu'avc2-vous,  s'il  vous  plaît,  à  me  communiquer? 

M  i    G   A   D   o    R   E. 
Je  vous  fuis  obligé  d'être  revenu,  &  je  vous  en  remercie. 
Mais ,  en  même-temps  ,  je  vous  demande  une  grâce  ,  c'efl: 
de  vouloir  bien  répondre  poficivement  à  ce  que  je  vous 

demanderai. 

Eu    c  L  I  o   N. 

J'y  confens  ,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  deman- 
derez rien  que  ce  que  je  voudrai  bien  vous  dire. 

Megadore. 

Dites-moi  ,  mon  voifin  ,  quel  fentiment  avez-vous  de 
ma  famille  ? 

E  u  c   L  I    o   N. 
Elle  eft  honnête. 

Megadore. 

Quelle  idce  avez-vous  ds  notre  bonne  foi  &  de  notr« 
probité'  î 

E   u   c  L  I  o  N. 

On  n'a  rien  à  fous  reprocher  là-delTus. 
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M  E    G   A    D   O    R   E. 

Que  pcnfez-vous  de   nos  allions  ? 

E   U   C   L    I    o    N. 

Innocentes  8c  louables. 

M    E    G   A    D  o    R    E. 

Savez-vous  mon  âge  ? 

E    u   c    L    I    o    N. 

Je  îàis  que  vous  avez  déjà  un  nombre  d'anne'es  ôc  beau- 
coup de  bien. 

M  E  G  A   D  o   R  E. 

De  mon  côté  ,  je  vous  de'clare  fince'rement  ,  &  fnns 
flatterie  ,  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  bon 
&  fidèle  citoyen,  &  qu'encore  aujourd'hui  je  fais  le  même 
jugement  de  vous. 

E    u    c   L    I    o    N. 

Fi  !  cet  encens-là  fent  mauvais  :  raffamé  flaire  mon  or. 
Hé  bien,  Monfieur ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

Megadore. 

Puifque  nous  nous  connoifTons  fi  bien  ,  (  &  plaife  au  Ciel 
que  la  chofe  fe  tourne  à  notre  avantage  commun  !  )  je 
franchis  le  pas  ;  &  je  vous  prie  de  m'accorder  votre  fille 
en  mariage.  Promettez-moi  que  cela  fera. 

E  u  c  L  I  o   N. 

Ai-je  bien  entendu  ?  O  Megadore  !  pour  le  coup  je  ne 
vous  reconnois  point.  Eft-ce  là  cet  homme  d'honneur  ? 
Eft-ce  là  ce  voifin  qui  fait  profeflion  de  droiture  &  de 
probité'  ?  Ce  que  vous  venez  de  me  dire  dément  tout-à- 
fait  votre  vertu.  Si  je  fuis  pauvre,  du  moins  je  fuis  fans 
reproche.  Pourquoi  donc  vouloir  me  rendre  ridicule  au- 
près de  vous  &  de  votre  famille  ?  Je  ne  fâche  point  vous 
avoir  ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ait  pu  m'attirer  une  mo- 
querie lî  groflière, 
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M   I  G   A   I)    O    RE. 

J'en  prends  Pollux  à  témoin  :  je  ne  fuis  point  veno  îcî 
pour  vous  tendre  un  panneau  :  il  eft  faux  que  je  me  mo- 
que de  vous  i  &  je  ferois  un  mal-honnête  homrap  H  je 
le  fajfois. 

E    U    C   L  I    o    N. 

Pourquoi  donc  me   demandez-vous  ma  fille  ? 

M  E  G  A  D  o   R  E. 
C'eft  afin  que  vous  foyez  mieux  à  caufe  de  moi ,   5e 
que  je  fois  mieux  auffi  à  caufe  de  vous  &  des  vôtres, 

E    u    c    L    I    o    N. 

Voulez-vous  bien  que  je  parle  franchement  ?  Il  me  vient 
une  penfce  dans  l'cfprit.  Vous  êtes  riche  &  puiflTant,  vous 
avez  une  grolTe  fortune  :  moi ,  au  contraire ,  je  fuis  un 
petit  homme  pauvre ,  che'tif,  miférable  ,  pied  poudreux, 
enfin  un  homme  de  nc'ant  ,  &  he  plus  gueux  de  tous  les 
humains.  Cela  fuppofd  ;  fi  je  marie  ma  fille  avec  vous , 
)C  m'imaginerai  que  vous  êtes  un  boeuf,  &  que  je  fuis  un 
âne.  Quand  ma  petitefie  afinine  fera  accouplée  à  votre 
feigneurle  cornue  ,  &  que  je  n'aurai  point  les  reins  affez 
forts  pour  porter  le  fardeau  à  pefanteur  égale  ,  &  propor- 
tionnément  avec  vous ,  adieu  monfieur  l'âne  ,  le  voilà 
étendu  de  fon  long  dans  un  lit  de  boue.  Vous,  monfieur 
le  bœuf,  me  voyant  couché  fi  mollement ,  vous  commen- 
cerez à  me  lancer  des  œillades  de  mépris,  &  vohs  n'aurez 
pas  plus  de  confidéiation  pour  mon  ânerie  que  pour  un 
ânon  encore  à  naître  ;  vous  deviendrez  rude  &  méchant 
à  mon  égard  ;  &  les  gens  de  ma  forte  viendront  me  rire 
au  nez.  Si  nous  nous  féparons  ,  je  ne  trouverai  nulle  parc 
une  étable  pour  me  mettre  à  couvert  :  les  ânes ,  mes  con- 
frères ,  me  mordront  i  les  bœufs  me  donneront  des  coups 
de  corne.  Voilà  le  grand  danger  que  je  courrai ,  pour  avoir 
voulu  monter  de  Tordre  des  âiiei  à  celui  des  bœufs. 

M   E   G  A   D    0    R    E. 

Boeufs  'tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  fi  votre  bœuf  eft 


Dï  l' Imitation.  197 
honnête  animal,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fon  aiïb- 
ciation  :  plus  vous  vous  unirez  avec  les  bons  ,  quelque 
riches,  quelque  puiiTans  qu'ils  foicnc ,  ce  fera  toujours  le 
mieux  pour  vous.  Mais  laidbns  les  bœufs  à  la  charrue  :  re- 
cevez ma  propofition  ;  écoutez-moi  favorablement ,  &  ne 
me  refufez  point  pour  votre  gendre. 

E    U    C   L  I    O   N. 

Mais  je  vous  annonce  d'abord  que  je  n'ai  pas  un  fol  à 
donner. 

Megado   RE. 

Ne  donnez  rien.  Une  fille  bien  née,  fage  &  de  bonnes 
mœurs,  apporte  toujours  afTez  de  dot  avec  elle. 

E    u    c    L    I    o    N. 

Et  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  donner  un  avis  :  n'allez 
pas  au  moins  vous  mettre  en  tête  que  j'aie  trouve  des  trcTûrs. 

Megadore. 

J'en  fuis  trcs-perfuadéi  l'avertiflement  efl:  inutile  :  don- 
nez-moi feulement  votre  parole  fur  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

E   u   c  L  I  o  N. 

Soit  :  puifque  l'affaire  eft  férieufe  ,  je  ne  fuis  pas  affcz 
mauvais  père  pour  empêcher  la  fortune  de  ma  fille  :  je  vous 
la  promets  donc.  Mais...  mais.. .  Ecoutons.  O  Jupiter  I  n'en- 
tends-je  pas  ma  perte  ! 

Megado  re. 

Quel  mal  vous  faifit  tout  d'un  coup  ?  Qu'avez-vous 
donc  ,   mon  beau-pere  futur  ? 

E  u  c  t  r  o  N. 

Quel  bruit  vîens-je  d'entendre  ?  C'eft  comme  des  inflm- 
mens  de  fer.  Cela  ne  vous  femble-t-il  pas  de  même  ? 

Megadore. 

J'ai  ordonné  à  aies  gens  de  travailler  à  mon  jardin  j 
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&  c'eft  peut-être  ce  que  vous....  Maïs ,  qu'eft  donc  devenu 
mon  homme  ?  Il  a  encore  difparu  ;  &  me  voilà  prefque  au(T» 
avancé  que  j'écois.  Il  me  traite  cavalièrement,  parce  qu'il 
voit  que  je  cherche  fon  amitié.  Il  agit  fuivant  l'ufage  ordi- 
naire. Quand  un  riche  vient  trouver  en  pauvre  pour  lui  de- 
mander quelque  grâce  ,  le  pauvre  fe  défie  :  il  fe  met  d'abord 
fur  fes  eardcs  ,  &  '1  craint  d'entrer  en  matière.  Sa  défiance 
le  fait  agir  contre  (es  intérêts;  &  puis,  l'occafion  s'el\-elle 
évanouie,  mon  homme  alors,  ayant  réfléchi  plus  férieu- 
fement ,  en  vient  au  repentir  :  il  voudroit  bien  renouer 
l'affaire  ,  mais  il  n  eft  plus  temps. 

E  u  c  L  1  o  N ,  revenant ,  dit  à  pan. 

Tiens ,  exécrable  Mégère  !  par  Hercale  !  voî«  quel  horrible 
ferment  !  fi  je  ne  fais  pas  arracher  &  déraciner  ta  maudite 
langue,  je  te  commande,  je  t'ordonne  expreflement  de 
me  livrer  à  qui  tu  voudras  pour  me  faire  l'opération  dc- 
yirilifante. 

M   E   G    A    D    o    R   E. 

En  vérité ,  Euclion ,  je  vois  bien  qu'à  caufe  que  je  ne 
fuis  pas  fort  loin  de  la  vieillefle,  vous  me  croyez  propre 
à  être  votre  dupe  :  cependant  il  me  femble  que  je  mérite 
mieux  que  cela. 

E  u  c  I-  I  o   M. 

Mégadore  ,  je  vous  jure  ,  par  Pollux  ,  que  je  n'en  ai  pas 
la  moindre  penfée;  &  même,  quand  j'y  penferois,  il  ne  me 
feroit  pas  pofTxble  d'exécuter  un  fi  mauvais  deffein. 

Mega  dore. 

FIninbns  donc.  A  la  fin  m'accordez-vous  votre  fille  ? 

Euclion. 

A  la  condition  que  je  vous  ai  dite  ;  c'eft  que  vous  la 
prendrez  fans  dot. 

Megadore. 

•    A  cela  près ,  vous  me  la  promettez  donc  i 
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E  u  C  L   I  O   N. 

Oui  ,  fur  mon  fconncur  ,  je  vous  la  promets.  Le  bon 
Jupiter  veuille  bc'nir  votre   union  ! 

M   E    G  A    u    o    R   E. 

Ainfi  foit-il  !  Ainll  foic-il  ! 

£   u   c    L    I    o    (k 

Te  vous  recommande  inftamment  une  chofe  :  au  nom 
ècs  Di«ux  !  garJez-vous  bien  d'oublier  notre  convention i 
favoir,  que  ma  fille  ne  fera  dotée  de  quoi  que  ce  foir. 

Megadore. 

Ne  craignez  rien  :  cela  ne  m'échappera  pas  de  la  mé- 
moire. 

E  u  c  L  1  o  N. 

Mais  je  vous  connois  bien ,  vous  autres  gens  à  qui  l'opu- 
lence donne  du  crédit  &  du  pouvoir;  vous  trouvez  toujours 
quelque  m^yen  de  nous  embarraffer  :  gotre  accord,  direz- 
vous  ,  n'eft  pas  tel  que  vous  le  pre'tendez;  notre  marché 
ne  doit  pas  fe  prendre  dans  un  fcns  abfolu  ,  pre'cis  &  indé- 
pendant de  tout  incident  :  enfin  ,  quand  l'envie  vous  en 
prend  ,  vous  ne  manquez  jamais  de  chicane  ni  de  détours. 

Megadore. 

C'efi:  ce  qui  n'arrivera  point  :  comptez  fur  ce  que  je  vous 
dis;  nous  ne  plaiderons  jamai-s  l'un  contre  l'autre.  Mais 
qu'elt-ce  qui  empêche  que  nous  faiTions  la  noce  des  au- 
jourd'hui i 

E    u   c    L    I   o   M. 

Rien  ;  &  le  plutôt  fera  le  meilleur. 

Megadore. 

Je  m'en  vais  donc  ;  &  je  donnerai  mes  ordres  pour  les  pré- 
paratifs. N'avez-vous  plus  rien  à  me  recommander  ? 

E    u    c    L   1    o    N. 

Je  vous  recommande  ce  que  vous  allez  faire. 
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M   E    G  A   D    O  R  E. 

Tout  ira  bien.  Adieu.  Allons  :  hé  !  he'  !  Srrobile  ,  hâts- 
toi  de  me  fuivre  promptement  au  marche'. 

E   U    C    L   I    o   N. 

Le  voilà  parti.  Dieux  immortels  !  j'en  prends  votre  toute- 
puiflance  à  témoin  ,  qui  pourroit  exprim'.T  combien  l'or  a 
de  force  fur  les  cœurs  î  Je  ne  doute  point  que  cet  homme-là 
n'ait  fu  par  quelque  endroit,  que  j'ai  un  tréfor  chez  moi  . 
il  ell  avide  ;  &  c'eft  ce  qui  lui  fait  prefler  le  mariage  avec 
tant  d'obftination  &  tant  de  vîtefle. 

Je  ne  fais  fi  tout  le  monde  fera  de  mon  avis  ; 
mais  je  crois  qi\  Harpagon  s'indignanc  aux  pre- 
mières propofitions  qu'un  homme  opulent  lui 
auroit  faites  depoufer  fa  fille  ;  Harpagon  faifant 
des  réflexions  fur  l'avidité  des  gens  riches  qui 
n'époufenc  que  po.ur  le  devenir  davantage  • 
Harpagon  craignant  q\i^nfelme  n'ait  découvert 
fon  tréfor  ;  Harpagon  fongeant  aux  dangers 
qu'on  court  en  s'alliant  à  plus  puilTant  que  loi , 
ne  cédant  enfin  avec  peine,  qu'après  s'être  alfuré 
de  la  probité  à'Anfelme  j  de  la  promeife  qu'il 
lui  fait  de  prendre  Elife  fans  dot.  Harpagon 
calculant  les  relTources  que  fon  avarice  pourra 
fe  ménager  avec  un  gendte  (\  généreux;  je  crois, 
dis -je,  fermement  (\\x  Harpagon  auroit  dans 
ce  moment  déployé  fon  caradtère  avec  autant 
d'énergie  que  dans  toutes  les  autres  fituations 
où  il  fe  trouve ,  &  que  l'Auteur  auroit  pu  , 
dans  cette  fcène ,  faire  briller  toute  fa  philo- 
fcphie  :  de  cette  façon  -,  le  rôle  à'Anfelmç  _, 
qui  eft  mauvais ,  feroit  devenu  bon  &  nécefîàire 
à  la  pièce.  L'Auteur  de  l'Embarras  des  richejfes 
s'eft  emparé  avec  fuccès  de  ce  que  Molière  a 
négligé. 
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L'Avare.       » 

Harpagon  j  forcé  de  donner  une  collation  , 
prie  fon  intendanc  de  renvoyer  les  reftes  au 
marchand.  11  eft  contraint  de  donner  à  fouper  , 
il  recommande  qu'on  ne  ferve  que  des  mets 
bien  gras  &c  qui  ralfafient  d'aboid. 

11  ordonne  à  Tes  valets  de  ne  point  provoquer 
les  gens  a  boire  ,  &  de  ne  leur  en  porter  que 
lorfqu'ils  en  auront  demandé  plulieurs  fois. 

L'AULULARIA. 

Eudion  voudroît  bien  acheter  quelque  chofe  pour  le  repas 
de  noce  de  fa  fille  :  il  a  e'té  au  marché ,  il  a  trouve'  la 
viande  trop  chère  ;  le  poiffbn  n'eft  pas  à  meilleur  marché. 
Il  laifle  à  fon  gendre  le  foin  d'acheter  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  feftin  ,  encore  eft-il  fâché  qu'il  ait  fait  apporter 
beaucoup  de  vin  :  il  foupçonne  qu'on  a  delfein  de  l'enivrex 
pour  lui  voler  enfuite  ion  tre'for,  &  projette  de  boire  de 
l'eau  toute  pure. 

Harpagon  j  dans  les  détails  &  les  apprêts  de 
fes  deux  repas ,  eft  plus  comique  (\\x  Eudion  ; 
mais  celui-ci  n'achetant  ni  viande  ni  poifTon  , 
parce  que  l'un  &  l'autre  font  trop  chers  ,  me 
paroît  plus  avare.  Je  le  trouve  lublime  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  craint  qu'on  ne  veuille  l'enivrer 
poar  le  voler  enfuite  ,  &  qu'il  fe  condamne  à 
l'eau. 

Harpagon  veut  fe  pendre  fi  on  ne  lui  rend 
pas  l'argent  qu'on  lui  a  volé. 

^  Euclion ,  dans  un  moment  où  il  a  peur  d'être  volé, 
s'écrie  :  «  Si  cela  me  fût  arrivé ,  il  ne  me  reftoit  que  la  corde  , 
»  encore  eût-il  fallu  l'acheter  ». 
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Ce  trait  d'un  homme  qui ,  obligé  de  fe  pen- 
dre ,  regrette  la  corde  qu'il  faudroïc  acheter  ,  ce 
trait,  dis-je,  me  paroit  de  la  plus  grande  vi- 
gueur. Il  faut  que  Molière  l'ait  oublié.  Il  n'eft 
pas  poffible  qu'il  ne  l'ait  pas  fenti ,  non  plus  que 
celui-ci  : 

Le  Maître  du  quartier  a  fait  avertir  qu'il  diftribueroit  de 
l'argent  :  Euclion  delireroit  ne  pas  abandonner  un  ou  deux 
écus  qui  lui  reviennent  ;  outre  que  ce  feroit  autant  de 
perdu,  il  donneroit  à  foupçonner  qu'il  a  de  l'or  chez  lui: 
d'un  autre  côté ,  il  craint  beaucoup  de  quitter  l'on  cher 
foyer,  parce  qu'il  y  a  caché  fon  tréfor.  Quel  parti  prendre  l 
Il  voudroit  pour  une  obole  ,  oui  pour  une  obole,  être  déjà 
de  recour. 

La  Situation  d'un  avare  qui  craint  de  perdre 
deux  ccus  ,  ou  de  quitter  un  moment  fon  tréfor, 
n'elt-elle  pas  excellente  à  failir  ?  Je  fuis  fâché 
que  Moiïtre  n'en  ait  pas  enrichi  notre  théâtte  ; 
mais  nous  devons  lui  pardonner  d'être  quel- 
quefois au-delfous  de  Plaute  ,  en  faveur  des 
beautés  qu  il  ne  lui  doit  point. 

Euclion  ne  redouie  pas ,  comme  Harpagon  j 
fes  propres  enfants  \  il  ne  lailfe  pas  manquer  fa 
fille  même  des  chofes  les  plus  nécelfaîres,  «S»:  ne 
l'oblige  point  par-là  à  chercher  quelque  con- 
folation  dans  les  bras  d'un  homme  à  qui  elle 
s'unit  fecrèrement  ;  il  ne  force  pas  fon  hl?,  à 
puifcr  des  fecours  ruineux  dans  la  bourfe  des 
ufuriers  y  il  ne  l'exhorte  pas  à  placer  à  honnête 
intérêt  ,  c'elt-à-dire  ,  au  denier  douze  ,  l'argent 
qu'il  gagne  au  jeu. 

Enfin ,  Harpagon  fe  montre  plus  avare  qu'£//- 
clion  j  en  ordonnant  à  fes  domeftiques  de  ne 
pas  frotter  les  meubles  trop  fort,  crainte  de 
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les  ufer  j  en  confervaiit  alTez  de  fang-froid  lorf- 
que  fon  fils  fe  trouve  mal ,  pour  fongcr  au  re- 
mède qui  coûtera  le  moins.  Ce  lui  confeiller  en 
confcqucnce  d'aller  boire  un  verre  d'eau  ;  en 
voulant  fe  mettre  en  dcpenfe  pour  faire  écrire 
en  lettres  d  or  fur  la  cheminée  de  la  falle  a 
manger  ,  une  fcntence  qui  l'a  charmé  :  //  fauc 
manger  pour  vivre  j  &  non  pas  vivre  pour  man- 
ger (i)  ,  parce  qu'il  croit  par -là  contenir  1  avi- 
dité de  fes  convives  j  en  fouhaitanc  que  Valerc 
eut  laiiré  noyer  Eiife  _,  pourvu  qu'il  ne  l'eCin 
pas  volé. 

C'eft  fur -tout  au  dénouement  que  l'avare 
Harpagon  triomphe  de  l'avare  Euclion  ;  c'eft- 
là  qu'il  l'attend  pour  le  terra(îer.  Euclion  fe  cor- 
rige ,  &  donne  pour  dot  à  fa  fille  ce  pot  plein 
d'or  qui  lui  a  caufé  tant  de  foucis  (i).  Harpagon  j 
plus  ferme  ,  plus  décidé ,  conferve  toujours  fort 
caraélère  ,  cède  fa  fille  ,  renonce  même  à  l'a- 
mour qu'il  a  pour  Mariane  ^  à  coniition  qu'on 
lui  rendra  fa  calTette  j  &  ,  quand  tout  le  mon- 
de cherche   à   peindre   fa  joie  ,   il  exprime   la 


(i)  L'Anglais  qui  a  traduit  cette  come'die  de  Molière  ^  a 
fubltitué  à  un  grand  verre  d'eau  claire ,  un  grand  verre  d'cau- 
de-vie.  11  n'a  pas  faifi  Telprit  de  V Avare  ;  un  verre  d'eau- 
de  vie  coûte  bien  plus  qu'un  verre  d'eau  claire. 

Le  même  Auteur  fait  ordonner  par  fon  Avare  qu'on  écrive 

en  lettres  d'or  cette  fentence  qui  le  charme  :  Il  faut  manger 

four  vivre  ,  Ct*  non  fas  vivre  four  manger.  Un  moment 

après  il  fonge  qu'il  lui  en  coûteroit  trop,  &  que  la  maxime 

lera  tout  aulli  lifible  en  l'écrivant  avec  de  l'encre  ordinaire. 

Le  Traducteur  a  renchéri ,  je  crois ,  fur  fon  original  :  i'en- 

thoufiafme  fuggère  à  VAv^re  de  faire   une  depenfe  qu'il 

K      fupprime  par  réflexion  ,  en  voyant  qu'elle  ne  ferviroit  à  rien. 

■  (i)  Quelques  Savans  prétendent  que  ce  dénouement  a 

JE      été  imaginé  par  les   Commentateurs  de  Plaure  ,  &  que  le 

^L    vcrirabie  n'eil  point  parvenu  jufqu'à  nous. 
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iîenne  ,   en   s'écrianc  :  Allons  revoir  ma   çhcrc 

cajfene. 

Les  Italiens  polTcdent  un  canevas  très-ancien^ 
que  Alolïere  n  a  vraifemblablemenc  pas  connu  : 
il  auroic  pu  en  tuer  cette  Icène  que  je  crois 
excellente. 

Pantalon  tient  un  trélbr  caché  fous  fon  lît,  qui ,  en  con- 
féquence,  n'a  pas  été  fait  depuis  dix  ans,  puifqu'il  ne  permet 
l'entrée  de  fa  chambre  à  qui  que  ce  fuit.  11  s'enferme  ItuI;  il 
prend  fon  cher  tréfor,  le  met  fur  la  table,  s'aiïied  à  côté  de 
lui ,  l'admire,  le  regarde  avec  complaifance,  l'embratfe  à 
plufieurs  reprifes  ,  lui  donne  les  noms  les  plus  tendres,  & 
lui  prodigue  les  épithètes  les  plus  flatteufes.  Oui ,  mon 
cher  ami  ,  lui  dit-il ,  tu  feras  toujours  mes.  délices ,  nous 
ne  nous  Icparerons  point,  nous  vivrons  enfemble  dix  ans  , 
vingt  ans,  trente  ans,  &  puis.  ....  &  puis  je  mourrai,  & 
il  faudra  nous  quitter.  Quoi  !  nous  nous  léparerons  !  Tu  ne 
feras  pas  enterré  avec  moi  !  O  Dieux  !  efl-il  pollible  !  j'aurai 
làctihé  mon  repos ,  mon  plaifir ,  ma  réputation  même , 
pour  te  mettre  dans  l'état  ou  tu  es  ;  j'aurai  veillé  nuit  <Sc 
jour  pour  te  confcrver,  &  tu  me  quitteras  !  Ah  !  quelle  in- 
gratitude !  Cette  idée  me  défefpère,  me  poignaide.  Loin 
de  t'aimer  maintenant,  tu  me  fais  horreur.  Pour  toi  je  me 
fuis  fait  déteftet  toute  ma  vie  de  mes  veifins,  de  mes  pn- 
rens  ,  de  ma  femme  ,  de  mes  enf,ins  ,  &  pour  ma  réccm- 
penfe  ,  j'aurai  la  douleur  morteUe  de  me  fcparer  de  toi  î 
Je  t'abhorre  ! . . . .  Pantalon  s'approche  alors  de  fon  trélor 
pour  le  difperfêr  avec  mépris  ,  &  s'en  débarralfer  :  mais  il 
le  voit;  fa  pafTîon  renaît  i  il  le  regarde  avec  tendrefle  ,  (c 
précipite  fur  lui ,  le  met  dans  Ion  fein  ;  &  tout  en  gémiifant  i 
de  finflant  fatal  qui  doit  les  féparer  ,  il  dit  qu'il  aura 
du  moins  le  bonheur  de  le  poifcder  fans  partage  tant  qu  ;1 
vivra. 

Cette  fccne  ,  dont  je  ne  donna  qu'une  fimplô 
efquiffe  ,  eft  plus  ou  moins  vive  ,  lelon  le  talcjic 

de 
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'à.e  raâ:eiir  qui  la  joue  ,  en  imprompcu  ,  ôc  notre 
Comique  en  l'écrivanc  l'auroic  sûrement  em- 
bellie. Quant  au  plan  général  de  la  Pièce  Fran- 
çaife  ,  il  ell  li  lupérieur  à  ceux  des  comédies  ou 
Molière  a  puifé  fes  matériaux  ,  qu''ii  ne  fouffre 
aucune  comparaifon. 

Les  Italiens  ont  encore  deux  pièces  tout-à-fait 
imitées  de  V Aulularia  j  de  Plante  ;  l'une  elt 
intitulée  Ljfpon-a  j  l'autre  la  Cofanaria. 


xsy 


CHAPITRE    XIX. 

George  Dandin  ou  le  Mari  Confondu  l 
Comédie  en  profe  j  en  trois  acies  _,  comparée 
pour  le  fonds  &  les  détails  ^  avec  deux  Nou" 
relies  de  Bocace  &  un  Conte  de  Douville. 


T 


ouT  le  monde  fçait  que  George  Dandin^ 
riche  Payfan ,  a  eu  la  folie  de  s'allier  à  la  no- 
bleiïe  ,  en  époufant  Angélique  j  fille  de  M.  de 
Sotenville  j  gentilhomme  campagnard.  Madame 
Dandin  méprife  fon  mari  &  lui  joue  quantité 
de  tours.  Le  plus  comique  eft  celui-ci.  Elle 
fe  lève  la  nuit  &  quitte  fon  mari  pour  joindre 
Clitandre j  fon  amant:  Dandin  s'en  apperçoit, 
croit  avoir  trouvé  un  sur  moyen  de  confondre 
fa  femme  aux  yeux  de  fes  parens  ,  ôc  refufe 
conftament  de  la  lailTer  rentrer  :  alors  elle  feint 
d'ctre  réduite  au  défefpoir  ,  &  de  fe  donner  la 
mort,  voulant  dit -elle  fe  ménager  le  plaiiir  de 
faire  pendre  fon  mari.  Dandin  j  alarmé ,  (or* 
Toms  IL  Y 
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pour  voir  fi  fa  femme  auroit  eu  réellement  la 
inalice  de  fe  tuer  :  il  ne  trouve  perfonne,  il  veut 
rentrer  j  mais  Angélique  ôc  Claudine  ,  fa  fui- 
vante  ,  fe  font  glillées  adroitement  dans  la  mai- 
fon  ,  elles  fe  mettent  à  la  fenêtre ,  accablent  le 
nialheureux  Dandin  d'injures,  &  le  font  palfer 
pour  un  ivrogne  ,  un  coureur  de  nuit  ,  un  li- 
bertin ,  dans  l'efprit  de  M.  &  de  Madame  de 
Sotenvïllc  qui  paroilTent  à  f  inftant  même  ,  & 
qui  achèvent  de  dcfefpérer  le  pauvre  mari  ,  en 
lui  vantant  le  bonheur  qu'il  a  de  tenir  à  une 
famille  dans  laquelle  la  vertu  eft  aulfi  hérédi- 
taire aux  femelles  que  la  valeur  aux  mâles. 

Voilà ,  ce  qu'il  eft  nécelfaire  d'avoir  préfent 
à  la  mémoire  ,  pour  comparer  la  pièce  de  Mo- 
lière avec  les  deux  Nouvelles  de  Bocace  dont 
elle  eft  tirée. 

Nouvelle   LXIV,  Tome  2  (i). 

Il  y  avok  autrefois  à  Arezzo  un  homme  rîche,  nommé 
Tofan,  qui  avoit  e'poufc  une  belle  jeune  fille,  nommée 
Gitte 

Le  mari  s'étant  apperçu  que ,  lorfque  fa  femme  le  faifoic 
boire,  elle  ne  buvoit  jamais,  entra  dans  quelques  foupçons. 
Il  fut  une  grande  partie  du  jour  en  ville  fans  boire,  &  [fs 
rendit  le  foir  chancelant  &  tombant  comme  s'il  e'toit  ivre, 
Gitte  crut  qu'il  n'ctoic  pas  néceflaire  de  le  faire  boire  da- 
vantage ,  &  le  fit  mettre  au  lit.  Il  ne  fut  pas  plutôt  couché 
&  endormi  en  apparence ,  qu'elle  alla  chez  fon  amant.  Tofan 
fe  leva  peu  de  temps  après  ,  ferma  bien  fa  porte  par  dedans  , 
&  demeura  à  la  fenêtre  pour  voir  revenir  fa  femme  ,  &  lui 
faire  connoître  qu'il  n'écoit  pas  fa  dupe.  Il  eut  le  temps  de 


(t)  Bocace  a  tiré  cette  Nouvelle  d'un  de  nos  Fabliaux, 
intitulé:  De  la  Femme  qui ,  ayant  tort^,i^amr  avoir  raJfon» 
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s'y  enrliumcr  :  mais  enfin  la  Dame  revint,  &  trouvant  la 
porte  fermée,  elle  tut  dans  un  chagrin  mortel.  Elle  fie 
tout  ce  qu'elle  put  p^ur  l'ouvrir  de  tierce  i  mais  elle  ne  puc 
jamais  en  venir  à  bout,  &  Ton  mari  lui  dit  enfin  :  C'eft 
temps  perdu  ;  tu  ne  faurois  entrer  :  retourne  d'où  tu  viens  : 
tu  ne  mettras  jamais  le  pied  dans  ma  maifon  ,  que  je  ne 
t'aie  i'.iit  la  honte  que  tu  mérites,  en  prélènce  de  tes  parens 
&  de  mes  voillns.  La  Belle  eut  beau  le  conjurer  de  lui  ou- 
vrir, &  lui  proteller  qu'elle  venoit  de  chez  une  voilîne  oii 
elle  avoit  été  veiller ,  parce  que  les  nuits  étant  longues  ,  Se 
n'ayant  point  de  compagnie,  elle  étoit  obligée  d'en  aller 
chercher  chez  fes  voifmes;  (es  prières  nç  Icrvirent  à  rien; 
elle  en  vint  aux  m.enaces,  &  die  à  fon  mari  que  ,  s'il  ne  lui 
ouvroit  pas  ,  elle  le  perdroit.  Et  que  peux-tu  me  faire  ,  ré- 
pondit le  mari  ?  Plutôt  que  de  fouffrir  ,  répliqua-t-elle ,  la 
honte  dont  tu  veux  me  couvrir  fans  fuiet ,  je  me  précipiterai 
dans  ce  puits.  Comme  tu  paffes  avec  juliice  pour  un 
ivrogne  de  profellion ,  tout  le  monde  croira  que  tu  m'y 
auras  jettée  ,  &  alors  on  te  fera  mourir  comme  un  meur- 
trier. Cette  menace  ne  produifant  pas  plus  que  les  prières  : 
Dieu  te  le  pardonne ,  dit  la  Belle  ,  il  faut  donc  voir  fi  tu  te 
trouveras  bien  de  m'avoir  mife  au  défefpoir.  La  nuit  e'toit 
des  plus  obfcures,  &  la  Belle  s'étant  avancée  du  coté  du 
puits  ,  prit  une  grolTe  pierre  qu'elle  jetta  dedans ,  après 
avoir  crié  tout  haut  ;  Mon  Dieu  ï  veuillez  me  pardonner. 
Tofan  entendant  le  bruit  que  la  pierre  avoit  fait  en  tombant , 
ne  douta  point  que  fa  femme  ne  fe  fut  jettée  dans  le  paies. 
La  peur  le  prend;  il  va  voir  s'il  ne  l'entendroit  pas  fe 
débattre.  La  Belle ,  qui  s'écoit  cachée  près  de  la  porte , 
entre  d'abord  qu'il  fut  forii ,  ferme  bien  la  porte  fur  elle ,  fc 
met  à  la  fenêtre  où  étoit  fon  mari ,  &  lui  dit  :  Il  y  faut 
mettre  de  l'eau  quand  on  le  boit,  &  non  pas  quand  on  l'a 
bi'.  Tofan  entendant  fa  femme ,  vit  bien  qu'il  étoit  pris 
pour  dupe,  retourne  à  la  porte  qu'il  trouve  fermée,  &  com- 
mence à  fon  tour  à  prier  qu'on  lui  ouvre.  La  Belle  ne  par- 
lant plus  en  fuppliante  :  Ivrogne  que  tu  es,  lui  dit-elle,  tu 
n'entreras  point.  Je  fuis  lafle  de  tes  débauches  :  je  veux  que 
tout  le  monde  fâche  ta  belle  vie ,  &  à  quelle  heure  tu  rcriens 

V  z 
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au  logis.  Tofan ,  au  défefpoir ,  commence  à  crier  &à  dîreiîf' 
injures.  Les  voifins,  entendant  ce  tintamarre  ,  fortent  aux 
fenêtres ,  &  demandent  la  railbn  d'un  fi  grand  bruit.  C'eft 
ce  malheureux  ,  répondit  la  femme  en  pleurant,  qui  revient 
ivre  toutes  les  nuits.  Il  y  a  long-temps  que  je  fouffre  fes  dé- 
bauches ,  &  j'ai  voulu  le  lailfer  dehors  une  fois,  pour  luî 
faire  honte ,  &  pour  l'obliger  par-là  à  mieux  vivre  à  l'avenir. 
Tufan,  defoncôté,  contoit  comment  la  chofes'étoitpaffee, 
&  la  menaçoit  beaucoup.  Voyez  un  peu  quelle  effronterie , 
difoit-elle  aux  voifins  !  Tout  le  monde  voit  qu'il  eft  dehors, 
&  il  a  encore  l'impudence  de  nier  ce  que  je  dis.  Vous  pou- 
vez par-là  juger  de  fa  fagelfe  &  de  fa  bonne  foi.  Il  a  fait  ce 
dont  il  m'accufe ,  &  a  jette  une  groffe  pierre  dans  le  puits  , 
croyant  m'épouvanter.  Plût  à  Dieu  s'y  fiit-il  jette'  tout  de 
bon ,  &  que  le  vin  qu'il  a  trop  bu  fe  fut  bien  trempé  !  Les 
voifins,  voyant  toutes  les  apparences  contre  Tofan,  com- 
mencèrent à  le  blâmer,  &  à  lui  dire  des  injures,  pour  avoir 
mal  parlé  de  fa  femme.  Le  bruit  fut  Ci  grand,  &  alla  fî 
promptement  de  voifin  en  voilîn  ,  qu'il  parvint  enfin  aux 
parens  de  la  Belle.  Ils  y  accoururent,  &  s'étant  informés 
des  uns  &  des  autres  de  la  vérité  du  fait ,  ils  fe  faifirenc 
de  Tofan,  &  le  rofsèrent  fi  bien,  qu'ils  pensèrent  l'af- 
fommer. 

Gute  feint  de  fe  jetter  dans  un  puits  ;  Ange' 
lique  fait  femblant  de  fe  tuer  d'un  coup  de 
couteau  :  voilà  toute  la  différence  qu'il  y  a  dans 
le  Cour  que  jouent  ces  deux  honnêtes  femmes  à 
leurs  cpoux.  La  malice  a  la  même  caufe  ,  le 
même  but ,  le  même  fuccès.  J'ignore  pourquoi 
Molière  a  préféré  le  poignard  à  l'eau.  Le  puits 
cependant  pouvant  fe  trouver  très -naturelle- 
ment devant  la  maifon  d'un  payfan  ,  m'a  tou- 
jours paru  aufli  commode  pour  faire  aller  la 
machine  comique  ,  &  fur-tout  beaucoup  plus 
propre  à  l'illufion.  Je  m'en  fuis  convaincu  en 
voyant  jouer  Pantalon  avare  j  comédie  italien- 
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ne  ,  dans  laquelle  on  a  mis  en  adlon  le  conte 
de  Bocace. 

Pùntalon  ne  veut  point  ouvrir  fa  porte  à  fa 
femme  &  à  fa  fille  ,  qui  font  forties  pendai^iC 
la  nuit.  Elles  feignent  de  vouloir  fe  donner  la 
mort;  elles  prennent  deux  grolTes  pierres  &  les 
jttrent  dans  un  puits.  Les  Comédiens  ,  pour 
ajouter  à  l'illufion  ,  ont  foin  de  faire  mettre  un 
ballin  d'eau  dans  la  machine  qui  repréfente  le 
puits  :  de  cette  façon  le  fpectateur  ,  entendant 
le  bruit  que  la  pierre  fait  en  tombant  dans  l'eau  , 
ifeft  pas  furpris  de  la  crédulité  du  mari.  Elle 
eft  en  effet  bien  mieux  fondée  que  celle  de 
Dandïn  y  puifque ,  lorfque  fa  femme  lui  dit 
qu'elle  fe  tue,  rien  n'annonce  qu'elle  dit  vrai, 
&  qu'il  eft  obligé  de  l'en  croire  fur  fa  parole. 

Nouvelle   LXVIII,  Tome  z ,  fage  133. 

Henry  Berlinguier  ,  riche  marchand  de  Florence ,  eut 
envie  de  s'anoblir  par  le  mariage,  comme  c'eft  afTez  l'or- 
dinaire parmi  les  gens  de  cette  profefïlon  :  il  e'poufa  une 
fille  de  qualité  ,  nommée  Simone ,  qui  n'étoic  nullement 
fon  fait.  Comme  les  marchands  font  de  fréquentes  abfen- 
ces ,  la  Belle  ,  qui  fe  trouvoit  fouvent  veuve  ,  fe  rendit 
amoureufe  d'un  jeune  Cavalier  ,  nommé  Robert ,  qui  lui 

avoit  fait   long-temps  la  cour 

Elle  fit  favoir  à  fon  amant  de  venir  à  fa  porte  vers  minuit , 
avec  promelle  de  l'aller  trouver  aulTî-tôt  que  le  mari  feroit 
endormi  :  &  comme  fa  chambre  donnoit  fur  la  rue  ,  elle 
l'avertit  que  pour  être  informée  de  fon  arrivée  elle  mettroit 
un  fil  à  la  fenctre  dont  un  bout  pendroit  dans  la  rue  à  hau- 
teur d'homme ,  &  l'autre  demeureroit  dans  fa  chambre  pour 
fe  l'attacher  au  pied  d'abord  qu'elle  feroit  couchée  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  tirer  ce  fil  ;  que  fi  le  jaloux  étoit  endormi ,  elle 
laifl'eroit  aller  fon  bout  ,  &  iroit  lui  ouvrir  ;  mais  que  s'il 
ne  reçoit  pas  ,  elle  reciendroic  le  fil.  Robert ,  content  de 
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l'expédient ,  fut  plufieurs  fois  au  rendez-vous ,  vie  quelque- 
fois fa  Belle  ,  &  quelquefois  s'en  retourna  fans  la  voir.  Il 
arriva  enfin  que  Simone  dormant ,  &  que  le  mari  s'ctanc 
éveillé  ,   &  promenant  fes  pieds  par  le  lit  j  rencontra  le  fil  : 
&  comme   tout   fait  peur  à  des  efprits  prévenus  ,   il  ne 
douta  point  qu'il  n'y  eût  du  myftère  ;  mais  il  en  fut  entiè- 
rement perfuadé  ,  lorfqu'y  ayant  porté  la  main  ,  il  trouva 
qu'il  étoit  attaché  au  gros  doigt  du  pied  de  fa  femme  ,  & 
que  fortant  par  la  fenêtre  ,  il  defcendoit  dans  la  rue  :  il 
coupa  doucement  le  fil  ,  &  fe  l'attacha  au  même  endroit  ^ 
pour  voir  C£  qui  en  arriveroit-  A  peine  l'avoit  il  fait ,  que 
le  Cavalier  arrive  à  la  porte  ,  &  tire  le  fil  un  peu  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  ,  &  le  fait  rompre  ;    ce  que  le  Cavalier 
expliquant   favorablement  ,   il  attendit  tranquillement  (a 
Belle.  Le  mari  faute  à  fon  épéc ,  &  va  à  la  porte  ,  réfolu 
de  charger  tout  ce  qu'il  trouveroit.  Il  ouvrit  Ci  brufque- 
ment,  que  le  Cavalier,  fe  défiant  que  c'étoit  le  jaloux  , 
commence  à  prendre  la  fuite  ,  &  l'autre  à  le  pourfuivre. 
Robert  ,    qui   étoit  armé  ,     voyant  qu'il   étoit  toujours 
pourfuivi  ,  met  l'épée  à  la  main.   Ils  fe  battirent  long- 
temps fans  fe  faire  aucun  mal.  Les  voifins  ayant  entendu 
le  bruit,  fortirent  aux  fenêtres,   &  dirent  plufieurs  inju- 
res aux  combattans,   Berlinguier  ne  voulant  pas  être  re- 
connu ,  fe  retira  aufTî  favant  qu'il  étoit  venu.  La  Belle 
s'étant  éveillée  pendant  le  combat  ,    &  trouvant  fon  fil 
coupé  ,  ne  douta  point  que  fon   intrigue  ne  fût  décou- 
verte ,  &  que  fon   mari  n'eût  pourfuivi  Robert.    Ne  fa- 
chant  comment  fe  tirer  d'un  fi  mauvais  pas ,  elle  fe  leva 
en  diligence  ,  &  crut  avoir  trouvé  de  quoi  fe  difculper. 
Elle  appelle  fa  fervante  ,   qui  favoit  fa  conduite  ,  &  qui 
lui  renJoit  charitablement  tous  les  fervices  qu'elle  pou- 
voit ,  &  fit  tant  ,  qu'elle  l'obligea  à  fe  mettre  au  lit  en  fa 
place  ,  &  à  fouffrir  patiemment ,  fans  fe  faire  connoître  , 
les  coups  que  fon  mari  pourroit  lui  donner  ;  avec  pro- 
meffe  de  l'en  rccompenfer  fî    bien  ,   qu'elle  auroit    lieu 
d'être  contente.    Cela  étant  fait  ,  elle  éteignit  la  chan- 
delle ,  que  le  mari ,  par  jaloufie  ,  tenoit  toute  la  nuit  al- 
lumée ,  Si  alla  fe  cacher  i  en  atiendant  le  dénouement 
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de  la  comédie.  Berlinguier  n'eut  pas  plutôt  le  pied  dans 
fa  chambre  ,  qu'il  fe  mit  à  crier  comme  un  enrage'  :  Où 
eft-tu  fcclérate  ?  il  ne  te  fert  de  rien  d'avoir  éteint  la 
lumière  ;  tu  ne  m'échapperas  pas.  En  difant  cela ,  il  ar- 
rive au  lit,  ou  croyant  trouver  fa  femme,  il  donne  mille 
coups  à  la  fervante  ,  lui  meurtrit  tout  le  vifage,&  enfin 
lui  coupe  les  cheveux,  avec  des  injures  que  l'honnêteté 
ne  permet  pas  de  rapporter.  La  pauvre  créature  p.leuroic 
avec  raifon  de  tout  fon  coeur  :  &  quoiqu'elle  dît  de 
temps-en-tems  ,  hélas  !  j'en  ai  alfcz  ;  fa  voix  écoit  fi  lan- 
gu'ffante  ,  &  le  jaloux  fi  tranfporté,  qu'il  ne  reconnut  ja- 
mais fon  erreur.  Etant  enfin  las  de  la  battre  &  de  l'inju- 
rier :  Infâme  ,  lui  dit-il  ,  en  fortant ,  je  ne  veux  plus  de 
toi.  Je  vais  appeller  tes  parens  ,  &  les  inftruire  de  ta 
bonne  vie.  Ils  te  traiteront  comme  ils  voudront  ;  mais 
pour  moi  je  ne  veux  jamais  te  voir,  La  Belle  ,  qui  n'é- 
toit  pas  éloignée  ,  entendant  fortir  fon  mari  ,  retourne  à 
fa  chambre ,  rallume  la  chandelle  ,  &  trouve  fa  fervante 
dans  le  plus  pitoyable  état  du  monde.  Elle  la  confola 
du  mieux  qu'elle  put ,  la  renvoya  dans  fa  chambre  ,  lui 
fit  faire  fecrètement  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  ,  & 
la  re'compenfa  fi  grafiement ,  aux  dépens  de  fon  mari  , 
qu'elle  auroit  été  prête  à  fe  faire  rebattre  ;  enfuite  elle  fie 
fon  lit  ,  s'habilla  bien  proprement ,  &  fe  mit  à  coudre 
avec  autant  de  tranquillité,  que  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé. 
Cependant  Berlinguier  arrive  toujours  courant  à  la  porte 
de  fes  beaux-frères  &  de  fa  belle-mère  :  il  frappe  ,  on  lui 
ouvre  ,  &  à.  fa  voix  tout  le  monde  fe  lève.  On  lui  de- 
mande le  fujec  de  fon  voyage  à  une  heure  fi  indue.  Il  leur 
conte  l'aventure  d'un  bout  à  l'autre;  &,  pour  leur  faire 
voir  qu'il  ne  difoit  rien  que  de  vrai,  il  leur  montre  les 
cheveux  qu'il  croyoit  avoir  coupés  à  fa  femme  ,  leur  dé- 
clare qu'il  ne  veut  jamais  la  revoir  ,  &  les  prie  de  s'en  char- 
ger. Les  frères  ,  outrés  de  ce  qu'ils  venoient  d'entendre  , 
qu'ils  ne  croyoient  que  trop  véritable  ,  font  allumer  des 
flambeaux  ,  &  fe  mettent  en  devoir  d'aller  chez  leur  fœur , 
réfolus  de  lui  faire  un  méchant  parti.'  La  mère  ,  toujours 
prête ,  fcloa  l'ordinaire  des  Dames  ,  à  faire  grâce  aux  foi- 
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blefles  de  la  nature  humaine ,  les  fuit  en  pleurant.  Laco-» 
1ère ,  difoit-elle ,  groflît  toujours  les  objets.  D'ailleurs  ne 
peut-il  pas  avoir  maltraita  fa  femme ,  &  vouloir  fe  dif- 
culper  aux  de'pens  de  fon  honneur  ?  Ma  fille  a  e'té  trop 
bien  élevée  pour  être  capable  d'une  aclion  fi  lâche.  La 
vertu  efl:  héréditaire  dans  notre  maifon  ,  &  il  y  a  affuré- 
ment  ici  du  plus  ou  du  moins.  Audi-tôt  que  la  Belle  ,  qui 
s'e'toit  portée  fur  f  efcalier ,  vit  venir  ks  frères  ,  elle  fe 
leva  pour  aller  à  eux.  Qu'eft-ce-ci ,   Meiïîeurs ,  leur  dit- 
elle  ?  vous   ert-il  arrivé  quelque   chofe  de  fâcheux ,  qui 
vous  oblige  à  me  venir  voir  à  cette  heure  ?  Ses  frères  , 
la  voyant  tranquille  &  dans  fon  état  ordinaire  ,  modérè- 
rent leur  colère.  Votre  mari  fe  plaint  fort  de  vous.  Ma- 
dame ,  &  le  mieux  pour  vous  eft  de  nous  dire  au  vrai 
ce  qui  en  eft.  Je  ne  (àis  ce  que  vous  voulez  dire,  répon- 
dit la  Belle  avec  beaucoup  dejfang-froid ,  &  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  mon  époux  fe  plaigne  de  moi.  Berlinguier  ,  qui 
croyoit  lui  avoit  mis  le  vifage  en  capilotade ,  &  qui  n'en 
appercevoit  aucune   marque  ,  la  regardoit  avec  une  fur- 
prife  ,  qui  le  faifoit  paroître  hors  de  fens.    Ses  frères  lui 
ayant  conté  ce  que  fon  mari  leur  avoit  dit  ,  fans  oublier 
le  filet ,  &  les  coups  qu'il  lui  avoit  donnés  :  Trouvez-vous 
du  plaifir,  Monfieur  ,  dit  la  Belle,  en  fe  tournant  vers  fon 
mari ,  à  forger  des  chimères  pour  me  déshonorer,  en  vous 
déshonorant  vous-même  ?  ou  avez-vous  envie  de  palfer 
pour  méchant  mari ,  ne  l'étant  peint  ?  Depuis  hier  au  foir 
à  dix  heures  vous  n'avez  pas  été ,  je  ne  dis  pas  avec  moi . 
mais  même  au  logis  ;  dites-moi  ,  de  grâce  ,  quand  eft-ce 
que  vous  m'avez  battue  î  car  pour  moi  je  n'en  ai  aucune 
mémoire.  Comment ,  perfide  !  répondit  Berlinguier  ,  ne 
nous  couchâmes-nous  pas  hier  au  foir  enfemble  ?  ne  re- 
vins-je  pas  après  avoir  couru  votre  galant  ?  ne  vous  don- 
nai-je  pas  mille  coups  ?  &  ne  vous  coupai-je  pas  les  che- 
veux ?  Je  re'ponds  aux  deux  premiers  articles ,  répliqua  la 
Belle  ,  par  un  défaveu  formel ,  faute  de  meilleure  preuve  : 
mais  pour  les  deux.autres,  j'ai  de  quoi  vous  confondre. 
Vous  n'avez  jamais  eu  la  hardiefîè  de  mettre  la  main  fur 
moiu  On  ne  traite  pas  de  cette  manière  Içs  femmes  de  ma, 
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^ualire;  &  fi  vous  aviez  eu  l'impudence  de  l'entreprendre, 
J€  vous  aurois  dévifagé.  Vous  m'avez  battue  hier  au  foir! 
montrez-moi  ,  s'il  vous  plaît  les  coups  :  on    n'en  guérit 
pas  en  Ci  peu  de  temps.  Si  vous  m'avez  coupé  les  che- 
veux ,  je  ne  m'en  fuis  pas  apperçue  ;   il  eft  aifé  de  fa- 
voir  la  ve'rite'  :  &  ,   en  difant  cela  ,  elle  fe  décoëffe ,  & 
fait  voir  de  beaux  &  longs   cheveux.   Faut-il  faire  tant 
de  fracas  pour  rien  ,  dirent  alors  les  beaux-frères  de  Ber- 
linguier  ?  Vous  voilà  confondu  pour  une  partie  ,  &  il  y 
a  apparence  que  vous  ne  vous  tirerez  guère  bien  du  relie. 
Berlinguier  étoic  fi   déconcerté  de  ce  qu'il  voyoît ,   que 
plus  il  vouloir  parler,  plus  il  fe  brouilloit.  La  Belle  voyant 
fon  défordre  avec  plaifir  :  Je  vois  bien  ,  Mefïieurs ,  dit- 
elle  à  fes  frères  ,  qu'il  veut  m'obliger  à  vous  faire  le  dé- 
tail de  fa  vie.  Je  fuis  bien  pcrfuadée  que  ce  qu'il  vous  a 
dit  lui  eft  arrivé.  Cet  honnête  homme  ,  qui  devroit  baifer 
la  terre  où  je  marche,  &  fe  faire  honneur  d'une  alliance 
comme  la  nôtre,  me  traite  de  la  manière  du  monde  la 
plus  indigne.  Il  ne  fait  que  courir  de  cabaret  en  cabaret  , 
&  quand  il  eft  crevé  de  vin  ,  il  va  de  courtifanne  en  cour- 
tifanne ,  &  me  fait  actendre  toutes  les  nuits  ,  dans  l'état 
que  vous  m'avez  trouvée  ,    fbuvenc  jufqu'à   minuit ,    Se 
quelquefois  jufqu'au  matin.  Vous  verrez  qu'étant  ivre  à 
fon  ordinaire  ,  il  eft  allé   chez   une  femme  de  mauvaife 
vie  ,  &  qu'après  fon  réveil  s'étant  trouvé  le  fil  au  pied  > 
il  a  fait  les  extravagances  dont  il  vous  a  parlé  ,  l'a  battue, 
lui  a  coupé  les  cheveux,  &  a  cru  m'avoir   fait  tout  cela. 
Voyez  un   peu  fa  mine  :   il  n'eft   pas   encore  défenivré. 
Cependant  ne  vous  formalifez  point ,  je   vous  prie  ,  de 
routes  les  pauvretés  qu'il  vous  a  dites  de  moi.  Comme  je 
lui  pardonne  de  bon  cœur,  pardonnez-lui  aufîî.  Comment, 
ma  fille,  dit  alors  la  mère  ,  avec  des  yeux  étincelans  de  co- 
lère ,  des  infamies  de  cette  nature  doivent-elles  le  pardon- 
ner ?  Un  homme  que  nous  avons  tiré  de  la  poufiîère  &  de 

^      la   bafTeffe  de  fa  condition.     .     .     > 

■      Mais  ,  MefTieurs  ,  vous  l'avez  voulu *    . 


Ceft  dans  cecte  dernière  nouvelle  que  A^o- 
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liere  a  puifé  la  fotre  vanicé  de  George  Dandin  , 
qui  s'allie  à  une  famille  au-de{îiis  de  la  fienne. 
C'eft-là  qu'il  a  pris  le  caractère  de  M.  de  Se- 
tenv'dle  j  qui  reproche  fans  celle  à  fon  gendre 
l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en  lui  donnant  fa  fille  ; 
&  celui  de  Madame  de  Sotenxiilc  y  qui  ne  croit 
pas  qu'une  femme  née  d'elle  puiife  manquer  à 
iow  devoir.  C'efl:  encore  là  qu'il  a  pris  le  dédain 
offenfant  avec  lequel  Angélique  regarde  &  traite 
un  mari  qu'elle  croit  fon  intérieur,  C'eft  enfin 
de  ce  conre  que  Molière  2t.  tiré  la  morale  qui 
naît  tout  naturellement  du  fujet ,  &  qui  donne 
luie  fi  belle  leçon  à  l'humanité. 

Dans  la  première  fcène  du  fécond  aâre  , 
Lubin  demande  à  Claudine  un  petit  baifer  j  en 
rabattant  fur  leur  mariage.  Claudine  répond  : 
Hé  que  nenni  j  j'y  ai  déjà  été  attrapée.  Cette 
plaifanterie  eft  prife  du  premier  conte  du  fieur 
d' O  avilie. 

Naïveté  d'une  femme  à  fon  mari. 

Une  jeune  fille  ayant  été  un  an  durant  fiancée  avec  un 
jeune  homme  de  fort  bonne  volonté  ,  il  la  follîcica  plufieurs 
fois,  durant  cette  année  ,  de  vouloir  contenter  fes  defirs, 
&  de  mettre  à  fin  leur  miriage ,  dont  quelques  obftacles  re- 
tardoient  l'accomplilTement  en  ce  qui  eft  des  cérémonies  de 
l'Eglife  ;  mais  cette  jeune  fille ,  lourde  à  toutes  fes  prières , 

ne  voulut  rien  accorder     .     • 

La  noce  faite ,  il  lu:  dit  :  Je  vous  veux  franchement  avouer 
que  vous  avez  très-bien  fait  de  ne  m'avoir  rien  voulu  ac- 
corder auparavant  notre  mariage ,  je  ne  vous  aurois  jamais 
cpoulée.  A  quoi  la  jeune  fille,  fans  confidérer  ce  qu'elle 
difoit  ,  repart  tout-à-l'heure  :  Vraiment,  je  n'avois  garde 
d'être  fi  fûtte ,  j'y  avois  déjà  été  attrapée  deux  ou  trois  fois. 
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CHAPITRE    XX. 

IvloNSIEUR    DE    PoURCEAUGNAC,    COTTlédiC' 

ballet  en  trois  actes  en  profe  j  comparée  , 
pour  le  fond  &  les  détails  j  avec  un  canevas 
italien  intitulé  :  Le  Difgrazie  d'Arlichino  , 
les  Di/graces  d'Arlequin  ;  une  Farce  de  Che- 
valier •  &  une  ou  deux  pièges  de  Ne  pas  croire 
ce  qu'on  voit ,  hijloire  efpagnole  _,  (!n:  les  ven- 
danges de  Surene  de  Dancourt. 


c 


E  fut  à  la  première  repréfentation  de  certc 
pièce  que  la  Troupe  de  Molière  prit  pour  la 
première  fois  le  titre  de  Troupe  du  Roi.  Gri- 
Tnaret  3  Auteur  d'une  vie  de  Molière  y  dit  que 
Pourceausnac  fut  fait  à  l'occafion  d'un  Gentil- 
homme  Limoufin  ,  qui ,  dans  une  querelle  qu'il 
eut  fur  le  théâtre  avec  les  Comédiens ,  étala  une 
partie  du  ridicule  dont  il  étoit  chargé. 

Si  Molière  eut  le  bonheur  de  trouver  fous  fa 

main  un  Limouûn  aiTez  original  pour  fournir 

■     au  comique  d'une  pièce  ,  il  fit  très-bien  d'en 

livrer  la  copie  à  la  rifée  publique.  De  toutes  les 

imitations  ,  celles  qu'on  fait  d'après  la  nature 

même  font  les  meilleures;  mais  dans  celle-ci 

t     Molière  s'efi:  borné  fans  doute  à  copier   l'habit 

K     ou  l'allure  de  fon  Limoufin  ,  puifque    tout  ce 

B    qui  arrive  au  héros   de  la   pièce  eft  imité   de 

^k^eux  autres  comédies ,  &  d'ua  roman  de  Scar- 
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ron.  Nous  avons  analyfé  ce  drame  fcène  par 
fcène  dans  le  premier  volume,  Chapitre  xxii 
de  l'Intérêt  _,  nous  n'en  dirons  qu'un  moc  ici. 

Oronte  veut  marier  fa  fille  Julie  avec  M.  de 
Pourceaugnac  qu'il  n'a  jamais  vu.  Julie  eft  amou- 
reufe  à  Erajle.  Les  amants  mettent  dans  leur 
parti  un  adroit  Napolitain  ,  qui  va  étudier  le 
nouveau  débarqué  fur  la  route  ,  lie  connoif- 
fance  avec  lui ,  &  le  trouve  très-propre  à  don- 
ner dans  tous  les  pièges  qu'on  lui  tendra.  Erajle 
prétend  le  reconnoîrre ,  l'engage  à  venir  chez 
lui  ;  &  feignant  de  parler  à  fon  maître-d'hotel , 
ahn  qu'on  traite  bien  fon  hôte  ,  il  le  recom- 
mande aux  Médecins ,  auxquels  il  fait  croire 
qu'il  leur  donne  un  fou  à  guérir.  Les  fuppôts 
àCEfculape  veulent  abfolument  le  rendre  fain 
d'efprit  &  de  corps ,  ils  le  régalent  en  confc- 
quence  d'un  déluge  de  lavements.  D'un  autre 
côté  ,  Sbrigani  fe  déguife  en  marchand  Fla- 
mand ,  pour  perfuader  au  beau- père,  que  Pour- 
ceauanac  eft  fort  endetté.  Il  fait  enfuite  paroître 
une  Languedocienne  avec  ime  Picarde  ,  qui 
accufent  Pourceaugnac  de  les  avoir  époufées  , 
appellent  une  douzaine  d'enfants  ,  fe  difputenc 
la  gloire  de  le  faire  pendre  ,  &:  l'alarment  au 
point  qu'il  fe  déguife  en  femme ,  prend  la  fuite, 
&r  lailfe  Erajîe  poffelfeur  de  Julie. 

Une  pièce  en  trois  aétes ,  intitulée  les  Dif- 
grâces  d'Arlequin  3  a  fourni  la  plupart  des  tours 
qu'on  joue  au  Gentilhomme  de  Limoges.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  la  comédie  italienne  ,  parce 
qu'elle  eft  fort  rare  ;  mais  j'ai  parlé  à  plufieurs 
aéteurs  qui  la  connoiffent  parfaitement  ,  qui 
l'ont  même  repréfentée.  Ils  m'ont  aifuré  que 
le  héros  Italien  étoit,  comme  le  héros  Fran- 
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Çais  ,  perfcciité  par  un  fourbe  qui  met  à  fes 
troulfes  de  faux  créanciers  ,  des  avanturicres 
qui  prccendent  ccre  fes  femmes  ,  &  plufieurs 
entants  qui  l'appellenc /'^/'a.  On  le  tait  aulfi  dé- 
guifer  en  femme  ,  pour  fuir  la  Juftice  qui  punie 
icvcremenc  les  polygames.  Enfin  ,  les  lavements 
feuls  dont  on  régale  Pourceaugnac  ^  8c  ce  qui 
les  amené  ,  ne  font  point  dans  l  italien  :  Molière 
lésa  pris  dans  une  farce  (i)  en  un  acte,  &  en 
vers  de  8  fyllabes  ,  par  Chevalier  comédien  du 
Marais ,  &  repréfentée  fur  fon  théâtre  en  1661, 
huit  ans  avant  Pourceaugnac. 

La  Rocque  a  befoin  d'argent  pour  régaler  les  Dames  :  il 
dit  à  Guillot  de  lui  procurer  cinquante  piftoles  fur  une  bague 
qu'il  lui  remet.  Un  Chevalier  d'indull:rie  a  tout  encendu  :  il 
offre  à  Guillot  de  lui  indiquer  un  homme  qui  fera  fbn  affaire. 
Guillot  prend  ce  filou  pour  un  devin ,  &  lui  donne  la  bague: 
le  Chevalier  d'induftrie  la  met  enfuite  entre  les  mains  d'ua 
■autre  frippon ,  qui  paroît  en  habit  de  Médecin,  Le  valet  lui 
demande  cinquante  piftoles.  Le  faux  Médecin  dit  qu'en  lui 
a  recommandé  de  le  guérir,  qu'il  a  promis,  &  qu'il  veut 
remplir  fa  parole.  Il  appelle  un  Apothicaire ,  qui  paroît  une 
feringue  à  la  main,  &  veut  abfolument  donner  des  dyflèreiî 
à  Guillot. 

Dans  Molière  j  E rafle  remet  Pourceaugnac 
entre  les  mains  de  deux  véritables  Médecins  ; 
il  ajoute  par -là  un  comique  infini  ,  puifqu'on 
rit  en  même-temps  de  l'embarras  du  Limoufin  , 
&c  de  l'air  impofant  des  Docteurs  qui  trouvent 
des  raifons  pour  lui  prouver  qu'il  eft  malade. 


{\)  La  Défolation  des  filous  fur  la  défenfe  det  armes,  ou 
Us  Malades  qui  fe  portent  bien. 
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PalTons  à  la  manière  dont  Erafle  feint  de  renouer 
connoiirance  avec  M.  de  Pourceaugnac. 

E   R.   A   s   T    E. 

Ah  !  qu'eft-ce-ci  ?  que  vois-je  ?  Quelle  heureufe  ren- 
contre !  Monfieur  de  Pourceaugnac  !  que  je  fuis  ravi  de 
vous  voir  !  Comment  !  il  femble  que  vous  ayez  peine  à 
me  reconnoître. 

M.      DE      POUCEAUGNAC. 

Monfieur,  je  fuis  votre  ferviceur. 

E    R    A    s   T    E. 

Efl-il  poffible  que  cinq  ou  fix  années  m'aient  ôté  de 
votre  m(?moire  ,  &  que  vous  ne  reconnoifïîez  pas  le  meilleur 
ami  de  toute  la  famille  des  Pourceaugnac  ? 

M.    DE    Pourceaugnac. 

Pardonnez-moi.  (  Bas ,  à  Sbrigani.  )  Ma  foi,  je  ne  fais 
qui  il  ert. 

E  R  A  s   T  E. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  k  Limoges  que  je  ne  con- 
noiiTe  ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit  :  je  ne  fre'- 
quentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois,  &  j'avois 
l'honneur  de  vous  voir  prcfque  tous  les  jours. 

M.    DE    Pourceaugnac. 

C'eft  moi  qui  l'ai  reçu ,  Monfieur. 

E    R    A    s  T   E. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifage  ? 

M.    DE    Pourceaugnac. 

Si  fait.  (  A  Sbrigan'i.  )  Je  ne  le  rcconnois  point, 

E  R  A  s  T   E. 

Vous'  ne  vous  reflbuvenez  point  que  j'ai  eu  le  bonheur 
^e  boire  je  ne  fais  combien  de  fois  avec  vous  î 
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M.      DE      POURCEAUGNAC. 

Excufez-moi.  (  A  Sbrigani.)  Je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

E    R    A    s   T    E. 

Comment  nppellez-vous  ce  Traiteur  de  Limoges  qui 
fait  il  bonne  chère  ? 

M.     DE      PoURCEAUGNAC. 

Petit- Jean  ? 

E  R   À  s   T  E. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  fouvent  enfemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  eft-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
ce  lieu  où  Ton  fe  promène  î 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

/ 

Le  Cimetière  des  Arènes. 

E  R  A  s  T  E. 

Juflement.  C'eft  où  je  paflbis  de  fi  douces  heures  a 
jouir  de  votre  agre'able  converlation.  Vous  ne  vous  re- 
mettez pas  tout  cela  ? 

M.      DE     PoURCEAUGNAC. 

Excufez-moi ,  je  me  le  remets.  (  A  Sbrigani.  )  Piablc 
emporte  fi  je  m'en  fouviens. 

Sbrigani,  bas.  , 

Il  y  a  cent  chofes  comme  cela  qui  paifent  de  la  tête, 

E  R  A  s  T  E. 

Embraflez-moî  donc,  je  vous  prie,  &  reflerrons  les 

nœuds  de  notre  ancienne  amicie' 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment fe  porte  Monfieur  votre....  là....  qui  eft  fi  honnête 
homme  ? 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  Conful  ? 
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E   R.   A  s    T   E. 

Oui. 

M.      DE      POURCEAUGNAC. 

Il  fê  porte  le  mieux  du  monde. 

E    R   A    s  T   E. 

Certes,  j'en  fuis  ravi.  Et  celui  qui  eft  de  fi  bonne  hu-^ 
EBeur...  là...  Monfieur...  votre... 

M.      DE      POURCEAUGHAC. 

Mon  coufin  rAflcfleur  ? 

E    R   A   s   T   E. 

Juflemenf. 

M.      DE      PoURCEAUGNAC, 

Toujours  gai  &  gaillard. 

E    R    A   s    t   È. 

Ma  foi ,  j'en  ai   beaucoup  de  joie.  Et  Monfîeur  votre 
oncle...  le... 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

E   R   A   S   T  E. 

Vous  en  aviez  pourtant  un  en  ce  temps-là. 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

E   B    A   s   T  E. 

C'eft  ce  que  je  voulois  dire.  Madame  votre  tante ,  com- 
ment fe  porte- t-elle  ; 

M.      DE      PoURCEAUGNAC, 

Elle  efl  morte  depuis  fix  mois. 

E   R   A    s  T  E. 

Hélas  î  k  pauvre  femme  î  cll«  e'toit  fi  bonne  perfonne. 

M.  Dl 


I 
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M.      DE      POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aufTi  mon  neveu  le  Chanoine  ,  qui  a  penfé 
mourir  de  la  petite  vérole. 

E   R   A   s   T   E. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  î 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Le  connoilTez-vous  aufTi  ? 

E  R  A    s    T  E, 

Vraiment,  fi  je  le  connois  !  Un  grand  garçon  bien  fait  î 

M.      DE      PoURCEAUGNAC, 

Pas  des  plus  grands. 

E  R  A   s  T  E. 

Non,  mais  de  taille  bien  prife. 

M.      DE      PoURCEAUGNAC» 

Eh ,  oui, 

E  R  A  s  T  E, 

Qui  eft  votre  neveu  î 

M.      DE      PoURCEAUGNAC 

Oui. 

E  R   A   s  T   E. 

Elis  de  votre  frère  ou  de  votre  fœur  ? ; 

M.     DE    PoURCEAUGNAC,  à  Sbrigani, 

ïl  die  toute  ma  parenté  ! 

Sbrigani, 

Il  vous  connoît  mieux  que  vous  ne  penfez,    .    .    •    i 

E  R  A   s  T  E. 

Au  reile ,  je  ne  pre'tends  pas  que  vous  preniez  d'autre 

logis  que  le  mien Je  ne  foufFiirai  pas  que  mon 

meilleur  ami  foit  autre  part  que  dans  ma  rnaifon , 

Tûm&  //•  X 
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Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit ,  HiJIoire  Efpagnok  (  i  ). 


Mendoce  s'en  retournoit  confolé  de  toutes  its  difgraces 
qui  lui  e'cûient  arrivées  ,  quand  le  valet  du  jaloux  Don 
Diegue  ,  nommé  Ordogno  ,  qui  pafTa  auprès  de  lui  ,  fie 
femblant  d'avoir  une  idée  confufe  de  fa  perfonne  ,  8c 
commença  de  l'appeller  Pays,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu 
que  cette  fois-là.  Je  ne  fais  ,  lui  re'pondit  Mendoce,  fî  je 
fuis  de  votre  pays  ou  non ,  mais  j'ai  bien  de  Is  peine  à 
vous  reconnoître.  Bon  Dieu  !  répondit  l'artificieux  Or- 
dogno ,  je  n'en  crois  rien  :  vous  n'oubliez  pas  vos  amis  fi 
facilement ,  &  je  vois  bien  que  prélentement  vous  com- 
mencez à  me  remettre.  Je  voudrois  bien  ,  dit  Mendoce  , 
que  vous  me  donnafliez  quelques  enfeignes  ,  pour  me  ra- 
fraîchir un  peu  la  mémoire  touchant  notre  connoilfance  ; 
car  plus  je  vous  regarde  ,  moins  je  me  fouviens  de  vous 
avoir  vu.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  répondit  le  perfide  Ordo- 
gno ,  vous  m'alicz  connoître  à  la  première  chofe  que  je  di- 
rai. De  quel  pays  êtes-vous  l  Aragonois  ,  répondit  Men- 
doce. Juftement,  reprit  le  frippon  Ordogno.  Voyez  ce  que 
c'cll  que  d'ccre  quelque  tcms  fans  fe  voir  !  Et  votre  nom 
eft  ? ...  Mendoce  ,  repartit  bonnement  celui  qui  avoit  ce 
rom-là.  Quoi  !  mon  cher  Mendoce  ?  interrompit  au  plus 
vite  le  cauteleux  Ordogno  :  celui  avec  qui  j'ai  tant  de  fois... 
\\  ne  faut  pas  nous  féparer  fans  renouer  notre  vieille  con- 
noilfance.  Je  prétends  vous  régaler  pendant  que  je  vous 
tiens ,  5c  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit  que  deux  amis  qui 
avoient  tant  d'envie  de  ù  revoir  ,  fc  foient  rencontrés  pour 
fe  faire  fimplemcnt  la  révérence.  A  ce  mot  de  régaler, 
Mendoce,  qui  avoit  une  faim  cruelle,  &  qui  par  confé- 
quent-fuï  touché  par  fon  endroit  fenlîble,  ne  douta  point 
que  l'autre  ne  le  connût  le  mieux  du  monde  ,  &  il  le  fui- 


(0  Elle  parut  en  léji,  dix-fept  ans  avant  M,  de  Tour" 
eeangnac. 
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vit  aulTi  facilement  que  s'ils  n'euUent  jamais  bougé  d'cn- 
(«mble •        •        .        .      , 

Molière  a  confidcrablement  embelli  le  dia- 
logue d'Ordogno  Ôc  de  Mendoce.  La  faufTe  re- 
connoiffance  eft  beaucoup  mieux  lilée  dans  la 
comédie  que  dans  le  roman  ;  mais  s'il  eft  vrai- 
femblable  que  Mendoce  mourant  de  faim  (^ 
lailfe  perfuader  ,  quand  on  lui  propofe  de  le 
régaler,  eft: -il  bien  naturel  que  Pourceaugnac 
accepte  aulli  légèrement  un  appartement  chez 
ErajU.  Alolien  a  fort  bien  fait  de  nous  dire  que 
Vefprït  du  Lhnoujin  étoït  des  plus  épais. 

La  comédie  des  Vendanges  de  Surêne  eft 
une  mauvaife  copie  de  Pourceaugnac,  Le  héros 
de  Dancoun  _,  for  comme  celui  de  Molière  j 
vient  époufer  une  fille  qui  ne  l'aime  point  , 
on  lui  fait  mille  niches ,  &c  l'on  met  à  [es  trouf- 
fes  une  prétendue  fille  de  l'opéra ,  qui  s'oppofe 
à  fon  mariage;  parce  qu'elle  en  a,  dit-elle,  une 
promelfe  de  mariage.  Le  rôle  de  cette  veflale 
tik  rempli  par  un  fourbe. 


X  * 


CHAPITRE    XXI. 

Les  Amants  Magnifiques  ,  comédie-^ 
balUt  y  en  Cinq  actes  ^  dans  Us  divtnïjjements 
de  laquelle  on  trouve  rimlcanon  d'une  Ode 
^/'Horace.  ïnûtéc  depuis  pur  Jean -Jacques 
RoLiireau. 

i  iF  Roi  donna  lui -même  le  fujet  de  cette 
pièce  :  il  voulut  que  deux  Princes  rivaux  fc  dif- 
piu.xflent ,  par  des  fcces  galantes ,  le  cœur  d'une 
Princelfe.  Nous  pallerons  Icg.remeiit  fur  un  ou- 
vrage que  Molière  compofa  uniquement  pour 
la  Cour  ,  &:  qu'il  crut  ne  devoir  pas  hafarder 
fur  le  thcâtre  de  Paris.  Nous  remarquerons  feu- 
lement qu'il  y  a  ,  dans  1  intermède  du  feccnd 
&:  du'  troilième  ade  ,  une  imitation  de  l'Ode 
d'Horace  qui  commence  ainfi  :  Donec  gratus 
eram  tibi. 

(i)     Traduction    d'H  o  r  a  c  e. 

Plus  heureux  qu'un  Monarque  au  faîte  des  grandeurs  i 

J'ai  vu  mes  jours  dignes  d'envie  ; 
Tranquilles  ,  ils  couloient  au  gre  de  nos  ardeurs  : 

Vous  m'aimiez,  charmante  Lydie. 

Lydie. 
Que  nos  jours  ccoicnt  beaux  !  quand  des  foins  les  plus  doux , 


(i)  Je  l'ai  prife  dans  les  Mélanges  de  Poéfie  ,  de  Litté- 
rature &  d'Hiltûire  ,  par  l'Académie  des  Belles-Lettres  de 
Montaubarii 
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Vous  payiez  ma  flaiumc  finccrc  ; 
Vénus  me  regarioit  avec  des  ycuK  jaloux: 
Chloc  n'avoir  pas  Pu  vous  plaire. 

H  G   R.  A    c   E. 

Par  Ton  luth  ,  pir  f.i  vol-c  ,  orgine  des  amours  , 

Chlod  foule  me  piruît  b-lle. 
Si  le  deftln  jaloux  veut  ('pargncr  fes  jours. 

Je  douncrai    les  miens  pour  elle. 

Lydie. 

Le  jeune  Cai:iïs  ,  plus  beau  que  les  amours. 

Plaît  feul  à  mon  ame  ravie. 
Si  le  deftin  jaloux  veut  c'pargncr  les  joujrs , 

Je  donnerai  deux  fjis  ma   vie. 

Horace. 

Quoi  !  Cl  mes  premiers  feux,  ranimant  leur  ardeur, 

Etùuifoicnt  une  amour  fatale  ; 
Si ,  perdant  pour  jamais  tous  fes  droits  fur  mon  cœuri 

Chloc  vous  laiflc:  làns  rivale... 

Lydie. 

Calaïs  eft  charmant  j»  mais  je  n'aime  que  vous  : 

Ingrat ,  mon  cœur  vous  jultiHe. 
Heureufe  également,  en  des  liens  fi  doux. 

De  perdre  ou  de  paffer  la  vie  ! 

MOLIERE. 

I    N   T   E    R    :vl    è    D    E      III,     S  Ç  è    N  E       VII. 

Dialogue  entre  Phiiince  &  Clïmcne, 

P    H    I    L    I    N    T    E. 

Quand  je  plaifois  à  tes  yeux , 
j'étois  content  de  ma  vie  , 
Et  ne  voyois  Rois  ni   Dieux. 
Donc  le  fort  me  fit  envie. 
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C   L    I   M   E   N   E. 

Lorfqu'à  toute  autre  perfonne 
Me  préféroit  ton  ardeur , 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  deflus  ton  cœur. 

P   H    I    L   I   N   T   E. 

Une  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

C   L    I   M    E   N   E. 

Une  autre  a  venge'  ma  flamme 
Des  foiblefles  de  ta  foi. 

Philinte. 

Cloris  ,  qu'on  vante  ft  fort , 
M'aime  d'une  ardeur  fidellc  : 
Si  i^iis  yeux  vouloicnt  ma  mort. 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

C   L   I    M    E  H   E. 

Mîrtil  ,  fi  digne  d'envie , 
Me  chérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi ,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

Philinte. 

Mais  fi  d'une  douce  ardeut 
Quelque  renaiflante  trace 
Chaflbit  Cloris  de  mon  cœur,' 
Pour  te  remettre  en  fa  place  ?.., 

C    L    I    M    E    K   E. 

Bien  qu'avec  pleine  tendrefle 
Mîrtil  me  puiifc  chérir , 
Avec  toi ,  je  le  confefle , 
Je  voudrois  vivre  &  mourir. 


DE      l'Imitation.        517 
Tous  deux  enfcmble. 
Ah  !  plus  que  jamais  aimons-nous  ; 
Er  vivons  &  mourons  en  des   liens  fi  doux  î 

Rousseau,  dans  U  Devin  du  Village. 

Colette. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  fu  plaire  , 
Mon  fort  combloit  mes  defirs. 

Colin. 

Quand  je  plaifois  à  ma  bergère. 
Je  vivois   dans  les  plaifirs. 

Colette. 

Depuis  que  fbn  cœur  me  méprife , 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

Colin. 

Après  les  doux  nœuds  qu'elle  brife , 
Seroit-il  un  autre  bien  l 

(  D'un  ton  pénétré.  ) . 
Ma  Colette  fe  dégage, 

Colette. 

Je  crains  un  amant  volage. 

Enfemble. 

Je  me  de'gage  à  mon  tour. 

Mon  cœur,  devenu  paifible^ 

Oubliera ,  s'il  eft  poflible  , 

^  1  •  r      f  cher      "X 

Uue  tuluifus  -?     ,  >  un  jour.        ^ 

(.  chère     J 

Colin, 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette , 
Dans  les  nœuds  qui  me  font  offerts  , 
J'eufle  encor  préféré  Colette 
A  tous  \q^  biens  de  l'univers. 
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Colette. 

Quoiqu'un  Seigneur  jeune,  aimable i 
Me  parle   aujourd'hui  d'amour , 
Colin  m'eût  femblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  Cour. 

Colin,  tendrement^ 

Ah  !  Colette  ! 

C  G  L  E  T  TE,  avec  un  foiipir^ 

Ah  !  berger  volage  î 

Faut-il  t'aimer  malgré  moi  ! 

Enfemble. 

'A  •       •   /-  I-     f    je  t'engage 
A  jamais  Colin  <      , 

t     t  engage 

f  Mon  "ï  o     f  "1^1  r  • 

{  Son  I  ^«^""^  *"  i  fa    I  f°'* 

Qu'un  doux  mariage 
M'unifle  avec  toi. 
Aimons  toujours  fans  partage , 
Que  l'amour  foie  notre  loi. 

Je  donne  la  préférence  à  Roujfeau  :  Motïerô 
eft  affez  grand  pour  que  fes  admirateurs  puif- 
fent  faire  cet  aveu. 
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CHAPITRE     XXII. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme,  comédie- 
ballet  j  en  cinq  aclcs  j  en  profe  j  comparée 
avec  un  morceau  de  Don  Quichotte  ,  &  le 
dénouement  des  Difgraces  d'Arlequin,  comé- 
die italienne. 

V>»ETTE  pièce  parut  pour  la  première  fois  à 
Chambord.  Jamais  ouvrage  ne  donna  plus  de 
chagrin  à  fon  Auteur,  de  ne  fût  plus  mal  reçu. 
On  lui  rendit  bien -tôt  la  juftice  qu'il  méritoit. 
11  fut  joué  avec  applaudilfement  quelques  jours 
après  fur  le  théâtre  de  Saint- Germain  ,  de  Paris 
le  vit  avec  le  plus  grand  plaifir  fur  celui  du  Pa- 
lais Royal. 

Une  des  meilleures  fccnes  de  cette  pièce  , 
eft  prife  dans  Don  Quichotte  :  le  Lecleur  va  voir 
Molière  s'enrichir  des  idées  de  Michel  Cervan- 
tes j  fans  ternir  fa  gloire  ni  celle  de  fon  émule. 
Les  hommes  d'un  génie  rare  font  des  négo- 
ciants afTociés  &  difperfés  dans  des  climats  dif- 
férents ,  qui  augrmentent  mutuellement  leur  for- 
nme  ,  en  fe  faifant  paffer  de  l'un  à  l'autre  les 
richelfes  du  pays  qu'ils  habitent. 

DON     QUICHOTTE. 

De  la  converfation  queut    Sancho  Panca   avec 
Thérefe  Farte  a  fa  femme  ,    6  c. 

Ecoute ,  ma  femme ,  je  te  jure  ma  foi ,  que  fi  je  viens 
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à  être  Gouverneur  ,  je  marierai  fî  bien  notre  fille ,  qu'elle 
fera  appellée  Madame  par  tout  le  monde.  O  non  pas  , 
s'il  vous  plaît ,  men  mari ,  répondit  Thérefe  ;  mariez-la  avec 
fon  e'gal ,  cela  eft  bien  plus  sûr ,  ôc  elle  s'accommodera 
mieux  avec  des  fabots  &  de  la  ferge,  qu'avec  de  beaux  fou- 
liers  &  des  cottes  de  foie.  Voire  ,  ma  foi ,  au  lieu  de  Ma- 
rion  ,  on  l'appellcroit  Madame  !  Elle  ne  fauroit  comment 
le  tenir,  &  fcroit  bien  voir  que  ce  n'eft  qu'une  groffe 
payfanne.  Que  tu  es  fotte  ,  répliqua  Sancho  !  va  ,  va ,  il 
ne  faut  qu'un  an  ou  deux  pour  l'y  accoutumer,  &  après 
cela  tu  verras  fi  elle  ne  fera  pas  comme  les  autres.  En 
tout  cas ,  qu'elle  foit  Madame,  &  qu'il  en  arrive  tout  ce 
qu'il  pourra.  Mon  Dieu  !  mon  mari  ,  ne  fongeons  pas  à 
hauffer  notre  état  plus  qu'il  n'eft  ;  ne  favez-vous  pas  bien 
ce  que  dit  le  proverbe  ,  qu'il  faut  que  chacun  fe  mefure  à 
fon  aune  ?  Vraiment ,  ce  feroit  une  jolie  chofe  que  nous 
allaflions  marier  notre  fille  avec  quelque  Baron ,  qui ,  quand 
il  lui  en  prendroit  fantaifie.lui  chanteroit  pouilles  ,  en 
l'appellant  payfanne  ,  fille  de  pitaud  &  de  meneur  de  co- 
chons !  Non,  non,  mon  amî,  je  n'ai  point  nourri  votre 
fille  pour  cela  ;  apportez-moi  feulement  de  l'argent,  &  me 
laiirez  faire.  Nous  avons  ici  Lope  Tocho ,  fils  de  Jean 
Tocho,qui  eft  un  bon  garçon,  &  que  nous  connoilTons; 
je  fais  qu'il  regarde  la  petite  de  bon  œil  ;  c'eft  fon  vrai 
fait  ;  elle  fera  fort  bien  avec  lui,  qui  eft  fon  égal,  &  nous 
les  aurons  toujours  l'un  &  l'autre  devant  nous  i  au  lieu 
que  nous  ne  verrons  ni  notre  gendre  ni  elte  ,  fi  vous 
l'allez  marier  à  la  Cour  &  dans  vos  grands  Palais  ,  où 
perfonne  ne  l'entendra,  ni  elle  n'entendra  rien  elle-même. 
Viens  çà  ,  béte  &  femme  opiniâtre  ,  répliqua  Sancho  ; 
pourquoi  veux-tu  ,  fans  rime  ni  railbn ,  m'empêcher  de 
marier  ma  fille  avec  quelqu'un  qui  me  donne  de  grands 

Seigneurs  pour  héritiers  ? 

Marion  fera  Comteffe ,  quand  tu  en  devrois  crever  ,  & 
quelque  chofe  que  tu  en  difes.  Mon  mari ,  prenez  bien 
garde  à  ce  que  vous  dites,  rapartit  Thérefe  j  j'ai  bien 
peur  que  ces  Comtés  ne  foient  la  perdition  de  votre  fille. 
Vous  en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrezi  mais,  Duchelfe 
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eu  PrincefTe  ,  je  n'y  donnerai  jamais  mon  confenremenr. 
Voyez-vous  ,  mon  ami  ,  j'ai  toujours  aime  r(?galité  ,  & 
je  ne  faurois  fouffrir  toutes  ces  fuffirances  :  on  m'a  donn^ 
le  nom  de  Thérefè  au  baptême,  fans  y  ajouter  Madame 
ni  Madcmoifelle  :  mon  père  s'appelle  Cafcayo,  &  moi  je 
m'appelle  Thc'refc  Pança ,  parce  que  je  fuis  votre  femme; 
car  je  devrois  m'appeller  Thcrefe  Cafcayo  ;  mais  là  oiî 
font  les  Rois  ,  là  font  nos  loix  :  tant  y  a  que  je  fuis  bien 
contente  de  mon  nom ,  &  je  ne  veux  point  qu'on  le  grof- 
fiffé  davantage,  de  peur  qu'il  ne  pèse  trop,  ni  non  plus 
donner  à  parler  aux  gens,  en  m'habillant  à  la  Baronne 
ou  à  la  Gouverneulè.  Vraiment,  vraiment,  ils  ne  man- 
queroient  pas  de  dire  aufïî-tôt  :  Voyez,  voyez  comme  elle 
fait  la  glorieufe,  &c. 

MOLIERE. 

M.    Jourdain. 

Touchez  là,  Monfieur  ;  ma  fille  n'eft  pas  pour  vous. 

Cl   é  a  n  t  e. 
Comment  ! 

M.    Jourdain. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme  ,   vous   n'aurez   point 
ma  fille , 

Je  n'ai  befoin  que  d'honneur,  &  je  la  veux  faire  Marquife. 

Madame    Jourdain. 
Marquife  ? 

M.    Jourdain. 

Oui ,   Marquife. 

Madame    Jourdain, 
Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

M.    Jourdain. 
C'eft  une  chofe  que  j'ai  réfoluc. 
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Madame    Jourdain. 

C'eft  une  cliofe,  moi,  où  je  ne  confentirai  point.  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  foi  font  fujettes  toujours  à 
de  fâcheux  iuconvénicns.  Te  ne  veux  point  qu'un  gendre 
puiife  à  ma  fille  reprocher  fes  parens  ,  &  qu'elle  ait  des  eiv- 
fans  qui  aient  honte  de  m'appeller  leur  grand-maman. 
S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  vifiter  en  c'quipage  de  grand- 
Dame  ,  &  qu'elle  manquât ,  par  me'garde  ,  à  faluer  quel- 
qu'un du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aufll-tô-t  de  dire 
cent  fottifes.  ce  Voyez -vous ,  diroit-on  ,  cette  Madame  la 
Marquife  ,  qui  fait  tant  la  glorieufe  ?  c'tft  la  fille  de 
M.  Jourdain,  qui  étoit  trop  hcureufe ,  étant  petite,  de 
jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été 
fi  relevée  que  la  voilà;  &  fes  deux  grands-peres  vendoient 
du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Us  ont  amallé  du 
bien  à  leurs  enfans  ,  qu'ils  paient  maintenant  peut-être 
bien  cher  en  l'autre  monde  ;  &  l'on  ne  devient  guère  li 
riche  à  être  honnêtes  gens  ».  Je  ne  veux  point  tous  ces 
caquets,  &  je  veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m  ait 
obligation  de  ma  fille,  &  à  qui  je  puille  dire  :  Mettez- 
vous  là ,  mon  gendre  ,  &  dînez  avec  moi. 

M.    Jourdain. 

Voilà  bien  les  fentimens  d'un  petit  efprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  balfelle.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage;  ma  fille  fera  Marquife,  en  dépit  de  tour  le 
monde ,  &  ,  fi  vous  me  mettez  en  colère ,  je  la  ferai 
Duchefie.  ' 

Les  propos  de  Thérefe  Pança  conviennent 
paifairenient  au  caradcie  ,  à  la  firuarion  de  Ma- 
dame Jourdain  j  Ôc  quoique  Molkre  n'ait  fait 
que  les  emprunter  ,  je  ne  l'eMime  pas  moins 
que  fi  Madame  Jourdain  eue  ctc  la  pucmière  à 
les  tenir. 

Dans  le  divercifiement  du  quatrième   ade 
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on  reçoit  M.  Jourdain  Turc.  Un  Muphti  y  des 
Dcrvis  prcùdent  à  la  cérémonie  qui  le  fait  en 
danGnn  Se  en  chantant.  L'idée  eft  prife  dans  les 
D.J grâces  d' Arlequin  :  on  le  reçoit  Juif,  &  on 
lui  donne  des  coups  de  bâton  comme  a  jM. 
Jourdain.  J'ai  dit  dans  1  article  de  Pourceau- 
gnac  y  que  la  pièce  italienne  intitulée,  le  Dïf- 
gra-(ie  d' Arleccluno  y  étoit  toit  rare  ,  tîs;  ne  fe 
jouoic  plus  en  lt;;lie  j  c'eft  parce  que  les  Juifs 
ont  obtcMiu  un  ordre  qui  en  détend  la  reprcfcn- 
tation  <3c  l'imprellion. 


CHAPITRE    XXIII. 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie  en 
trois  actes  ,  en  profe  y  comparée  _,  pour  le 
fond  y  les  détails  ;  avec  le  Phormion  de  Té" 
rence  ;  le  Pédant  joué^g  Cyrano  j  une  Farce 
de  Tabarin. 

Précis  des  Fourberies  de  Scapin. 

yzl  RG  A  NT  E  y  père  d'Ocîave  y  &  Géronte  y 
père  de  Léandre  y  partent  enfemble  pour  les 
affaires  de  leur  commerce  ;  ils  laillent  leurs  tils 
fous  la  garde  de  leurs  v«lers  ,  Scapin  ôc  Sylvef- 
tre.  Les  Memors  n'en  impofent  pas  ,  cotnme 
l'on  ju^e  bien  ,  à  leurs  Télemaques.  Oclave 
cpoufe  une  inconnue  ,  &  Léandre  eft  palîionné 
pour  une  Egyptienne.  Les  deux  vieillards  re- 
viennent ;  ils  ont  projette,  cnemin  faifant ,  de 
Cimenter  davantage  leur  vieille  amitié;  en  coii- 
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féquence  il  eft  décidé  quOciuvCj  fils  à'Argan^ 
te  j  épouiera  une  fille  que  Gérance  eue  jadis  à 
Tarente  y  d'un  mariage  fecret.  L'arrivée  des 
deux  pères  déconcerte  les  amants  &c  Sylvejlre  ; 
le  feul  Scapin  fe  moque  de  l'orage  ,  s'engage 
à  le  braver  ,  &c  promet  encore  de  procurer  aux 
deux  jeunes  gens  une  fomme  dont  ils  ont  be- 
foin.  11  commence  d'abord  par  attaquer  Argan- 
te  j  auquel  il  perfuade  que  ,  loin  de  plaider 
pour  faire  cafler  le  mariage  de  fon  fils  ,  il  doit 
plutôt  s'accommoder  avec  les  parents  de  la  ma- 
riée ,  &  leur  donner  l'argent  qu'il  dcpenleroic 
en  papcralfes  :  il  Fait  jouer  le  rôle  du  parent  par 
Sylvcjîu\  déguile  en  brave  :  Argance  donne 
deux  cents  piiloles.  Scapïn  dit  enluite  à  Gé- 
rante :,  que  Ion  fils  s'étant  allé  promener  fur 
une  galère  ,  le  Capitaine  l'a  retenu  ,  &  ne  veut 
pas  le  rendre  à  moins  qu'on  ne  lui  porte  quinze 
cents  livres  ,  fomme  que  l'avare  donne  après 
bien  des  lamentations. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Scapin  ^  non  content  d'a- 
voir arraché  cinq  cents  écus  des  mains  de  Gé- 
route  y  lui  fait  croire  qu'on  le  cherche  pour  le 
tuer  ,  &  lui  confeille  de  fe  cacher  dans  un  fac  , 
où  il  ne  l'a  pas  plutôt  renfermé ,  qu'il  lui  donne 
deux  ou  trois  volées  de  coups  de  bâton.  Il  ob- 
tient enfuite  fa  grâce  en  feignant  d'être  pics  de 
rendre  l'ame.  L  Egyptienne  ,  amante  de^  Uan- 
dre  y  eft  reconnue  fille  à'Argante  ;  &  l'Etran- 
gère ,  mariée  avec  C^^ave  ^  fe  trouve  la  fille 
même  que  Gérante  faifoit  venir  de  Tarente. 

On  reconnoît  dans  cette  pièce  Térence  à  cha- 
que pas  :  on  y  voit  fa  manière  de  dialoguer  :  les 
dctails  ac  les  fcèues  fon:  pour  la  plupart  dans  fon 
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Phormion  ;  le  fond  du  fujet  efl:  le  nicme.  Mais  , 
avant  de  mettre  Molicre  à  coté  de  Térence ^  com- 
parons-lui Tabarin  êc  Cyrano. 

T  A  B  A  R  I  N. 

Sujet  de  la  Farce   de  Francïfqu'me. 

Lucas  veut  faire  un  voyage  aux  Indes  ;  mais  i]  ne  fait 
comment  faire  garder  la  vertu  de  fa  fille  Ifabelle.  Il  ta 
confie  Ja  garde  à  Tabarin,  &  part.  Ifabelle  charge  Ta- 
barin d'une  commilTion  pour  le  Capitaine  Rodomonc 
fon  amant.  Tabarin  promet  à  Rodomont  de  le  faire  en- 
trer dans  la  maifon  de  fa  maîrreOe  j  &  il  lui  perfuade  , 
pour  qu'il  ne  foit  pas  vu  des  voifins ,  de  fe  mettre  dans 
un  fac.  Le  Capitaine  y  confent ,  &  tout  de  fuite  on  le 
porte  chez  Ifabelle.  Dans  le  même  temps  ,  Lucas  arrive 
des  Indes.  Il  voit  ce  fac  où  efl  Rodomont ,  il  le  prend 
pour  un  ballot  de  marchandifes ,  &  l'ouvre.  Il  eft  fort 
étonné  d'en  voir  fortir  Rodomont,  qui  lui  fait  croire  qu'il 
ne  s  y  etojt  caché  que  pour  ne  pas  époufer  une  vieille , 
riche  de  cinquante  mille  écus.  Lucas  ,  tentd  par  une  fi 
groffe  fomme,  prend  la  place  du  Capitaine,  &  fe  mec 
dans  le  fac.  Alors  Ifabelle  &  Tabarin  paroilfent.  Rodo- 
mont dit  à  fa  maîtreffe  qu'il  a  enfermé  dans  ce  fac  un 
voleur  qui  en  vouloir  à  fcs  biens  &  à  fon  honneur.  Ils 
prennent  tous  un  bâton  ,  battent  beaucoup  Lucas ,  qui 
trouve  enfin  le  moyen  de  i(i  faire  reconnoître  ,  &  la 
pièce  finit. 

C'eft  de  cette  farce  que  Molière  a  pris 
l'idée  de  la  féconde  fcène  du  troifième  acte 
de  S^s  Fourberies  de  Scapin.  Scapin  con- 
feille  à  Gérante  de  fe  metcre  dans  un  ùc  , 
ann  qu'il  puilTe  le  porter  dans  fa  maifon  ,  fans 
qu'il  foit  appsrçu  de  Çqs  ennemis ,  comme  Tu" 
hariji  perfuade  à  Rodomont  de  fe  mettre  dans  un 
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fac  pour  venir  chez  fa  maîtrelfe ,  fans  être  vu 
des  voilîns.  Les  coups  de  bâton  qu'on  donne 
aux   deux   perfonnages   enfermés  dans    le   fac , 
achèvent  de  rendre  la  relTemblance  parfaire. 

Tabarïn  a  vraifemblablement  pris  l'idée  de 
fon  fac  dans  la  fource  où  le  Seigneur  Straparolc 
a  puifé  fes  Nuits  facétieufes  (i). 

L'imitation  que  nous  venons  de  citer  n'en- 
lève pas  à  Molière  le  prix  de  fon  art ,  comme 
le  prétend  Boileau. 

C'eft  par-là  que  Molière  illuftrant  fes  Ecrirs , 
Peut-être  de  fon  Art  eût  remporté  le  prix , 
Si  moins  ami  du  peuple ,  en  fes  do6tes  peintures  , 
Il  n'eût  point  fait  fbuvent  grimacer  fes  figures  , 
Quitte',  pour. le  bouffon,  l'agrcable  &  le  fin  , 
Et  fans  honte  à  Terence  allie  Tabarin, 

Qui  l'a  donc  remporté  ce  prix  ?  Le  Satyrique 
Français  auroit  du  nous  l'apprendre. 

Palfons  à  Cyrano  :  il  fuffira  de  le  lire  pour 
fc  rappeller  les  fcènes  que  Molière  lui  doit. 

LE     PÉDANT     JOUÉ. 

CORBINELI. 

Tout  eft  perdu  ,  votre  fils  eft  mort. 

G   R    A    N    G   E   R. 

Mon  fils  eft  mort  !  Es-tu  hors  de  fens  ? 

Co    RBINELI. 

Non,  je  parle  fdrieufement  :  votre  fils,  à  la  ve'rité,  n'eil 
pas  mort,  mais  il  eil  entre  les  mains  des  Turcs. 

G    R   A  N    G    E   R. 

Entre  les  mains  des  Turcs  !  Soutiens-moi,  je  fuis  mort  ! 


(i)  Voyez  la  fecondf  Nuir ,  Fabk  V, 

CORBINELI. 
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CORBINELI. 

A  peîne  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  paffer  de  la 
porte  de  Nèfle  au  quai  de  l'Ecole.,,. 

G    R    A   N   G    E    R. 

Ec  qu'allois-tu  faire  ù  l'école  ,  baudet  ? 

CORBINELI, 

Mon  maître  s'étantfouvenu  du  commandement  que  vous 
lui  avez  fait  d'acheter  quelque  bagatelle  qui  fut  rare  à 
Venife  ,  &  de  peu  de  valeur  à  Paris  ,  pour  en  régaler  fon 
oncle  ,  s'e'toit  imaginé  qu'une  douzaine  de  coterets  n'étant 
pas  chers  ,  &  ne  s'en  trouvant  point  par  toute  l'Europe  de 
mignons  comme  en  cette  ville  ,  il  devoir  en  porter  là  :  c'elt 
pourquoi  nous  pallions  vers  l'Ecele  pour  en  acheter;  mais 
à  peine  avons-nous  éloigné  la  côte,  que  nous  avons  été 
pris  par  une  galère  turque. 

G  R  A  N   G   E   R. 

Hé  î  de  par  le  cornet  retors  de  Triton  ,  Dieu  Marin  , 
qui  a  jamais  oui  parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Clou  i 
qu'il  y  eût  là  des  galères,  des  pirates,  ni  des  écueils? 

CORBINELI. 

C'eft  en  cela  que  la  chefe  eft  plus  merveilleufe  ;  &  quoi- 
que l'on  ne  les  ait  point  vus  en  France  que  cela ,  que 
fait-on  s'ils  ne  font  point  venus  de  Conftantinople  juf- 
gu'ici  entre  deux  eaux  ? 

P   A    Q   U    1ER. 

Eti^effec ,  Monlîeur ,  les  Topinambous ,  qui  demeurent 
i[uafre  ou  cinq  cents  lieues  au-delà  du  monde  ,  vinrent 
bien  autrefois  à  Paris  ;  &  l'autre  jour  encore  les  Polonois 
enlevèrent  bien  la  Princelfe  Marie  en  plein  jour  à  l'hôtel 
de  Nevers ,  fans  que  perfonne  osât  branler. 

11  eft  abfurde  de  vouloir  perfuader    qu'une 
galère    eft    venue    jufqu'au   quay    de    l'EçoU*. 
Tome  IL  X. 
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Molière  fauve  cette  extravagance  en  tranfpor- 
tant  l'action  dans  une  ville  maritime.  Lt  Gé- 
Tjnte  ne  répète  pas  une  bêtife  toutes  les  fois 
qu'il  s'écrie  :  que  diable  alloit  -  il  faire  dans  cette 
galère. 

CORBIN    ELI. 

Mais  ils  ne  fe  font  pas  contentés  de  cecij  ils  ont  voulu 
poignarder  votre  rils. 

P  A    Q   U    I   E   R, 

Quoi  !  fans  confelTion  ? 

CORBINELI. 

S'il  ne  fe  rachetoit  par  de  l'argenc. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Ah  !  les  mife'rables  !  C'ctoit  pour  incurer  la  peur  dani 
cette  jeune  poitrine. 

P  A   Q  u   I  E  R. 

En  effet,  les  Turcs  n'ont  garde  de  toucher  l'argent  des 
Chrétiens ,  à  caufe  qu'il  a  une  croix. 

CORBINELI. 

Mon  maître  ne  m'a  jamais  pu  dire  autre  chofe ,  (înonj 
Va-t-en  trouver  mon  père,  &  lui  dis....  Ses  larmes  auni-tôc 
fuffoquant  fa  parole ,  m'ont  bien  mieux  explique  qu'il  n'eut 
fu  faire  les  tendrelfes  qu'il  a  pour  vous. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Que  diable  aller  faire  auifi  dans  la  galère  d'un  Turc  2 
d'un  Turc  !  Verge. 

C    ORBINELI. 

Ces  écumeurs  impitoyables  ne  me  vouloient  pas  ac- 
corder la  liberté  de  vous  venir  trouver,  Ç\  je  ne  me  fu{îb 
jette  aux  genoux  du  plus  apparent  d'entr'çuxi  Hc!  Monfieur 
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le  Turc,  lui  ai-je  dît,  permettez-moi  d'aller  avertir  fon 
père  ,  qui  vous  enverra  tout-à-rheure  fa  rançon. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Tu  ne  devois  pas  parler  de  rançon  ;  ils  fe  feront  mo-j 
qaés  de  toi, 

ÇORBINELI. 

Au  contraire,  à  ce  mot  il  a  un  peu  rafTc'rcne'fa  face.  Va; 
Ta,  m'a-t-il  dit;  mais  11  tu  n'es  ici  de  retour  dans  un 
moment ,  j'irai  prendre  ton  maître  dans  fon  collège ,  &  vous 
étranglerai  tous  trois  aux  antennes  de  notre  navire.  J'avois 
fi  peur  d'entendre  encore  quelque  chofe  de  plus  fâcheux, 
ou  que  le  diable  ne  me  vînt  emporter  étant  en  la  com- 
pagnie de  ces  excommunie'*  ,  que  je  me  fuis  promptemenc 
jette  dans  un  efquif ,  pour  vous  avertir  des  funeftes  par- 
ticularités de  cette  rencontre. 

G    R   A    N   G   E  R. 

Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un  Turc  ! 

P  A  Q  u  I   E   R. 
Qui  n'a  peut-être  pas  été  à  confefle  depuis  dix  ans. 

G    R   A    N   G   E   R. 

Mais  penfes-tu  qu'il  foit  bien  réfolu  d'aller  à  Vcaife  ? 

CORBINELI. 

U  ae  rcipire  autre  chofe. 

G    R    A    N    G   E    R. 

Le  mal  n'eft  donc  pas  fans  remède.  Paquier ,  donne- 
moi  le  réceptacle  des  inftrumens  de  l'immortalité',  Scr/prer 
rùitn  fcilicet, 

C     ORBlNELf. 

Qu'en  defirez-vous  faire  ? 

G    R    A    N   G   E    R, 

Ecrire  une  lettre  à  ces  Turcs, 
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CORBINELI. 

Touchant  quoi  î 

G   R  A  N    G   E   R. 

Qu'ils  me  renvoient  mon  fil, ,  parce  que  j'en  ai  affaire^ 
qu^au  refte  ,1s  doivent  excufer  la  jeunefTe ,  qui  eft  fujette 
a  beaucoup  de  fautes;  &  que  s'il  lui  arrive  une  autre 
fois  de  fe  laiffer  prendre,  je  leur  promets,  foi  de  Doreur  , 
de  ne  leur  en  plus  obtundre  la  faculté'  auditive. 

CORBINELI. 

Ils  fe  moqueront ,  par  ma  foi ,  de  vous, 

G    R    A  N    G    E    R. 

Va-t-en  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  fuis  tour 
prêt  de  leur  re'pondre  pardevant  Notaire ,  que  le  premier 
<Ies  leurs  qui  me  tombera  entre  les  mains ,  je  le  leur  ren- 
verrai pour  rien.  Ah  !  que  diable  ,  que  diable  aller  faire 
en  cette  galère  !  Ou  dis-leur  qu'autrement  je  vais  m'en 
plaindre  à  la  Juftice. 

Dans  la  pièce  de  Molière  ^  Gérante  ordonne 
à  Scapin  d'aller  dire  au  Turc  qu'il  va  envoyer 
U  Juftice  après  lui  ,  cV  Scapin  s'écrie  :  La  Juftice 
en  plaine  mer  ;  vous  vous  rnoque-^  des  sens. 
Comme  Molière  eft  fimple  à  cote  de  Cirano. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mon  Dieu  !  faut-il  ctre  ruin(<à  l'âge  où  je  fuis  !  Va-t'en 
avec  Paquier,  prends  le  relte  du  telton  que  je  lui  donnai 
pour  la  dépenfe  il  n'y  a  que  huit  jours.  Aller,  fans  deffein 
dans  une  galère  !  Prends  tout  le  reUqua  de  cette  pièce.  Ah  ! 
mallieurcufe  gcniture.  tu  me  coûtes  plus  d'or  que  ru  n'es 
pefante  !  Paie  la  rançon;  &,  ce  qui  refliera,  emploie-le  en 
ceuvres  pies.  Dans  la  galère  d'un  Turc  !  Tiens  ,  va-t'en. 
Mais,  mife'rable,  dis-moi,  que  diable  allois-tu  faire  dans 
cette  galeie  l  Va  prendre  dans  mes  armoires  ce  pourpoint 
tidcoupé  que  quitta  feu  mon  oncle  l'année  du  grand  hiver. 
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CORBINELT. 

A  quoi  bon  ces  fariboles  î  vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut 
Coût  au  moins  cent  pilloles  pour  fa  rançon. 

Tout  cela  efl  burlefque  3c  point  du  tout  co- 
mique ,  parce  que  tout  cela  manque  de  vrai- 
femhlance.  Gran§cr  peut-il  croire  que  le  Turc 
fe  contentera  d'un  rejie  de  teflon  ?  Mais  Gérante 
avare  comme  il  l'efl: ,  peut  fort  bien  fe  figurer 
qu'un  amas  de  vieilles  hardes  vendues  aux  frip- 
piers  j  fera  une  fomme  confidérable. 

G    R    A   N    G    E    R. 

Cent  piftoles  !  Ah  !  mon  fils ,  ne  tient-îl  qu'à  ma  viff 
pour  conferver  la  tienne  ?  Mais  cent  pifloles  !  Corbineli, 
va-t-en  lui  dire  qu'il  fe  fafle  pendre  ,  fans  dire  mot  ;  ce- 
pendant qu'il  ne  s'afflige  point ,  car  ]c  les  en  ferai  bien 
repentir. 

Granger  qui  veut  faire  dire  à  fon  fils  de  fe 
lailfer  pendre,  &:  de  ne  point  s'affliger,  parce 
qu'on  le  vengera;  Granger  Qm  trouve  un  moyen 
aulH  fot ,  auili  plat ,  aullî  révoltant ,  mérire-t-il 
d'entrer  en  comparaifon  avec  Gérante  _,  qui  prie 
Scapin  de  fe  mettre  pour  quelques  inftans  à  la 
place  de  fon  maître. 

Corbineli. 

Mademoîfelle  Genevote  n'  étoit  pas  trop  fottç  ,  qui  re- 
fufoit  tantôt  de   vous  e'poufer  ,   fur  ce   que  l'on  afluroic 

Ique  vous  c'tîez  d'humeur  ,   quand  elle   feroit  efdave   en 
Turquie  ,  de  l'y  laiffer. 
I 


G   R    A   N    G   s    R. 

Je  les    ferai   mentir.    S'en    aller   dans   la  galère  d'an 
iTurc  !  Hé  î  quoi  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  cctjo 


242,       DE  l'Art  de  la  Comédii.' 

galère  ?  Oh  !  galère ,  galère  ,  tu  mets  bien  ma  bourfe  aux 

galères  î ..,. 

P  A   Q  U   I    E   R. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  d'aller  aux  galères  !  Qui  diable  le 
preflToic?  Pcut-écre  que  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  en- 
core huit  jours ,  le  Roi  l'y  eût  envoyé  en  fi  bonne  com- 
pagnie ,  que  les  Turcs  ne  l'euflent  pas  pris. 

COREINELI. 

Notre  Domine  ,  ne  fongez-vous  pas  que  ces  Turcs  me 
dévoreront  ? 

P  A    QUI    fc  R. 

Vous  êtes  à  l'abri  de  ce  côté-là ,  car  les  Mahométans 
ne  mangent  point  de  porc. 

Molière  s'efl:  emparé  de  toutes  les  richeHes 
de  Cyrano  j  mais  elles  font  entourées  d'une  in- 
hnité  de  chofes  qui  les  déparent ,  que  Molière 
a  très-bien  apperçues ,  ^  qu'on  ne  trouve  point 
dans  fon  imitation.  Cependant,  on  ne  celle  de 
répéter  dans  le  monde  que  la  fcène  de  Cyrano 
Ôc  celle  de  Molière  ,  font  tout-à-fait  femblables. 
La  troifième  fcène  du  troifième  a6Ve  des  Four- 
beries de  Scapin  j  efl:  aufii  calquée  fur  celle  qui 
fuit. 

LE    PÉDANT    JOUÉ. 

Genevote. 

Toute  la  pénitence  que  je  vous  en  ordonne ,  c'eft  de 
lire  avec  moi  d'un  petit  conte  que  je  fuis  venu  ici  pour 
vous  faire.  Il  faut,  avant  que  d'entrer  en  matière,  vous 
anatomifer  le  fquelette  d'homme  &  de  vêtement ,  aux 
mêmes  termes  qu'un  Savant  m'en  a  tantôt  fait  la  defcrip- 
tion.  Voici  l'heure  environ  que  le  foleil  fe  couche  ,  c'eft 
l'heure  aulTi  par  confc'quent  que  les  lambeaux  de  fon  man- 
teau fe  viennent  rafraîchir  aux  étoiles.  Leur  maître  ne 
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rexpofe  Jamais  au  jour,  parce  qu'il  craint  que  le  foleil ,  pre- 
nant une  matière  H  combultibic  pour  le  berceau  du  phénix, 

ne  brùiât  &  le  nid  &  Toifeau 

Du  manteau  je  pafTerois  aux  habits  ;  mais  je  penfe  qu'il 
futfira  de  dire  que  chaque  pièce  de  fon  accoutrement  eft 
une  antique.  Venons  de  l'ctoffe  à  la  doublure,  de  la  gaîne 
à  l'épe'e  ,  &  de  la  chàlFe  au  faint  ;  traçons  en  deux  paroles 
le  crayon  de  notre  ridicule  Docteur.  Figurez-vous  un  re- 
jetton  de  ce  fameux  arbre  coco ,  qui  feul  fournit  un  pays 
entier  de  chofes  nécelFaires  à  la  vie.  Prmièreraent,  eu  fes 
cheveux ,  on   trouve  de  l'huile ,  de  la  graille.  .  . 

Le  refte  du  portrait  eft  trop  dégoûtant. 

GrangeRjÀ  part. 

Ah  !  malheureux  ,  je  fuis  trahi  !  C'efi:  fans  doute  ma 
propre  hilloire  qu'elle  me  conte.  (  Hma.  )  Mademoifelle  , 
padez  ces  epithetes  :  il  ne  faut  pas  croire  tous  les  mauvais 
rapports,  outre  que  la  vieilleilè  doit  être  refpectée. 

Genevote. 

Or  écoutez  le  plus  plaifant.  Ce  goutteux,  ce  loup-garou  J 
ce  Moine  bourru.... 

G    R    A   N    G   E    R. 

PaflTez  outre  :  cela  ne  fait  rien  à  l'hiftoire, 

Gen  evote. 
Commanda  à  fon  fils  d'acheter  quelque  bagatelle  ,  pour 
faire  un  préfent  à  fon  oncle  le  Vénitien;  &  fon  fils,  un 
quart-d'heure  nprès ,  lui  manda  qu'il  venoit  d'être  pris 
prifonnier  par  des  pirates  Turcs  ,  à  l'embouchure  du  golfe 
des  Bons-Hommes;  &,  ce  qui  n'elt  pas  mal  plaifant ,  c'effc 
que  le  bon-homme  auffî-tôt  envoya  la  rançon.  Mais  il 
n'a  que  faire  de  craindre  pour  fa  pécune  ,  elle  ne  courra 
point  de  rifque  fur  la  mer  du  Levant. 

Dans  Molière  j  Zerhinccte  rappelle  de  même 
à  Gérante  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  fon  dépit  con- 
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tre  la  galère ,  &  lui  raconte  le  tour  que  Scapîn 
lui  a  joué.  La  fcène  eft  peut-être  défedueufe 
en  ce  qu'elle  nous  offre  un  fîmple  récit  de  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  en  action  j  mais  elle 
eft  comique  ,  &  Genevote  doit  nécelfalre- 
ment  nous  faire  moins  de  plaifir  que  Zcrbl- 
nette  :  l'une  vient  de  deffein  prémédité  dire  des 
injures  à  Granger  ;  l'autre  au  contraire  ,  pouffée 
feulement  par  l'envie  de  rire  d'une  avanture 
plaifante  qu'on  lui  a  rapportée  ,  ôc  brûlant  de 
trouver  quelqu'un  à  qui  elle  puilfe  la  raconter  , 
trouve  par  hafard  le  père  de  fon  amant  fur  fou 
palTage  ,  de  lui  rend  naïvement  fa  propre  hif- 
toire.  Elle  veut  même  le  forcer  à  rire  avec  elle 
de  ce  ladre  _,  de  ce  vilain  qu'elle  lui  peint  fi  bien. 
En  fécond  lieu  ,  Genevote  ne  reproche  à  fou 
vieillard  que  le  ridicule  de  fon  habillement  &: 
de  fa  figure  j  Zerbinette  reproche  au  lien  le  ri- 
dicule de  fon  efprit  &:  de  fa  ladrerie  ;  elle  lui 
rappelle  qu'il  a  voulu  faire  vendre  de  vieilles 
hardes  pour  racheter  iow  fils  ;  qu'il  a  voulu  en- 
voyer la  Juftice  en  pleine  mer  après  les  Turcs, 
^  que  la  douleur  de  compter  de  l'argent  lui  a 
fouvent  arraché  cette  exclamation  burlefque  : 
Que  diable  alloït-il  faire  dans  cette  galère  !  En- 
fin ,  les  coups  que  Zerbinette  porte  au  père  de 
fon  amant  font  plus  excufables  3c  bien  plus  pi- 
quants en  même  temps  ,  que  ceux  dont  Gene^ 
rote  accable  grofiièrement  Granger  ;  aufli  amu- 
fent-ils  davantage  la  malignité  du  fpectateur. 

J'ai  dit  que  Molière  avoit  imité  âes  détails 
^  pîufieurs  échues  du  Phormion  ;  qu'il  avoir 
même  élevé  la  machine  de  fa  pièce  fur  celle  du 
Poète  Latin.  Je  vais  le  prouver. 
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P  H  O  R  AI  I  O  Nif 

Démiphon. 

Je  ne  fais  à  quoi  me  déterminer ,  car  c'eft  une  affaire  que 
je  n'aurois  pu  prévoir;  &  je  fuis  dans  une  û  turieufe  coJcre, 
que  je  ne  puis  arrêcer  mon  efprit  à  penfer  aux  voies  que  j'aï 
à  prendre.  C'ell  pourquoi,  tous  tant  que  nous  fommes, 
lorfque  la  fortune  nous  ell  plus  favorable  ,  nous  devrions 
travailler  avec  le  plus  d'application  à  nous  mettre  en  e'tat  de 
fupporter  fcs  difgraces  ;  &  quand  on  revient  de  quelque 
voyage  ,  on  devroit  toujours  fe  pre'parer  aux  dangers  ,  aux 
pertes  ,  à  l'exil ,  &  penfer  qu'on  trouvera  fbn  fils  dans  le  dé- 
re'glement ,  ou  fa  fille  malade ,  ou  fa  femme  morte  ;  que 
tous  ces  accidents  arrivent  tous  les  j«urs,  qu'ils  peuvenc 
nous  être  arrivés  comme  à  d'autres  :  ainfî  rien  ne  pourrait 
nous  furprcndre  ,  ni  nous  paroître  nouveau  ;  &  tout  ce  qui 
arriveroit  contre  ce  que  nous  aurions  attendu  ,  nous  le  pren- 
drions pour  un  gain  fort  confidc'rablc. 

G  É  T  A ,  à  Phédria. 

O  Monfieur!  on  ne  fauroit  croire  de  combien  Je  pafremon 
maître  en  fagelTe.  Tous  les  maux  qui  peuvent  m'arriver  font 
prévus  ;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  ces  réflexions  :  quand 
mon  maître  fera  de  retour,  j'irai  pour  le  rerte  de  mes  jours 
moudre  au  moulin;  j'aurai  les  e'triviercs;  je  ferai  mis  aux 
fers  ;  on  m'enverra  travailler  aux  champs.  Aucun  de  tous 
ces  accidents  ne  pourra  ni  me  furprendre,  ni  me  paroître 
nouveau  ;  &  tout  ce  qui  m'arrivera  contre  ce  que  j'ai  atten- 
du ,  je  le  prendrai  pour  un  gain  fort  confîdérable.     ... 

LES   FOURBERIES   DE  SCAPIN. 
f      .;«....;..      : 

s   C   A   P    I    N. 

l'ionfieur,  la  vie  eft  méle'e  de  trarerfes;  il  cft  bon  de  s'j[ 
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tenir  (ans  ceflTe  prr'paré  :  &  j'ai  oui  dire,  il  y  a  long-tempsi 
une  parole  d'un  ancien  ,  que  j'ai  toujours  retenue. 

A    R    G   A    N   T    E. 

Quoi  ? 


S    C   A 


PIN. 


Que  pour  peu  q'.i'un  père  de  famille  a't  é'e'abfent  decliez 
lui  ,  il  do:t  v^romener  fon  efprit  lur  tous  les  fâcluux  ac- 
cidents que  fon  retour  peu'  rencontrer,  fe  figurer  fa  mai- 
fon  brûlée  ,  fon  argi'nt  dé. obé,  fa  femme  morte,  fon  fils 
eftrcp'é ,  fi  fille  fubomée  ;  &  ce  qu'il  trouve  qui  ne  1  i  efl: 
point  arrivé  ,  l'impurer  à  bonne  forrune.  Pour  moi,  j'aî 
pratiqué  roujouis  c.tte  Uç^ndins  ma  petite  philofuphie  , 
fcje  ne  fuis  ja.iiais  revenu  au  logis  ,  que  ;e  ne  me  fois  tenu 
prêta  la  colère  d^  m.-s  maîtres  ,  aux  répiimandes  ,  aux  inju- 
res ,  aux  coups  de;  pi.d  au  cul  ,  aut  baltonnades  ,  aux 
ëtrivieres  ;  &  ,  ce  qu'  a  manqué  à  m'arriver  ,  j'en  ai  rendu 
grâces  à  mon  bon  dcdin.     .     .     .     , 

Dans  Térence  j  Géra  répète  ou  parodie  fim- 
plemenc  ce  que  Démiphnn  vient  de  dire  :  Mo- 
liere  a  fer.ti  combien  une  idce  retournée  ou 
répétée  procUiit  peu  d'eftet  au  théâtre  ;  il  a  placé 
adroitement  dans  un  feul  couplet  &c  dans  la 
bouche  d  un  fcul  petfonna^e  ce  que  Térence 
fait  dire  par  deux  .interlocuteurs.  Il  efl;  bien 
comique  de  voir  un  maître  fourbe  inventer  la 
meilleure  rnoralité  qui  fe  foit  jamais  débitée  , 
donner  à^s  leçons  de  philofophie ,  ik.  s'offrir 
pour  exemple. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Antlphcn  s'eft  marié  pendant  rabfence  de  fojj 
père  :  on  vient  lui  annoncer  que  fon  père  eft 
arrivé  ,  &:  qu'il  va  paroître.  Il  tremble.  Gcta 
l'exhorte  à  fe  rafTarer. 
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G   i   T    A. 

Puîfque  cela  eft  donc  ainfi,  vous  devez  travailler  d'aa- 
tant  plus  à  vous  tenir  fur  vos  gardes  ;  la  fortune  aide 
les  gens  de  cœur. 

A  N  T  I  p  H  o  N. 

Je  ne  fuis  pas  maître  de  moi. 

G  i  T  A. 

Il  efl:  pourtant  plus  néceffaire  que  jamais ,  que  vous  [le 
foyiez  préfentement  :  car  fi  votre  père  s'appcrçoit  que  vous 
ayiez  peur,  il  ne  doutera  pas  que  vous  ne  foyez  coupable. 

P   H    É   1)   R    I   A. 

Cela  eft   vrai. 

Antiphon, 


Je  ne  puis  me  changer l    .     .     •    %, 

Voyez  cette  contenance  :  qu'en  dites-vous  l  y  fui$-je  î 

G   É    T    A. 

Non. 

Antxpho  n. 

Et  pre'fentement  ? 

G   <    T  A.  'j 

A-peu-près. 

Antiphon, 

Et  comme  me  voilà  ? 

G  É  T   A. 

Vous  y  êtes.  Ne  changez  pas;  &  fouvenez-vous  de  ré- 
pondre parole  pour  parole  ,  &  de  lui  bien  tenir  tête  ,  afia 
que  ,  dans  fon  emportement ,  il  n'aille  pas  vous  renverfer 
d'abord  par  les  chofes  dures  &  fâche ufes  qu'il  vous  dira,     j 

Antiphon. 
J'entends. 

G    É   T   A. 

Dites-lui  que  vous  avez  ctc  forcé  malgré  vous  par  I3 
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loi ,  &  par  la  fenrence  qui  a  été  rendue.  Entendez- vous  t 
Mais  quel  efl  ce  vieillard  que  je  vois  au  fond  de  la  place  $ 

Antiphoh. 

Ceft  lui  !  je  ne  faurois  l'attendre. 

G  E   T    A. 

Ah  !  qu'allez-vous  faire  ?  où  allez-vous  ?  Arrêtez  i  xt-i 
rctez  ,  V0U5  dis-je. 

LES   FOURBERIES    DE  SCAPIN. 

S  c  A  p  I  N  ,   à  OClave. 

Et  vous ,  pre'parez-vous  à  foutenir  avec  fermeté  l'abord 
de  votre  père. 

Octave. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance ,  & 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  faurois  vaincre, 

S   C   A    P    I  N. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc ,  de  peul! 
que ,  fur  vorre  foibleflTe ,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mene< 
comme  un  enfant.  Là  ,  tâchez  de  vous  compolerpar  étude: 
un  peu  de  hardielfe  ,  &  fongez  à  répondre  réfolument  fuï 
ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

Octave. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

S  c  A  p  I  N. 

Çà,  eflTayonsun  peu,  pour  vous  accoutumer.  Rcpétoas  m» 
peu  votre  rôle ,  &  voyons  fi  vous  ferez  bien.  Allons  ,  1? 
mine  réfolue ,  la  tcte  haute ,  le  regard  aCTuré, 

Octave. 
Comme  cela? 

S   c  A  F  I  N. 

Encore  un  peu  davantage,  i__.:._J      ^-.J 
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Octave. 

Aînfi  l 

S    C    A    P    I    N. 

Bon  :  Imagincr-vous  que  je  fuis  votre  père  qui  arrive ,  Se 
répondez  '  moi  fermement  comme  fi  c'étoit  à  lui  même. 
«Comment,  pendard  ,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un 
père  comme  moi,  oles-tu  paroître  devant  mes  yeux,  après 
tes  bons  dcportements  ,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué 
pendant  mon  abfence  î  hft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins  ,  ma- 
raud ?  eft-celàlefruit  de  mes  foins  ,  le  refpe6lqui  m'efldû, 
le  refpedl  que  tu  me  conferves  ai  ?....  Allons  donc...  3»  Tu 
as  llnfolence  ,  frippon  ,  de  t'engager  fans  le  confentemenC 
de  ton  père,  de  contrarier  un  mariage  clandeftin!  Réponds- 
moi  ,  coquin  ,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
fèns»...  Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit  î 
Octave. 

C'eftque  je  m'imagine  que  c'eft  mon  père  que  j'entends. 

Ici  les  perfonnages  font  dans  la  même  ficua- 
tion  que  dans  la  pièce  latine  ;  mais  Scapin  rend 
la  fcène  françaife  bien  meilleure  par  l'idée  qui 
lui  vient  de  contrefaire  le  père.  De  cette  façon 
l'illufion  augmente  ,  &:  fur  tout  le  jeu  théâtral, 
partie  bien  précieufe  ,  puifque  les  applaudilTe- 
rnents  que  l'adeur  reçoit  reviennent  à  l'Auteur. 
Peu  de  gens  favent  voir  le  théâtre  fur  leur  pa- 
pier quand  ils  travaillent.  Un  Poëte  comique 
n'excellera  jamais  ,  s'iln'eft  naturellement  comé- 
dien ,  &  s  il  ne  joue  tous  fes  rôles  en  les  com- 
pofant. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

G  i   T    A. 

Quand  je  vous  ai  quitté,  j'ai  trouvé,  par  hafard,  Phor* 
îliion  fur  mon  chemin. 

C    H    R    i   M   X    S. 

Qui  eft  ce  Phormion  ? 
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G   E   T   A. 

Cet  homme  qui  nous  a  empêtrés  de  cecte... 

Chrêmes, 
Je  fais. 

G  E  T  A. 

Tout  d'un  coup  il  m'eft  venu  dans  l'efprit  de  le  fonder  urt 
peu.  Je  le  tire  à  part.  Pourquoi ,  lui  ai-je  dit,  Phormion  , 
ne  cherchez-vous  pas  les  moyens  d'accommoder  entre  vous 
cette  affaire  à  l'amiable?  Mon  maître  cft  honnête  homme  3c 
ennemi  des  procès.  Car,  pour  fes  amis  ,  ils  lui  conleilloienc 
tous  de  chafler  cette  cre'ature. 

A  N  T  1  P   H   o  N. 

Que  va-t-il  faire  ?  &  à  quoi  cela  aboutira-t-il  ? 

G   E  T   A. 

Me  direz-vousque  par  les  loixil  feroit  punide  l'avoir  fait? 
Croyez-moi ,  cela  a  été  examiné  par  de  bonnes  têtes;  &  , 
fur  ma  parole ,  vous  avez  à  fuer ,  fi  vous  vous  attaquez  à  cet 
homme-là;  c'elt  l'éloquence  en  perfonne.  Mais,  je  le  veux, 
vous  gagnerez  votre  procès  :  enfin  ce  n'eft  pas  une  affaire 
cil  il  y  aille  de  la  vie  ;  il  ne  s'agit  que  d'argent....  Quand 
fai  vu  mon  homme  ébranle'  par  ces  paroles  :  nous  femmes 
feuls  ,  lui  ai-je  dit,  parlez  franchement;  dites  ce  que  vous 
voulez  que  Ton  vous  donne  de  la  main  à  la  main,  pour  faire 
que  mon  maître  n'&ntende  plus  parler  de  cette  affaire  ,  que 
cette  femme  fe  retire  ,  &  que  vous  ne  veniez  plus  nous  cha- 
griner. 

Antiphon. 

Les  Dieux  lui  auroient-ils  tourné  l'efprit  ! 

G    E    T    A. 

Car,  &  je  le  fais  fort  bien,  pour  peu  que  vous  rous 
msttiez  à  laraifon,  mon  maître  eft  fi  traitable,  que  vous. 
n'aurez  pas  enfemble  trois  paroles. 

Demiphon, 

Qui  t'a  chargé  de  dire  cela  ? 
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Chrêmes. 

Ah  !  il  ne  pouvoir  pas  mieux  prendre  la  chofe  pour  le 
mener  où  nous   voulons. 


A    N    T   I    P    H   O    N. 


Je  fuis  mort! 
Continue. 


L-    H    R.    E    M    £    s. 
G    E    T    A. 

D'abord  mon  homme  fe  faifoit  tenir  à  quatre; 

Chrêmes. 
Que  demandoit-  il  ? 

G    E   T    A. 

Ce  qu'il  demandoit  ?  Beaucoup  trop  :  tout  ce  qui  lu» 
venoic  dans  la  tête. 

Chrêmes. 
Mais  encore  ? 

G  E   T   A. 

Si  on  lui  donnoir,  difoit-il ,  fix  cents  écus.... 

Chrêmes. 

Six  cents  diables  à  fon  cou  !  N'a-t-il  pas  de  honte  ? 

G   E  T   A. 

Je  lui  ai  dît  auflî  :  Eh  !  que  pourroit-il  donc  faire  da- 
vantage ,  je  vous  prie,  s'il  marioic  fa  propre  fille  !  Il  n'a 
pas  gagne'  beaucoup  de  n'en  point  avoir  ,  puifqu'en  voilà 
une  toute  trouvée  qu'il  faut  qu'il  dote.  Pour  abréger  &  ne 
pas  vous  redire  toutes  ft^s  impertinences,  voici  fa  conclu- 
iïon.  Au  commencement ,  m'a-t-il  dit,  j'avois  tait  deffein 
d'cpoufer  moi-même  la  fille  de  mon  ami ,  car  je  prévoyois 
bien  le  malheur  qui  lui  arriveroit ,  &  je  n'ignorois  pas 
qu'une  fille  pauvre  qui  trouve  un  homme  riche  ,  devient 
plutôt  l'efclave  que  la  femme  de  fon  mari.  Mais,  pour  vous 
dire  franchement  la  chofe  comme  elle  ell  ,  j'avois  befoia 
d'une  femme  qui  m'apportât  quelque  argent  pour  payer  mes 
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dettes  ;  &  encore  aujourd'hui ,  fi  Démiphon  veut  me  don- 
ner  autant  que  celle  que  j'ai  fiancée  doit  m'apporter,  il  n'y 
2  point  de  femme  que  j'aime  mieux  que  celle  dont  vous 
voulez-vous  défaire. 

Antiphon. 
Eft-cc  par  fottife  ou  par  malice  qu'il  fait  cela  ?  Eft-ce  de 
deffein  pie'medité  ou  fans  y  penfer  î   Je  ne   fais  qu'ea 
croire. 

D  E  M   I   p   H   o   M. 
Eh  quoi  !  s'il  doit  jufqu'à  fon  ame  ? 

G   E   T  A. 

J'ai  engagé  ,  m'a-c-il  dit ,  une  pièce  de  terre  pour  trento 
piftoles. 

Démiphon. 

Voilà  qui  efl  faiti  qu'il  l'époufe,  je  vais  les  donner. 

G   E    T    A. 

Une  petite  maifon  pour  autant. 

Démiphon. 

Ho,  ho!  c'eft  trop. 

Chrêmes. 
Ne  criez  point  ;  je  les  donnerai  ces  trente  piftoles. 

G   E  T  A. 

Il  faut  acheter  une  petite  efclave  pour  ma  femme  :  il  faut 
quelques  meubles  pour  le  ménage  :  les  noces  feront  de  quel- 
que dépenfe  :  pour  tout  cela  ,  dit-il ,  mettez  encore  autres 
crente  piftoles.  C'eft  bien  le  moins. 

Demiphok. 

Oh  ,  parbleu  !  qu'il  me  faffe  plutôt  fix  cents  procès.  Il 
n'aura  pas  un  fou  de  moi.  Je  fcrvirois  ainli  de  rife'e  à 
ce  coquin  ! 

Chrêmes. 

Eh ,  mon  Dieu  !  je  les  donnerai ,  foyez  en  repos  ;  &  faites 
&ulemenc  ^ue  votre  fils  époufe  celle  que  vous  iavez. 

La 
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î-a  fcène  huitième  du  fécond  ade  des  Four- 
beries tle  Scapin  ,  efl:  tout  à  fait  calquée  fur 
celle-ci,  c'ell  la  même  marche,  ce  font  les 
mêmes  traits.  Cependant  Mcliere  leur  donne 
une  nouvelle  force  en  dégageant  la  {chuQ  d'une 
partie  des  perfonnages  ,  d'ailleurs  Scapin  n'at- 
taque que  la  bourle  de  Gérontc  ,  &:  il  eft  bien 
plus  difficile  d'arracher  de  l'argent  à  un  feul 
avare ,  qu'à  deux  qui  fe  cottifent  pour  fournie 
une  fomme. 

Dans  la  fccne  latine  ,  Chrêmes  fe  récrie  fur  la 
demande  exorbitante  de  Phormion  ^  ôc  Demi- 
phon  s'engage  à  le  fatisfaire  :  un  inftant  après 
c'eft  Démiphon  qui  fe  fâche  ,  &  Chrêmes  offre 
la  fomme  qu'on  leur  demande. 

Il  nous  refte  à  confronter  le  plan  du  Phormlon 
avec  celui  des  Fourberies  de  Scapin, 

Extrait  du  Phormion. 

Chrêmes  &  De'miphon  font  frères.  Chrêmes  quitte  fa 
lîiaifon  &  fa  femme  pour  aller  à  Lemnos  ,  où  il  a  une  fé- 
conde e'poufe  &  une  fille.  De'mJphon  parc  en  même  temps 
pour  aller  en  Cilicie ,  chez  un  ancien  hôte,  qui  lui  pro- 
lïiet,  dans  ^ts  lettres,  des  montagnes  d'or.  Les  deux  vieil- 
lards ont  chacun  un  fils  qu'ils  lailfertc  entre  les  mains  de 
Géta,  efclave  de  De'miphon.  Le  nouveau  Gouverneur  veut 
d'abord  leur  donner  de  bons  confeils  ,  qui  font  très-mal 
reçus ,  &  plus  mal  re'compenfés.  Il  efi:  forcé  de  leur  laif- 
fer  la  bride  fur  le  cou  :  ils  ne  manquent  pas  d'en  abufer. 
Phédria,  fils  de  Chrêmes,  devient  amoureux  d'une  chan- 
teufe.  Anciphon ,  fils  de  De'miphon,  e'poufe  Phanie ,  qui 
pafle  pour  étrangère.  Les  affaires  font  dans  cette  fituation 
critique,  quand  les  deux  vieillards  arrivent.  Le  Gouver- 
neur eîl  au  défefpoir.  Démiphon  fait  déjà  que  fon  fils  eft 
marié.  On  lui  dit  qu'ij  a  e'té  forcé  par  la  loi ,  parce  qu'oa 
Tems  II.  Z 
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lui  a  prouvé  qu'il  écoit  le  plus  proche  parent  de  Phanîe. 
Phormion  ,  Parafite  ,  qui  a  imagine  la  fourberie  ,  a  effec- 
tivement feint  d'avoir  jadis  connu  le  père  de  la  jeune 
fille  ,  a  fait  appeller  Antiphon  en  juftice.  Celui-ci  ne  s'elt 
pas  détendu,  &  a  été  condamné.  Le  père  veut  calFer  le 
mariage  :  il  confulte  trois  Avocats  ,  &  fe  trouve  plus 
embarralTé  qu'avant  la  confukation. 

D'un  auere  côté,  le  marchand  d'cfclaves  preffe  Phédria, 
&  le  menace  de  vendre  la  Belle  dont  il  eft  amoureux  ,  s'il 
ne  lui  donne  pas  bien  vite  de  l'argent.  Phédria  prie  Géta 
de  lui  en  procurer.  Celui-ci  ne  fait  où  en  prendre  ,  lorf- 
qu'il  apperçoit  les  deux  vieillards  en  grande  conférence. 
Chrêmes  eft  fâché  de  n'avoir  pas  trouvé  à  Lemnos  la 
femme  &  fur  tout  la  fille  qu'il  alloit  y  chercher.  Son  def- 
fein  étoit  de  la  marier  à  fon  neveu  Anciphon.  Démiphon 
lui  conte  qu'il  y  a  un  autre  empêchement  à  ce  mariage , 
puifque  fon  fils  s'ell  marié  à  une  étrangère.  Géta  eft  char- 
mé d'avoir  deux  cordes  à  fon  arc  ,  c'eft-à-dire  ,  deux  vieil- 
lards à  duper.  II  vient  leur  dire  que  Phormion  veut  bien 
fc  charger  de  la  femme  d'Antiphon  &  l'époufcr,  à  con- 
dition qu'on  lui  donnera  une  fomme  de  la  main  à  la  main. 
D'abord  il  a  demande  ,  ajoute-t-il ,  une  fomme  exorbi- 
tante ;  mais  peu-à-peu  il  eft  devenu  plus  traitable.  Pre- 
mièrement ,  il  a  engagé  une  pièce  de  terre  pour  dix  mi- 
nes i  il  veut  qu'on  les  lui  donne.  Démiphon  y  confent. 
Secondement ,  il  a  mis  en  gage  une  maifon  pour  autant  i 
il  les  exige  encore.  Démiphon  ne  veut  pas  les  donner. 
Chrêmes  confent  à  les  compter.  Troificmement,  il  a  be- 
foin  d'une  petite  efclavc  pour  fa  femme,  il  lui  faut  quel- 
ques meubles  pour  le  ménage  ,  de  l'argent  pour  les  frais  de 
noce  ;  tout  cela  montera  encore  à  dix  mines.  Démiphon 
aimeroit  mieux  avoir  fix  cents  procès  que  de  compter  cette 
fomme.  Chrêmes  veut  bien  la  payer.  Les  vieillards  vont 
chez  eux  pour  prendre  de  l'argent. 

Antiphon  entend  tout  ce  que  dit  Géta.  Il  l'accufe  de 
vouloir  réellement  lui  enlever  fa  femme  ,  il  s'emporte  con' 
tre  lui.  Géta  l'appaile ,  en  lui  difant  qu'il  a  travaillé  pour 
procurer  de  l'argent  à  fon  coufin  ;  que  Phormion  trouvera 
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éies  pr^texces  pour  éloigner  la  noce,  &  que  pendant  ce 
temps-là  on  aura  le  temps  de  trouver  une  pareille  fomme  , 
&  de  la  rendre.  Mais  les  vieillards  ont  à  peine  remis  l'ar- 
gent au  Parafire,  qu'ils  apprennent  le  véritable  fort  de 
Phmie  :  elle  eft  fille  de  Chrêmes.  Le  hafard  a  fait  le  ma- 
riage qu'ils  avoient  projette.  Ils  veulent  obliger  Phormion 
à  rendre  l'argent;  mais  il  ne  fauroit ,  puifqu'il  l'a  donné  à 
Phédria ,  qui  a  déjà  acheté  la  chère  cfclavc.  Chrêmes  me- 
nace le  Parallfc  de  la  jurtice;  celui-ci,  pour  l'en  punir, 
appelle  la  femme  du  vieillard  à  grands  cris ,  &  lui  apprend 
que  fon  mari  avoit  une  autre  époufe  à  Lemnos.  La  femme 
cllfurieulê,  ne  veut  point  pardonner  à  fon  époux;  &,  pour 
commencer  à  fe  venger  ,  elle  permet  à  Phormion  de  venir 
manger  chez  elle  tant  qu'il  voudra. 

Voilà  encore  un  plan  qui  ,  quand  on  ne  ré- 
fléchit pas ,  paroît  tout  à  fait  femblable  à  celui 
des  Fourberies  de  Scapln.  Je  ne  vois  en  eftec  que 
deux  changements  légers  en  apparence;  mais  ils 
entraînent  de  grandes  fautes.  Les  voici. 

Chez,  Molière  les  amours  de  Léandre  ëc  d'Oc- 
tdve  ,  n'ont  pas  la  moindre  liaifon  entr'elies  : 
dans  Térence  ,  les  aventures  des  deux  coufins 
font  accrochées  enfemble  par  Géta  j  qui  fait 
fervir  le  mariage  à'Antiphon  j  &  le  déllr  que 
les  vieillards  ont  de  le  rompre  ^  pour  favorifer 
la  tendrelfe  de  Phédria. 

Chez  Molière^  Sylvejlre  fubftitué  au  Fara- 
Jite  j  ne  paroît  c]u'un  inftant.  Dans  Plante ,  le 
Barajite  eft  intimement  hé  à  la  machine  :  &  il 
air.éne  un  bon  dénouement.  L'embarras  de  Chrê- 
mes &  le  courroux  de  fa  femme  y  figurent  bien 
mieux  que  Scapin  avec  fa  tête  enveloppée  ,  6? 
demandant  pardon  des  malheureux  coups  de  bâ- 
ton qu'il  a  donnés. 

J  ofe  le  dire.  La  pièce  de  Térence  l'emports 
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de  beaucoup  fur  celle  de  Molière.  Sur  tout  fï 
nous  nous  tranfportons  au  temps  où  les  belles 
efclaves  croient  en  poirelîion  de  faire  tourner 
la  tête  à  la  jeuneffe  ,  6c  devenoient  \qs  Héroïnes 
de  toutes  les  aventures  amoureufes.  Alors  la 
pièce  latine  devoit  préfenrer  un  tableau  aulîi 
naturel  que  celui  de  Molière  a  dii  le  paroîcie  peu 
dans  la  nouveauté. 

Qu'on  me  permette  d'expofer  une  idée  qui 
pourroit  avoir  du  fuccès.  Ne  feroit-il  pas  polfible 
à  un  Auteur  de  lier  toutes  les  beautés  de  la 
pièce  de  Terence  à  celles  que  Molière  a  mifes 
dans  la  fienne  ?  Une  fois  réunies  ,  elles  for- 
nieroieiit  un  chef-  docuvre  \  mais  il  faudroit 
pour  cela  être  doué  d'un  efprit  allez  fouple  , 
alTez  adroit  pour  rapprocher  ces  différentes  piè- 
ces de  rapport,  {ms  que  la  contrainte  y  parût  j 
Se  pour  les  alfortir  avec  goût ,  il  faudroit  avoir 
alfez  de  jufteile  ôc  de  fagacitc  dans  l'imagina- 
tion ,  pour  accommoder  aux  bienféances  de 
notre  fcène  une  intrigue  qui  roule  fur  une  fille 
efclave  ,  fur  une  autre  qui  ne  peut  époufer  fon 
amant ,  parce  qu'on  la  croit  étrangère  ,  de  fur 
un  mari  qui  a  deux  femmes.  Il  faudroit  enfin 
avoir  du  génie.  Il  faudroit ,  ajoutera  quelqu'un , 
lailfer  les  chofes  comme  elles  font ,  &  refpec- 
ter  les  ouvrages  des  grands  hommes.  Je  répon- 
drai à  cela  que  c'eft  le  langage  de  la  parefle  ou 
de  l'impuillance.  On  ne  va  pas  loin  avec  de 
tels  guides.  Molière  n'eft  le  plus  grand  Comi- 
que de  tous  les  ficelés  ,  que  parce  qu'il  a  fu 
mettre  à  contribution  fes  prédéceireurs  les  plus 
illuftres. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Les  Femmes  Savantes,  comédie  en  cinq 
acles  y  &  en  vers  ,  comparée  j  avec  une  des 
héroïnes  des  Vifionnaires  de  Defmarets,  les 
Philofophes  &  /'Homme  dangereux  de  M. 
PalifToc. 


M< 


OLIERE  n'a  emprunté  de  perfonue  le 
fond  du  fujec  de  cetre  pièce  j  mais  Dcfma^ 
rets  a  dans  fes  Vifionnaires  une  extravagante 
nommée  Hefpérie ,  qui  croit  être  adorée  de 
tous  ceux  qui  la  voient ,  de  le  caractère  de 
cette  He/périe  eft  l'original  de  celui  de  Bélife 
dans  les  Femmes  Savantes. 

LES    VISIONNAIRES. 

Hesperie. 
Ma  fœur,  dites  le  vrai ,  que  vous  difoit  Phalante  2 

M  E  L  I  s  ç. 
II  me  parloic  d'amour. 

Hesperie. 

Oh  !  la  rufe  excellente  ï 
Donc  il  s'adreflTe  à  vous,  n'ofant  pas  m'aborder. 
Pour  vous  donner  le  foin  de  me  perfuader  ? 

M    E    L    I    s    E, 

Ne  flattez  point,  ma  fœur,  votre  efprit  de  la  fortes 
Phaiance  me  parloic  de  l'amour  qu'il  me  porte  :  ,j 
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Que  fî  je  veux  fléchir  mon  cœur  trop  rigoureux. 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  état  heureux. 
Mais  quoi  'Jugez , ma  fœur,  quel  confeil  je  dois  prendre  J 
Et  Cl  je  puis  Faimer ,  aimant  un  Alexandre. 

Hesperie. 

Vous  penfez  m'abufer  d'un  entretien  moqueur , 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  cœur. 
Mais  ,  ma  fœur ,  croyez-moi ,  n'en  prenez  point  la  peine, 
En  vain  vous  me  direz  que  je  fuis  inhumaine  ; 
Que  je  dois  par  pitié  foulager  fes  amours  : 
Cent  fois  le  jour  j'entends  de  femblables  difcours; 
Je  fuis  de  mille  amans  fans  ceflè  importunée , 
Et  crois  qu'à  ce  tourment  le  Ciel  m'a  deftinée. 

La  nuit,  je  n'en  dors  point;  je  n'entends  que  clameur. 
Qui  d'un  trait  de  pitié  s'efforce  de  m'atteindre  : 
Voyez,  ma  chère  fœur,  fuis- je  pas  bien  à  plaindre? 

M  E  L  I  s  E. 

Il  faut  vous  détromper  :  il  n'en  efl:  pas  ainfî. 

Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloit  ici  , 

Qui  fe  promet  de  rendre  une  fille  opulente.... 

Hesperie. 

Quoi  ?  voulez-vous  encor  me  parler  de  Phalante  ? 
Que  vous   êtes  cruelle  ! 

M  E  L  I  s  E. 

Ecoutez  un  moment. 
Je  reux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant.... 

Hesperie. 

Ah  !  bon?  Dieux  !  que  d'amans  !  Qu'un  peu  je  merepofeS 
N'entendrai-je  jamais  difcourir  d'autre  chofe  l 

M  E  L   I  s  E, 
Mais  laiflez-moi  donc  dire.,. 
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H   E   S    P    E    R    I    E. 

Ah  ,  Dieux  !  quelle  pilîé  î 
Si  vous  avez  pour  moi  tanc  foit  peu  d'amitic  , 
Ke  parlons  plus  d'amour,  iuufliez  que  je  refpire. 

M  E  L   I  s  E. 

Vous  ignorez,  ma  fœur ,  ce  que  je  vous  veux  dire, 

H   E   s   p    E   R    I   E. 

Je  fais  fous  les  difcours  de  tous  ces  amoureux  î 
Qu'il  brûle,  qu'il  fe  meurt,  qu'il  cft  tout  langoureux. 
Que  jamais  d'un  tel  coup  ame  ne  fut  atteinte  , 
Que  pour  avoir  fecours  il  vous  a  fait  fa  plainte  , 
Que  vous  me  fuppliez  d'avoir  pitié  de  lui , 
Et  qu'au  moins  d'un  regard  j'allège  fon  ennui. 

M    E    L    I    s   E. 

Ce  n'eft  point  tout  cela. 

Hesperie. 

Quelque  chofe  de  même  î 
M   E    L   I   s   E. 
Qu'il  ne  vous  aime  point,  &  que  c'eft  mol  qu'il  aime, 

H   E  s  p   E   B.    I   E. 

Ah  î  ma  fœur  ,  quelle  rufe  afin  de  m'attraper  ! 
•     ••••••     ..•...•••• 

Par  cette  habileté  vous  penfez  me  feduire , 
Et  delfous  votre  nom  me  conter  fon  martyre. 

LES   FEMMES   SAVANTES. 

ClUandre  amoureux  d'Henriette  j  prie  Bélifc 
de  lai  être  favorable. 

Clitandre. 

Souffrez,  pour  vous  parler.  Madame,  qu'un  amanc 
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Prenne  l'occafion  de  cet  heureux  moment  , 
Et  fe  de'couvre  à  vous  de  la  fîncère  flamme... 

lî    E    L   I    s   E. 

Ah  !  tout  beau  !  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame; 
Si  je  vous  ai  fu  mettre  au  rang  de  mes  amans  , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  feuls  truchemens  i 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage  , 
Des  defirs  qui  chez  moi  paient  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  Ibupirez  ,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  favoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  flammes  fecrètes. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  i 
Mais  fi  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler  , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

Clitandre. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme  5 
Henriette  ,  Madame  ,  eft  l'objet  qui  me  charme  i 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bonte's 
De  féconder  l'amour  que  j'ai  pour  (ts  beautés. 

B    E   L    I    s   E.  ~1 

Ah  !  certes  ,  le  décour  eft  d'efprit,  je  l'avoue  : 
Ce  fubtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jette  les  yeux  1 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

Clitandre. 

Ceci  n'eft  point  du  tout  un  trait  d'efprit ,  Madame, 
Et  c'eft  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  deux  ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  : 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  empire  , 
Et  l'hymen  d'Henriette  eft  le  bien  où  j'afpire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  &  tout  ce  que  je  veux, 
Ccfl  que  vous  y  daigniez  fayorifer  mes  vœux. 
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B   E    L   I    s    E. 

Je  VOIS  où  doucement  veut  aller  la  demande  , 
Et  je  fais,  fous  ce  nom  ,  ce  qu'il  faut  que  j'entende, 
La  figure  eft  adroite  ;  &  ,  pour  n'en  point  fortir  , 
Aux  chofes  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir  > 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  eft  rebelle , 
Et  que,  fans  rien  pre'tendre  ,  il  faut  brûler  pour  clic," 

Clitandre. 
Hé,  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penfer  ce  qui  n'eft  pas  ? 

B    E    L    I    s    E. 

Mon  Dieu  !  point  de  façon,  CeflTsz  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  fouvent  fait  entendre. 
Il  fuffit  que  Ton  eft  contente  du  de'tour 
Dont  s'eft  adroitement  avifé  votre  amour  ; 
Et  que  ,  fous  la  figure  où  le  refpe6l  l'engage  , 
On  veut  bien  fe  réfoudre  à  fouffrir  fon  hommage  , 
Pourvu  que  fes  tranfports  ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

Clitandre.  ' 

MaisMM 

B  E  L  I   s  E. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  fufBre  j 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire, 

Clitandre. 

Mais  votre  erreur.  .  .  . 

B    E    L    I    s    E, 

LailTez,  Je  rougis  maintCHanc  ^ 
Et  ma  pudeur  s'eft  faite  un  effort  furprenant, 

Clitandre. 
Je  veux  être  peadu  fî  je  vous  aime;  &  fage.,., 

B    e    L    I    s    E. 

Kon,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage,' 
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.  Hrfpérie  3c  Mélhe  ont  le  même  ridicule  ; 
mais  Molière  a  rendu  fa  folle  bien  plus  comi- 
que eu  fubftituant  à  la  fœur  de  l  héroïne,  Ihom- 
me  iiîême  qu'elle  croie  épris  de  fes  charmes  , 
qui  lui  avoue  être  amoureux  d'une  autre,  qui 
le  lui  jure  &:  qui  ne  peut  le  lui  perfuader. 

Quand  M.  Paiijfot  a  compofé  fes  Phïlofo- 
phes'j  il  avoit  fans  doute  la  comédie  des 
Femmes  Savantes  bien  préfente  à  fa  mémoire. 

Rejfemblance  dans  les  Caracières. 

La  CidaUJe  des  Vhllofophes  eft  entêtée  de 
philofophie  comme  la  Phïlaminte  des  Femmes 
Savantes  j   l'une   de   l'autre  font  des  livres. 

Rofalie  échappe  comme  Henriette  ,  à  l'en- 
thoufiafme  qui  règne  dans  fa  maifon  pour  les 
chofes  fpirituelles  ,  &c  fe  rabailFe  aux  tempo- 
relles. 

Le  maître  de  la  maifon  ou  celui  qui  de- 
vroit  lêcre  ,  reifemble  tout-a-fiit  au  bon-homme 
Chrifale  ,  du  moins  li  l'on  en  croit   Cidalife. 

Votre  père  ?  Il  eft  vr.ii  que  Je  n'y  fongeois  guère  : 
Plaifante  autorité  que  la  fienne,  en  efîèt  ! 
L'écre  le  plus  borne  que  la  nature  ait  fait  : 
Nul  talent ,  nul  elfor ,  efpèce  de  machine  , 
Allant  par  habitude,  &  penfant  par  routine; 
Ayant  l'air  de  rêver ,  &  ne  fbngeant  à  rien  ; 
Gravement  occupé  du  détail  de  fon  bien  , 
Et  de  mille  autres  foins  purement  domeltiques. 

Damis  penfe  &  raifonne  fur  les  Philofophcs 
qui  ont  féduit  Cidalife  &  fur  leur  fcience ,  pré- 
cifément  comme  CUvnndrc  fur  Trijfocin  ôc  fes 
écrits. 
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Enfin  Falcrc  a  la  fauffe  philofopliie  de  Trïjjo- 
lin  j  il  a  fon  nv^.rice  puifqu'il  s'introduit  chez 
Cidalife  j  ôc  la  flatte  balfement  pour  avoir  fon 
bien  ,  'il  a  aufli  la  lâcheté  de  TriJJhiin  ,  puif- 
qu'il s'embarrafTe  fort  peu  de  pofléder  le  cœur 
de  fon  cpoufe  pourvu  qu'il  jouilTe  de  fi  for- 
tune. Enfin  le  héros  des  Femmes  Savantes  Ôc 
celui  des  Fhilofopkes  ,  feroient  je  penfc  tout- 
à-tait  relfemblans  li  Vahre  n'avoir  en  mème- 
remps  &  les  traits  de  Trijfoùn  &  ceux  du  A//- 
chant. 

Rejfemblancc  dans  les  Scènes, 

LES  FEMMES  SAVANTES, 

A  C  T  E    I  I  I.      S  G  È  :.-  £    V. 

Trissotin. 

Avez-vous  vu  certain  petit  SonneC 
Sur  la  Hcvre  qui  tient  la  PrincefTe  Uranie  l 

V  A  D  I  u  s. 

Oui  i  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie, 

Trissotin. 
Vous  en  favez  l'Auteur  ? 

V  A  D  I  u  s. 

•  Non  :  mais  je  fais  fort  bien 

Qu'à  ne  le  point  vanter  fon  Sonnet  ne  vaut  rien, 

Trissotin. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouTenc  admirable^ 

V  A  D   I   u  s. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  mifcrabJe  ; 

Et ,  fi  voui  l'avez  vu ,  vous  ferez  de  mon  goic» 
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Trissotin. 

Je  fais  que  là-deflus  je  n'en  fu's  pas  du  tout," 
Et  que  d'un  tel  Sonnet  peu  de  gens  font  capables; 

Va  d  I  u  s. 

Me  préferve  le  Ciel  d'en  faire  de  femblables  ! 

Trissotin. 

Je  foutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
£t  ma  grande  raifon ,  c'eft  que  j'en  fuis  l'Auteur. 

V  A   D  I   u  s. 
Vous  ! 

Trissotin.^ 

Moi  î 

V  A    D    I    u    s. 

Je  ne  fais  donc  comment  fe  fit  l'afiFairc. 
Trissotin. 
C'eft  qu'on  efl:  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  pUire, 

V  A  D  I  u   s. 

II  faut  qu'en  e'coutant  j'aie  eu  l'efprit  diftrait , 
Ou  bien  que  le  Lecteur  m'ait  gâté  le  Sonnet  : 
Mais  lailfons  ce  difcours ,  &  voyons  ma  Balade; 

Trissotin. 

La  Balade,  à  mon  goût,  eft  une  chofe  fade  : 

Ce  n'en  cft  plus  la  mode  ,  elle  fent  fon  vieux  temps; 

V  A  D  I  u  s. 

La  Balade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens« 

Trissotin. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  ddplaife, 

V  A  D  I  u  s. 

tlle  n'en  refte  pas  pour  cela  plus  mauyaife. 


^I       t'ÎMlATÏOM.  '^6fi 

Tjlissotin- 
]Elle  a  pour  les  P<5dans  des  merveilleux  appas. 

V  A    D    I    U    s. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

Trissotin. 
Vous  donnez  fortement  vos  qualités  aux  autres» 

V  A  D  1  u  s. 

Fort  impcrtlnemment  vous  me  jetcez  les  vôtres, 

Trissotin.  2 

Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier, 

V  A  D   I  u  s.  '• 
Allez ,  rlmeur  de  balle ,  opprobre  du  me'tier. 

Trissotin. 

Allez ,  fripier  d'e'crits  ,  impudent  plagiairç, 

V  A  D   I   U   S. 

Allez,  cuiftre..., 

P   H   l   L   A   M    I   N   E. 

Eh ,  Meflleurs  !  que  prétendez-vous  faire  ? 
ft    .    .    . 

LES   PHILOSOPHES. 
ACTE     III.     ScâNE    111. 

Theophraste. 
Connois-tu  fon  difcours  fur  les  devoirs  des  Rois  l 

V  A   L    E   R    E. 

Ahî  ne  m'en  parle  pas,  je  l'ai  relu  vingt  fois  : 

U  falloit  à  toute  heure  elfuyer  cet  orage.  -1 
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DORTiDIUr. 

Entre  nous ,  cependant  c'eft  fon  meilleur  ouvrage; 
Le  crois-tu  de  fa  main  ? 

V  A   L  E   K.    E. 

Bon  !  tu  veux  plaifanter, 

DORTIDIUS. 

Non,  d'honneur,  il  me  plaît. 

V  A   L   E    R    E, 

Et  tu  peux  t'en  vanter  ? 

DoRTlDlUS. 

Je  te  dis  qu  il  eft  bien  ;  mais  très-bien. 

V  A   L   E    R   E. 

Tu  veux  rire, 
C'eft  une  abfurdite'  qui  ^  jufqu'au  délire. 

DoRTlDIUS. 

Si  j'en  penfais  ainfi  ,  je  le  dirois  tout  bas» 

V  A  L   E    R    E. 

.Va,  ton  air  fcrieux,  ne  m'en  impofe  pas. 

DoRTiDius,  fâché.       ,     .     . 
Enfin  Monlîeur  de'cide ,  &  chacun  doit  fc  taire. 

V  A  L  E  U  E. 

Mais  au  toifque  tu  prends ,  je  t'en  croirais  le  père, 

DORTIDIUS. 

Eh  bien  ,  s'il  étoit  vrai.     ......     .     .     . 

V  A   L    E    R    E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  toi, 

DoRTlDIUS, 

Mais ,  mon  petic  Monfieui> 
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.Val   ERE. 

Je  fuis  de  bonne  foi, 

DOKTIDIUS. 

Je  pourrais  en  venir  à  des  v<*ritc's  dures, 

V  A   L    E   R    E. 

Toujours  quand  on  a  tort ,  on  en  vient  aux  injures, 

DORTIDIUS. 

Vous  me  pouffez  à  Leur. 

V  A    L    E   R  E. 

Ec  j'en  ris  qui  plus  eft, 
DoRTiDius,  furieux^ 
Ah  I  c'en  eft  trop  enfin  ! 

Theophraste. 

Eh  !  MefTieurs  ,  s'il  vous  plaîc, 

DoRTIDIUS. 

Plaifant  original  pour  me  rompre  en  vilîère.. 

Theophraste,  fe mettant  entr'ettx» 
Mefficurs  ,  n'imitons  pas  \ts  Pe'dans  de  Molière. 

ReJJemblance  dans  le  fond  de  la  Fable. 

Cïialïfc  veiu  donner  fa  fille  à  un  homme 
qui  flatte  fa  manie  :  Vhïlamïnthe  a  la  même 
foiblelle.  —  Rofalie  détefte  le  parti  que  fa 
mère  lui  préfente  ,  elle  aime  Damls  :  Hen- 
riette a  la  tendrelTe  la  plus  vive  pour  Clitan- 
dre  j  &  la  haine  la  plus  décidée  pour  Trijfotln. 
—  Le  père  de  Rofalie  vouloir  marier  fa  fille 
avec  Damis  j  &  Cidalife  méprife  les  volontés 
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de  (on  époux  comme  Philamintc  ,  celles  de 
Chrifale.  —  On  corrige  Cidaiife  en  démaf- 
quant  fon  héros  ,  comme  on  change  PhiU-' 
mïnte  en  lui  faifanc  connoître  le  (îen.  —  Cida- 
iife bannit  ion  Philofophe  pour  couronner  les 
vœux  de  Damis  ;  Phiiaminte  eft  charmée  d'être- 
débarrallce  de  Trïjjotin  ,  &  prend  Clitandre  pour 
gendre. 

La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  deux 
pièces  ,  du  moins  quand  au  fonds  de  la  fable 
&  à  l'intrigue ,  la  voici  :  dans  les  Femmes  Sa^^ 
vantes  j  Trïjjotin  croyant  Henriette  ruinée  ^  fe 
retire  :  dans  les  Philofophes ,  ainfi  que  dans  le 
Méchant  de  Grejfet  j  on  démafque  le  héros  en 
moncrant  des  horreurs  écrites  de  fa  propre  main, 
contre  les  perfonnes  qui  faifoient  tout  pouc 
lui  j   &  on  le  chalFe  ignominieufement. 

h'Homme  dangereux  a  la  mcme  intriçrue  ôc 
le  même  dénouement  que  les  Philojophes. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXV  (i). 

Le  Malade  Imaginaire,  comédie  bal- 
let ,  en  trois  actes  ,  en  profe  j  comparée  avec 
le  Médecin  volant  de  Bourfault  ;  le  Payfan 
qui  avoic  ofFenfc  fon  Seigneur  ,  Conte  de  la 
Fontaine. 

J.N  o  u  s  allons  encore  voir  dans  cette  pièce 
des  imitations  heureufes  ,  de  des  imitations 
qui  ne  le  font  pas   autant. 

Le  premier  intermède  du  Malade  Imagi- 
naire ell  tiré  en  partie  d'un  conte  de  la  Fon- 
taine. 

Le  Paysan  qui  avoit  offcnfé  fon  Seigneur. 

Ce  payfan    eft   condamné    à   manger   trente 
aulx  ,  à  recevoir  trente  coups  de  bâton  ,  ou  à 
payer   cent  écus.    Il   elTaie  des  deux   premiers 
lices  ,  ôc  finit  par  payer  les   cent  éci 


îiippli 


:us. 


(t)  Je  ne  confacrerai  pas  un  Chapitre  à  la  Comte/è  d" Ef~ 
carbagnas ;  je  me  contenterai  de  dire  que  le  portrait  de 
rHiiroïne  doit  paroître  la  nature  même  aux  perfonnes  qui 
connoilîent  la  Province  ;  que  Madame  de  CrvupiUac  ôc 
toutes  les  Comteffes  ridicules  ne  font  qu'une  foible  copie 
de  Madame  d'Efcarbagnas  ;  que  tous  les  Pédans  .tous  les 
Robins  ridicules ,  tous  les  Financiers  ,  mis  au  Théâtre  de- 
puis Molière ,  font  faits  d'après  M.  Bobinet^  M.  Tibaitdier , 
M.  Harpiji  ;  ôc  que  les  Comédiens  ont  le  plus  grand  torC 
de  fupprimer  le  rôle  de  ce  deraiet  Perfonnage. 

Tome  IL  A  a 
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C'eft  grand'pitié  quand  on  fâche  fon  maître  S 

Ce  payfan  eut  beau  s'humilier. 

Et  pour  un  fait  aifez  léger  peut-être, 

11  fe  fencic  enflammer  le  gofter , 

Vuider  la  bourfe  ,  émoucher  les  épaules  ; 

Sans  qu'il  lui  tût ,  deflus  les  cent  écus , 

Ni  pour  les  aulx  ,  ni  pour  les  coups  de  gaules  ^ 

Fait  feulement  grâce  d'un  carolus. 

Premier  Intermède.    ScÊne  VIII. 

(  Volichînel  a  fait  pettr  à  des  Archers.  Ils  veulent  s'en 
venger  en  le  conduifant  en  prijon.  ) 

POLICHINEL. 

Hé  î  n'eft-il  rien ,  Meflieurs  ,  qui  foit  capable  d'atten-* 
drir  vos  âmes  ? 

Les    quatre    Archers. 

Il  ell  aifc  de  nous  toucher; 
Et  nous  fommes  humains  plus  qu'on  ne  fauroit  croire. 
Donnez-nous  feulement  fix  pilloles  pour  boire. 
Nous  allons  vous  relâcher. 

PoLICHINEL. 

Hélas  î  MefTieurs  ,  je  vous  aflure  que  je   n'ai  pas  un 
(bu  fur  moi. 

Les    quatre    Archers. 

Au  défaut  de  fix  piftoles  , 
Choifiifez  donc,  lans  façon. 
D'avoir  trente  croquignoles  , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 


P  o  L  I   c 


H    I    N    E   L. 


SI  c'efl  une  néceflitc ,  &  qu'il  faille  en  paffer  par-là  » 
je  choilis  les  croquignoles. 
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Les    quatre    Archers. 

Allons  ,  préparez-vous  , 

Ec  compcez   bien   les  coups. 

(  Let  Archers  danfanc ,  donnent  en  cadence  des  croquignolet 
à  Fotichinel.  ) 

PoLicHiNEL  ,  pendant  quon  lui  donne  des  croquignoles. 

Une,  deux,  trois  &  quatre,  cinq  &  fix,  fept  &  huit, 
neuf  &  dix,  onze  &  douze,  quatorze  &  quinze. 

Les    quatre    Archers. 

Ah  ,  ah  ,  vous  en  voulez  pafTer  ! 
Allons  ,   c'eft  à  recommencer. 

PoLICHINEL. 

Ah  !  MefTieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  pins;  &  vous 
venez  de  mêla  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

•Les    quatre     Archers. 

Soit  ,•  puifque  le  bâton  eft  pour  vous  plus  charmant , 
Vous  aurez  contentement. 

!  (  Les  Archers  donnent  en  cadence  dis  coups  de  bâton  à 
Tolichinel.  ) 

PoLicHiNEL,  comptant  les  coups  de  bâton. 

Un  ,-  deux ,  trois  ,  quatre  ,  cinq  ,  fix.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  je 
n'y  peux  plus  refifter.  Tenez,  Meilleurs,  voilà  fix  piltules 
que  je  vous  donne  (i). 

Toutes  les  fcèiies  où  Toinette  ^    fous  l'a  robe 


(i)  On  raconte  que  le  Roi  Jean,  père  de  Henri  HT, 
Roi  d'Angleterre  ,  demanda  lopoo  marcs  d'argent  à.  un 
Juif  de  Briilûl  ;  &,  fur  l'on  refus  ,  ordonna  de  lui  arracher 
chaque  jour  une  dent,julqu'à  ce  qu'il  confentît  à  payer 
cette  fommc.  Le  Juif  perdit  fept  dents ,  &  paya.  Cette 
anecdote  paroît  avoir  donné  naitfance  au  conte  que  /.; 
Fontaine  a  mis  en  vers, 

A  a  2. 
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d'un  Médecin  ,    vient    voir  Monfieur  Argan 
fon  maître ,  ont  été  imitées  è^ ArUchino  Medico 
volante  pièce   Italienne.    Rappelions-nous   d'a- 
bord les  fcènes  de  Molière. 

Tûinette  vient  en  Médecin  offrir  fes  fervi- 
ces  à  monfieur  Aroan  j  qui  s'écrie  :  par  ma 
foi ,  voilà  Toinettc  elle-même.  Le  faux  Méde- 
cin fort  fous  prétexte  d'aller  donner  une  com- 
milîion  à   (on.  valet. 

Argan  eft  furpris  de  la  reffemblance  qu'il 
voit  entre  Toïncttc  &  le  Médecin  :  Béralde 
lui  dit  qu'on  a  vu  fouvent  de  ces  fortes  de 
chofes  ,  &  que  les  hiftoires  font  remplies  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

Toinette  paroît  fous  (ès  propres  habits  :  Ar- 
gan lui  dit  de  refter  ,  pour  voir  jufqu'à  quel 
point  le  Médecin  lui  relfemble  :  elle  fort  en 
répondant  qu'elle   a  autre  chofe  à  faire. 

Argan  jure  que  s'il  n'avoir  vu  Toinettc  ÔC 
le  Médecin  ,  il  eût  été  dupe  de  la  reflTemblance. 
Toinette  revient  fous  l'hibit  de  Médecin  , 
oidonne  à  Argan  de  fe  faire  couper  un  bras, 
pour  qu'il  n'attire  pas  toute  la  fubftance  de 
l'autre  ,  &  de  fe  faire  crever  un  œil  pour  la 
même  raifon.  Elle  fort.  <■<■  Il  faut,  dit  -  elle  , 
j>  que  je  me  trouve  à  une  grande  confulta- 
«  tion  qui  doit  fe  faire  pour  un  homme  qui 
»  mourut  hier ,  afin  d'avifer  &  voir  ce  qu'il 
n   auroit  fallu  lui  faire  pour  le  guérir  ». 

Toutes  ces  fcènes  font  excellentes  pour  faire 
briller  la  figure  de  l'actrice  qui  joue  le  rôle 
de  Toinette.  Si  elle  a  une  phyfionomie  piquante  , 
la  robe  de  Médecin  ajoute  à  fes  charmes  ,  mais 
tout  ce  qu'elle  fait  ne  fert  point  à  la  pièce  j 
elle  ne  dit  même  rien  de  plaifant ,  fi  vous  en 
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exceptez  la  confalraclon  qu'elle  va  faire  peur 
Un  malade  mort  la  veille.  Voyons  préfente- 
menr  les  fcènes  Italiennes  fur  lefquelles  Mo- 
lière a  calqué  les  fiennes  ;  ou  ,  pour  mieux  fai- 
re ,  voyons  Bourfault  qui  a  traduit  XAriecchino 
Medïco  volante  ,  &  l'a  donné  au  public  fous 
le  nom  de  Médecin  valant  ,  huit  ans  avar.t  la 
première  repréfentacion  du  Malade  imaginaire. 

Crîfpîn  ,  valet  de  Lclio  ,  s'habîlle  en  Médecin  pour  s'in- 
troduire chez  Fernand  ,  père  de  Lucrèce.  Il  fert ,  fous  ce 
déguifement ,  les  amours  de  Lucrèce  &  de  fon  maître  ;  mais 
à  peine  a-t-il  quitrd  Ton  ajuftement,  qu'il  rencontre  Fer- 
nand. Tout  eft  perdu  fi  le  vieillard  le  reconnoît  pour  celui 
qui  joue  le  rôle  de  Me'decin.  Il  teint  d'être  frère  de  ce  Mé- 
decin ,  &  de  lui  avoir  de'plu  en  re'pandant  un  julep. 

Fernand  plaint  le  pauvre  garçon. 

Crifpin  paroît  en  foutanc  :  Fernand  foUicite  la  grâce 
du  prétendu  frère.  Crifpin  feint  d'être  trop  en  colère.  II 
permet  cependant  à  Ion  frère  de  reteurner  chez  lui  ;  maïs 
il  ne  veut  pas  le  voir.  Il  fort  pour  vifîter  un  malade  qui 
l'attend. 

Fernand  fe  félicite  d'avoir  commencé  le  raccommode- 
ment. 

Crifpin  vient,  en  pleurant  &  en  habit  de  valet,  voir 
fi  fa  grâce  eft  obtenue.  Fernand  lui  dit  que  l'affaire  efl 
bien  avancée,  qu'il  la  terminera  inceflamment.  Il  le  fait 
entrer  dans  fa  maifon  ,  &  l'enferme. 

Crifpin  paroît  à  la  fenêtre.  Il  eft  fâché  d'être  enfermé. 
Il  craint  plus  que  tamais  de  voir  fa  rufe  découverte.  La 
fenêtre  n'elt  pas  élevée,  il  faute  en  bas,  &  va  vite  re- 
prendre fon  habit  de  Mcdecin. 

Crifpin  revient  en  fourane.  Fernand  ne  perd  pas  fon 
objet  de  vue  :  il  fait  encrer  le  Médecin  dans  ia  maifon 
pour  embrafler  fon  frère, 

A  a  5 
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Philipin ,  valet  de  Fernand  ,  a  vu  Crifpin  fauter  par 
la  fenêtre.  Il  fe  doute  de  quelque  rufe  ,  &  veut  faire  naître 
des  foupçons  dans  refprit  de  fon  maître. 

Philipin. 

A  ce  compte ,  fon  frère  eft  auffi  là-dedans  ? 
N'cft-ce  pas  ? 

CrispinjÀ/^  fenêtre. 

Ah  !  frippon  fripponnant. .  . . 

Fernand,  à  Philipin. 

Tiens ,  écoutCi 

C  R   I   s   p   I  N  ,  continuant. 

Voyez  ce  qu'aujourd'hui  votre  faute  me  coûte  : 
J'aurois  eu  le  plaifir  de  jamais  ne  vous  voir. 
Si  Monfieur  dclfus  moi  n'avoit  pas  tout  pouvoir» 
Mais  je  l'honore  plus  que  perfonne  du  monde. 

Fernan  v>  ,  à  Philipin. 

Tu  vois  bien. 

Philipin. 

Pour  le  moins  que  fon  frère  re'ponde  ; 
Il  le  doit. 

Fernand,  à  Crifpin. 

Votre  frère  à  fon  tour  ne  dit  mot  ? 
Qu'il  parle. 

C    R    I    s    F    l    N. 

Entendez-vous  ,  beau  pleureux  ,  maître  fot  î 
Si  fna  jufte  colère  eft  fi-tôt  adoucie. . . . 

(  Déguifane  fa  voix  en  pleurant.  ) 
Monteur ,  je  vous  rends  grâce ,  ^  je  vous  remercie  ; 
/c  VI  ai  pas  à  deffèin  répandu.  . . .  Taifez-vous.  .  .  . 
Si  jamais...  Paix,  vous  dis-je,  &  craignez  mille  coups.,i 
Je  fuis...  Taifez-vous  donc...  Mais  y  mon  cher  frère. .^ 
Encore  î 
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P    H     I    L    I    P    I    N. 

Comment  diable  fait-il ,  le  fûtd  ?  Je  l'ignore. 

F    E    R.    N    A    N    D. 

Ils  font  (kux. 

P     H     I    L    I    F    I    N. 

Il  le  fcmble  :  il  n'en  efl  pourtant  rien: 
Mais  de  bien  le  favoir  je  découvre  un  moyen. 
Dites  que  devant  vous  il  embraffe  fon  frerc. 

C    R    I    s    F    I    N. 

N'étoît  Monfîeur  Fernand  que  je  veux  fatisfaire. 

Pécore. . . . 

Fernand. 

Il  auroit  tort  de  vous  plus  ofFenfer. 
Mais ,  Monfieur  ,  pour  me  plaire ,  il  le  faut  embrafTer  ; 
£c  toujours. . . . 

-'  C    R    I    s    p    I    N. 

L'embraffer  ! 

Philipin. 

Quç  cela  l'embarrafle  î 
Voyez, 

Fernand. 

De  votre  part  je  pre'tends  cette  grâce. 

C  R    I   s   F   I   N. 

Il  feroit  trop  heureux  (î  ce  bien  peu  commun...; 

Philipin. 

Je  vous  jure  ,  ma  foi ,  qu'ils  ne  font ,  ma  foi ,  qu'un, 
Le  madré  !  Gardez-vous  des  finelfes  qu'il  bralfe. 

Fernand,  à  haute  voix. 

Seras-tu  trop  heureux  fi  ton  frère  t'embraffe  , 
L'enfermé  ? 

C  R   I   s  p  I  N. 

Cejl  à  lui,..  Paix ,  Monfieur  le  badaud  3 
A  a  4  * 
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Paix ,  frippon  !  paix  ,  bélître  !  &  venez  ici  haut  : 
C'eft  moins  par  amitié'  que  ce  n'eft  par  contrainte  : 
Venez ,  dis-je. 
(  Crifpjn  met  fon  chameau  fur  fon  coude ,  &  puis  l'em^ 
èrajfejt  adroitement  ^  qtiilfemble  que  ce  fait  une  autrt 
perfonne.  ) 

FernanDjÀ  Thilipin. 

Tu  vois ,  ce  n'efl  pas  une  feinte, 

Philipin. 

Je  n'y  vois ,  ma  foi ,  goutte ,  &  ne  fais  ce  que  c'cfl» 

C  R  1  s  p  I  N ,  a  Fernand. 

A  préfcnt?... 

Fernand. 

A  préfent ,  defcendez ,  s'il  vous  plaît  i 

Je  vous  ouvre. 

Philipin. 

Epions i  car,  ou  bien  je  fuis  ivrej 
Ou  bien 

C  R  I  s  p  I  N,  defcendu. 

J'ai  fait  de'fenfè  au  coquin  de  me  fuivre; 

J'en  aurois  de  la  honte  :  il  viendra  par  après. 

Adieu. 

(  //  fort ,  cy  met  bas  la  foutane  ;  puis ,  comme  Fernand 
efi  entré,  croyant  faire  fortir  un  autre  frère ,  Crif^in 
prend  foccafion,  cy  monte  fort  diligemment  par  la  fe- 
nêtre ,  e?*  enfuite  fort  avec  Fernand ,  comme  Jt  en  efee 
il  était  frère  du  Médecin.  ) 

Les  fcènes  de  Bourjauh  tiennent  certaine- 
ment mieux  au  fujec  «Se  fervent  davantage  à. 
l'intrigue  que  celles  de  Molière  ;  elles  ne  pè- 
chent pas  (i  fort  contre  la  vraifemblance  :  elles 
fout  d'ailleurs  rendues  très-ccmic^ues  par  lem- 
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barras  de  Cri/pin  &  par  les  rufes  qu'il  eft  oblige 
de  mettre  en  iifage  pour  n'être  pas  découvert, 
au-lieu  que  Toïnccte  vient  trop  aifcment  à  bouc 
de  {on  deifein.  Elle  ne  pouvoir  pas  ,  me  dira- 
t-on  5  efcalader  une  fenêtre  ,  comme  Crifpin, 
Cela  eft  vrai;  mais  elle  pouvoir  fe  difpenfer 
d'emprunter  fon  déguifement  ik.  une  partie  de 
fes  rufes ,  pour  être  moins  utile  &  moins  co- 
mique. 

Bien  des  gens  prétendent  que  la  réception 
burlefque  du  Malade  imaginaire  eft  aulfi  imitée 
des  Italiens  :  je  n'ai  trouvé  rien  d'approchant 
dans  aucune  de  leurs  anciennes  pièces.  Ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  cette  opinion  ,  eft  une 
ichwQ  jouée  à  la  Foire  ,  dans  laquelle  on  re- 
çoir  un  Comédien  ,  en  lui  mettant  fur  la  tcte 
un  bonnet  orné  de  deux  oreilles  ,  qui  lui  donne 
le  pouvoir  de  chanter  ,  de  danfer ,  &  d'en- 
nuyer impunément  la  Ville  &  le  Fauxbourg  ; 
mais  elle  eft  au  contraire  faite  d'après  celle  de 
Molière  ,  &  la  copie  eft  très-intérieure  à  l'original. 

Nous  avons  cité  bon  nombre  de  fujets  ,  de 
caractères  ,  de  fcènes  ,  de  détails  imités  par 
Molière  j  mais  ne  nous  perfuadons  pas  avoir 
rapporté  toutes  (ts  imitations.  Ne  nous  flat- 
tons pas  d'avoir  entièrement  décompofé  ?Ao- 
liere  imitateur  ;  premièrement  ,  parce  qu'il  eft 
impoflible  qu'aucune  des  fources  dans  lefquelles 
notre  comique  a  puifé  n'ait  échappé  à  nos  re- 
cherches ;  fecondement ,  parce  que  nous  ne  fau- 
rions  rapporter  toutes  les  imitations  de  Mo- 
lière ,  fans  copier  fes  ouvrages  ,  cette  alTertion 
peut  paroître  extraordinaire.  Continuons ,  en- 
fuite  on  décidera  fi  ce  que  j'avance  eft  fi  ri- 
dicule. 


57^      DE   l'Art   de    la   Comédie. 

Nous  n'avons  point  dit  que  Molière  ait  imité 
fa  Pfyché.  Suppofons  qu'aucun  Auteur  n'ait 
avant  lui  traité  ce  fujet  ,  Molière  ne  l'a-t-il 
pas  trouvé  dans  la  Fable  ?  Prendre  un  fujet 
de  la  Fable  ,  de  l'Hiftoire ,  d'un  Roman  ,  Ats 
Métamorphofes  d'Ovide,  d'un  bon  Pocte  étran- 
ger ,  ou  d'un  compatriote  qui  l'a  manqué  , 
n'eft-ce  pas  la  même  cliofe  ?  A-t-on  plus  on 
moins  de  mérite  à  le  traiter  ,  à  le  mettre  en 
adtion  fur  notre  fcène  ,  à  l'afTujettir  aux  rè- 
gles ,  aux  bienféances  du  théâtre  ,  à  l'accom- 
moder aux  ufages  ,  aux  mœurs  de  fon  pays  , 
à  faire  reflortir  du  fond  mcme  une  morale  qui 
foit  propre  aux  hommes  de  fa  nation  ?  Si  l'on 
remplit  bien  ces  conditions,  quelque  part  qu'on 
prenne  un  fujet  ,  on  eft  un  bon  imitateur  : 
par  la  même  raifon ,  fi  on  les  remplit  mal  , 
on  eft  un  mauvais  imitateur. 

La  fameufe  ichne  àes  Femmes  favantes  , 
dans  laquelle  F'adius  &  Trijjotin  fe  donnent 
mutuellement  un  encens  fade  ,  &  finifTent  par 
fe  traiter  de  grimaud  j  de  rimeur  de  balle  ,  de 
frippier  d'écrits  j  de  cuijlre  ^  de  plagiaire  y  ôcc. 
n'eft  certainement  dans  aucun  des  prédéceflTeurs 
de  Molière;  mais  on  prétend  qu'il  l'a  vue  d'a- 
près nature ,  au  palais  de  Luxembourg  chez 
Alndemoifelle  ,  par  Cotin  Se  Ménage.  Quelques 
perfonnes  aflurent  qu'il  n'en  fut  pas  témoin 
oculaire  ,  Se  que  fon  ami  Baileau  j  devant  qui 
ia  fcène  s'étoit  palfée  ,  lui  en  fit  part.  Eh  bien  ! 
il  en  eft  d'une  fcène  comme  d'un  fujet.  Voir 
jouer  une  fcène  ,  la  lire  ,  la  voir  en  ac- 
tion dans  la  fociété  ^  ou  l'entendre  narrer  par 
quelqu'un  qui  en  déraille  &  en  peint  les  cir- 
conftances ,  n'eft-ce  pas  de   même  à  peu  de 
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chofe  près  ?  Et  l'Auteur  qui  la  tranfporte  fur 
fon  théâtre  ,  n'eft-il  pas  également  un  imitateur 
plus  ou  moins  bon  ,  félon  qu'il  l'a  rend  plus 
ou  moins  plaifamment  ,  qu'il  la  place  plus  ou 
moins  bfen  ,  &  fur-tout  d'une  façon  plus  ou 
moins  naturelle  ? 

Dans  la  première  fcène  de  V Ecole  des  Femmes , 
Arnolphe  de  Chnfalde  fe  regardent  mutuelle- 
ment en  pitié ,  parce  que  l'un  penfe  mettre 
fon  front  à  l'abri  de  toute  infulte  en  époufaut 
une  femme  fotte  ;  &  que  l'autre  croit  au  con- 
traire Ihonneur  d'un  mari  plus  en  danger  entre 
les  mains  d''une  idiote  que  d'une  fpiritueile. 
Ils  dilent  tous  les  deux  à  part  en  fe  c]uittant  : 

C   H    R    I    s    A    L   D    E. 

Ma  foi ,  je  le  tiens   fou  de  toutes  les  manières, 

Arnolphe. 

Il  efl;  un  peu  blelK  fur  certaines  matières. 
Chofe  étrange  de  voir  comme  avec  paffion 
Un  chacun  eft  chauffe  de  fon  opinion  ! 

Ces  vers  ne  font  nulle  part  :  Molière  les  a 
pourtant  imités.   Boïleau  n'a-t-il  pas  dit  : 

Non,  il  n'eft  point  de  fou  qui,  par  bciines  raifons, 
ISle  loge  fon  voilîn  aux  petites-maifons. 

Nous  favons  ,  par  tradition ,  que  Molière  ," 
frappé  de  la  vérité  de  ces  deux  vers  ,  avoir 
delTein  de  faire  une  pièce  dans  laquelle  tous 
les  perfonnages  auroient  chacun  un  ridicule  , 
&:  fe  moqueroient  mutuellement  les  uns  des 
autres.  Il  eft  à  parier  oue  Molière^  plein  de 
fon  idée  j  iic  hs  quatre  vers  que  nous  avons 
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rapportés ,  5c  qui  font  ceux  de  Boileau  mis  en 
action  &   en  dialogue. 

Veut-on  que  j'entre  dans  des  détails  plus 
petits  ?  Molière  imitoit  fur  le  théâtre  jufqu  a 
l'habillement  des  perfonnages  qu'il  livroic  à  la 
rifée  publique.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fit 
habiller  l'adeur  qui  repréfentoit  le  rôle  de 
Trijjotin  j  précifément  comme  étoit  vêtu  Co- 
tin  ;  &:  que  ,  pour  porter  l'imitation  plus  loin  , 
il  ht  acheter  un  vieux  manteau  de  celui  qu'il 
immoloit  à  la  rifée  publique^ 

Qui  nous  aHurera  que  Molière  n'ait  pas  en- 
tendu dire  à  quelque  George  Dandin  ,  mes  en- 
fants feront  gentilshommes  ,  mais  je  ferai  cocu  ; 
à  quelque  précieufe  ridicule  ,  apportez-nous  le 
Confeiller  des  Grâces  ;  à  plus  d'un  Tartufe,  ye 
tâte  cet  habit ,  iétoffe  en  tfl  moélleufe  ;  à  quel- 
que Malade  imaginaire  ,  mon  ■  édecin  m^a  or^ 
donné  de  faire  dans  ma  chambre  quatre  allées 
&  quatre  venues  ,  mais  J'ai  oublié  de  lui  deman- 
der Jî  c'ejl  en  long  ou  en  large  ;  à  quelque  Bour- 
geois ,  je  vis  de  bonne  foupe  ,  &  non  pas  de 
bons  mots  \  à  quelque  Dame  de  château  ,  ap' 
porte^  des  bougies  dans  mes  flambeaux  d'ar- 
gent  ,  &c. 

Enfin  ,  tranchons  le  mot ,  tous  les  ouvrages 
de  Molière  ne  font  qu'une  imitation  continuelle. 
Ce  qu'il  n'a  pas  imité  de  fes  prédccefieurs  , 
de  fes  contemporains ,  il  l'a  imité  de  la  na- 
ture. Difons  mieux  ,  il  a  faifi  les  traits  de  la 
nature  épars  dans  les  écrits  des  hommes,  dans 
leur  conduite  ,  dans  leurs  propos  ,  dans  leurs 
regards  ,  dans  les  moindres  de  leurs  geftes,  &: 
n'a  réellement  imité  qu'elle.  C'eft  la  nature 
qu'il  imite  quand  fes  pièces  s'expofent ,  s'in- 
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triguenr  <?c  fe  dénouent  naciirellement  ]  quand 
les  forties  de  les  entrées  de  fes  aclcurs  n'ont 
rien  de  forcé  ;  quand  ils  ne  font  &  ne  difent 
que  des  chofes  naturelles  ;  quand  leur  dialo- 
gue eft  coupé  naturellement. 

M.  de  f^oUalre  a  dit  dans  Nanine  : 

Le  finge  eft  né  pour  être  imitateur  ; 
Mais  l'homme  doit  agir  d'après  fon  cœur. 

L'Auteur  de  Nanine  a  voulu  flatter  l'huma- 
nité par  ces  deux  vers  toujours  applaudis  au 
théâtre  ,  grâce  à  notre  amour-propre  ;  mais  je 
crois  très-termement  que  1  homme  eft  fait  pour 
être  imitateur  ,  qu'il  naît  avec  le  defir  de  l'imi- 
tation ,  qu'il  lui  doit  toute  fa  gloire  ,  de  qu'il 
ne  fait  qu'imiter  pendant  toute  fa  vie. 

Nous  fommes  nés  pour  être  imitateurs ,  6c 
l'imitation  eft  même  néceffaire  à  notre  être  , 
puifque  ce  n'eft  qu'en  imitant  que  nous  par- 
venons à  prononcer  des  fons  de  convention  , 
à  répéter  des  mots  français ,  efpagnols  ,  chi- 
nois, ruftes  j  &CC.  d'après  les  perfonnes  qui  nous 
entourent. 

Nous  naiiïbns  tous  avec  le  zoxxt  de  l'imita- 
tion,  puifque,  dès  l'inftant  où  nous  commen- 
çons à  connoître  l'ufa^e  de  nos  doigts ,  le  car- 
cou  ,  le  papier  ,  la  cire  ,  prennent  entre  nos 
mains  mille  formes  diftérentes.  Devenus  plus 
grands,  nous  rempHlfons  nos  cahiers  de  def- 
feins  informes.  Les  enfants  de  village ,  à  qui 
on  ne  confie  ni  papier  ni  plume  ,  trouvent  le 
fecret  de  fatisfaire  leur  ardeur  naturelle  pour 
l'imitation  ,  fur  l'écorce  des  arbres.  L'homme 
approche-t-il  de  l'âge  de  raifon  ,  il  imite  le 
bon  payfan  qui  lui  montre  à  cultiver  la  ter- 
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re  ,  ou  fon  maître  à  danfer ,  fon  maître  d'ar- 
mes ,  &c.   félon  le  rang  où  le  fore  l'a    placé. 

La  nature  ,  en  formant  tous  les  hommes 
pour  l'imitation,  n'a  pas  donné  à  tous  le  même 
talent  pour  l'imiter.  Les  uns  ne  favent  qUe 
copier  fes  détails  les  plus  minutieux  j  les  au- 
tres ne  la  voient  qu'en  grand  ,  ou  mojitéç  fur 
des  échalTes  :  ceux-ci  rie  favent  peindre  que 
fes  caprices  &c  les  monflres  qu'elle  entante  j 
ceux-là  ne  la  faifilfent  dans  aucune  de  fes  par- 
ties ,  ou  ne  peignent  que  les  plus  oppofées 
au  genre  qu'ils  ont  pris  j  tels  font  les'  pein- 
tres ,*qui  donnent  un  beau  teint  à  Mars  &c 
des  traits  mâles  à  l^enus  j  tels  (oin  les  poètes 
tragiques  qui  font  rire  ,  &  les  comiques  qui 
font  pleurer.  La  nature  eft  un  modèle  pofé  au 
milieu  d  une  académie  ,  chîique  élève  doit  fe 
bornera  peindre  le  cozé  qne  le  modèle  UiTbré- 
fente  &  fur-tout  à   le  peindre  tel  qii'it-.ëft; 

C'eft -fans  contredit  a^ii-Jif -l'art  die  4a"^fe8rtyé- 
die  ,  que  l'imitation  exaébe  de  la  nature- Hïi>l us 
elfentielle  ik  plus  difficile  ,■  puifqne -peu  de 
chofe  peut  rendre  les  portraits  ou  trop  chargés 
ou  trop  mefquins.  Il  tout  que  la  nature  elle- 
même  choiliile  {on  peintre,  qu  elle  le  doue  de 
cous  les  -talents  néceiraixes',' qu'elle  le  mèîjfe 
fans  celfe  par  la  main  ,  qu'elle  î'éclaire  fur  tout 
ce  qui  fe  prcfente  à  lia  -,  qu'elle  lui  indique  , 
par  le  moyen  du  goût,  l'attitude,  les  rrairs  , 
les  couleurs  qui  rendront  (on  portrait  atiffi  frap- 
pant, qu'agréable.  ^  ' '' 

Scarron  avoir  certainen^ent  de  l'efptit  ,"de 
la  gaieté;  il  polfédoit  la  î-angue  Efpagnolé,"5è 
connoilfoit  bien  le  théâtre  de  cette  rtatiôn  , 
fource  iriépaifable  de  comique  J  il  avoir  la  fii- 
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teur  d'occuper  la  fcène  :  qui  n'auroit  pas  at- 
tendu de  lui  des  pièces  pallables  ?  Cependant 
nous  nen  avons  pas  une  leule  j  pourquoi  cela? 
parce  qu'il  n'ctoïc  pas  né  pour  la  comcJie ,  & 
qu'il  palloic  prelque  les  yeux  fermés  fur  des 
richelles  théâtrales  fans  en  connoître  le  prix  , 
tandis  qu'il  ramaifoit  avec  beaucoup  de  foin 
des  matériaux  de  nulle  valeur.  Suivons  Scar- 
ron  dans  la  carrière  du  -théâtre,  il  fe  rend 
juftice  ,  il  ne  fe  trouve  pas  alfez  de  génie 
pour  combiner  un  fujet  :  il  en  prend  un  chez 
les  Efpagnols ,  &  fon  goût  ne  lui  dit  pas  qu'il 
faut  l'accommoder  a  nos  mœurs  ,  à  nos  bieii- 
féanvcs.  Il  pouvoit  alors  choifir  entre  les  piè- 
ces qui  depuis  ont  fait  la  fortune  du  Théâtre 
Italien  &  du  Français  :  il  donne  la  préférence 
à  l'Ecolier  de  Salamanque  ^  k  la  FauJJe  j4ppa- 
rence  j  au  Prince  corfaire  ^  au  Gardien  de  foi- 
même  ,    dcc. 

«  Scarron  3  me  dira-t-on  peut-être,  pou- 
55  voit  connoîcie  feulement  les  pièces  qu'il  a 
«  imitées ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qu'il  a  tra- 
»>  duites  ■>■>.  Scarron  connoilToit  ii  bien  les  meil- 
leures pièces  efpagnoles  ,  que  pour  (on  roman 
intitulé  ,  Ne  pas  croire  ce  qu'on  volt  _,  il  a  dé- 
compofé  les  meilleures  comédies  de  tout  le 
Théâtre  Efpagnol  j  entre  autres  ,  la  Dame  ef- 
prit  follet  i  èc  une  maifon  à  deux  portes  eft 
difficile  à  garder.  Si  Scarron  eut  été  réellement 
infpiré  de  Thalie  ^  il  les  auroit  tranfportées  de 
préférence  fur  notre  fcène  ,  &  il  auroit  fondu 
dans  fes  romans  les  intrigues  romanefques  de 
fes  monftres  dramatiques. 

Veut-on  une  preuve  plus  claire  de  cette  ef- 
pèce  d'aveuglement  qu'ont  pour  les  chofes  théât 
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traies  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  réellement 
avouées  par  la  Mufe  comique?  Je  ne  citerai 
point  ceux  de  nos  Auteurs  qui  lailTent  palTet 
devant  eux  dans  la  fociété  des  ciiofes  naturel- 
les j  pour  ne  recueillir  que  deux  ou  trois  mots 
à  la  mode  ,  ôc  quelques  tournures  de  phrafe 
dont  on  fe  moquera  bientôt  ;  ceux  qui  ne 
voient  rien  de  pittorefque  dans  les  hommes 
tels  qu'ils  font ,  &  s'en  forment  d'imaginai- 
res \  ceux  qui  ne  remarquent  aucune  lituation 
plaifante  dans  le  cours  de  la  vie  humaine  , 
dans  le  train  du  monde  ,  ôc  voient  tout  du 
côté  noir  ou  larmoyant  :  c'eft  encore  Scarron 
qui  va  nous  fervir  de  preuve  convaincante. 
Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeiler  les  morceaux 
de  fes  romans  d'après  iefquels  Molière  a  fait 
la  reconnoiffance  de  Fourccaugnac  ôc  à'EraJie y 
Ja  brouillerie  ôc  le  raccommodement  de  Ma- 
r'iane  ôc  de  Valere  dans  VImpoJleur  ;  le  trait 
d'hypocrilie  employé  par  Tartufe  pour  repouf- 
fer l'accufation  de  Damis  :  ces  différentes  ich~ 
nés  ne  font-elles  pas  en  entier  dans  les  Hy- 
pocrites  j  &  Ne  pas  croire  ce  quon  voit  ?  n'y 
font-elles  pas  prefque  dialoguées  ?  ne  font-elles 
pas  fublimes  pour  la  comédie?  Pourquoi  Scar- 
ron j  qui  en  étoit  pofTeiïeur  avant  Molière  ,  n'a- 
t-il  pas  eu  l'arc  d'en  tirer  le  même  parti  ?  Pour- 
quoi ne  les  a-t-il  pas  inférées  dans  fes  pièces  de 
théâtre  ?  Pourquoi  dans  tous  fes  drames  n'a- 
vons-nous pas  une  feule  fcène  qui  vaille  la 
vingtième  partie  de  celles  qu'il  a  abandonnées  ? 
Nous  l'avons  déjà  dit  j  parce  qu'il  n'étoit  pas 
né  pour  la  comédie  j  qu'il  ne  connoilloit  pas  ce 
qui  doit  faire  effet  fur  le  théâtre  j  qu'il  n'é- 
toit pas  doué  de  ce  génie  vraiment  comique , 

fans 
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fans  lequel  un  Auteur  ne  peut  imiter  ni  créer 
puifque  bien  imiter  c'eft  créer  ,    &  créer  c'eft 
bien  imiter. 

Pour  faire  fentir  la  différence  qu'il  pcjc  y 
avoir  d'un  imitateur  à  un  autre ,  oppolons  en- 
core a  Molière  comme  à  la  lin  du  premier 
volume  ,  l'Auteur  qui  le  fuit  de  plus  près. 


CHAPITRE    DERNIER. 

Regnard  imitateur  comparé  avec  la  Bruyère ^ 
Tlaute  j  &  Molière. 

J\eg  NA RD  efl:  après  Molière  l'Auteur  co- 
mique le  plus  généralement  eftimé  j  il  faut 
donc  ,  fi  ce  que  nous  venons  de  dire  efc  vrai , 
qu'il  foit  après  Molière  celui  qui  a  le  plus  imité 
fes  prédécelîeurs  j  aufli  eft-ce  la  vérité  même. 
Nous  pouvons  encore  faire  remarquer  que  fes 
pièces  intitulées ,  le  Bal  y  le  Carnaval  de  Vcnlfe  y 
les  Vendantes  font  entièrement  à  lui,  &  qu'el- 
les font  ignorées  ;  tandis  que  toutes  les  autres 
comédies ,  qui  fourmillent  d'imitations ,  font 
repréfentées  journellement.  Nous  allons  faire 
connoître  les  larcins  les  plus  fenfibles  5  nous 
verrons  en  mème-tems  s'ils  font  de  bonne  pri- 
f e  ,  &:  on  prononcera  enfuite  fur  le  titre  qu'ils 
lui  méritent. 

LE  JOUEUR,  e«  cinq^  actes  &  en  vers. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  accufe  l'Auteur 
Tome  IL  B  b 
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d'avoir  pris  ce  fujec  à  fon  arhi  Dufrefny  qui 
lui  avoir  confié  fon  Chevalier  Joueur.  Si  Re- 
gnard  mérite  le  reproche  ,  il  n'eft  ni  imitateur 
ni  tradu6t^ur  ,  ni  copifte  ,  il  feroit  même  heu- 
reux qu'on  ne  lui  donnât  que  le  nom  de  pla- 
giaire ;  fon  efpric  &  fon  cœur  font  également 
coupables. 

LE  DISTRAIT,  en  cinq  a^es  j  en  vers. 

Cette  pièce  fut  repréfentée  quatre  fois  dans 
fa  nouveauté.  Ce  ne  tut  que  trente-quatre  ans 
après  ,  &  pendant  l'été  ,  que  les  Comédiens 
oferent  hafarder  de  la  reprendre  '-,  elle  eut  alors 
du  fuccès.  L''Abbé  PelUgrin  dit  dans  un  Mer- 
cure de  ce  temps-là  «  qu'on  la  revit  à  la  re- 
j>  prife  comme  une  farce  pleine  de  gaieté,  au 
s>  lieu  que  l'Auteur  l'avoit  donnée  comme  une 
3»  comédie  dans  les  formes  ».  Le  principal  per- 
fonnage  eft  tout  tracé  dans  les  caractères  de  la 
Bruycre. 

LA     BRUYERE. 

Menalque  defcend  fon  efcalier ,  ouvre  la  porte  pour 
forcir.,..  Il  voie  que  fes  bas  fonc  rabattus  fur  fes  talons..., 

LE     DISTRAIT. 

Léandre  en  arrivant  fur  la  fccne  a  ,  comme 
Menalque  ,  un  bas  déroulé  j  il  marche  fur  le 
théâtre  en   rêvant. 

LA     BRUYERE. 

11  cherche  ,  il  brouille  ,  il  crie  ,  il  s'échauffe  ,  il  appelle 
fes  valets  l'un  après  l'autre.  On  lui  ferd  tout  ^  on  lui 
f^are  tout.  Il  demande  fes  gants  qu'il  a  dans  fes  mains. 
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LE     DISTRAIT. 

L   *    ANDRE. 

Carlin  »  va  me  chercher  mon  épée  &  mes  gants. 
Carlin. 

Je  ne  trouve ,  Monlieur ,  ni  les  gants  ni  l'épée. 
L  É  A  N   D   R  E. 

Tu  ne  les  trouves  point  !  Voilà  comme  tu  fais  ! 
Ce  qu'on  te  voit  chercher  ne  fe  trouve  jamais. 

Carlin  iapperçoit  que  Léandre  a  fes gants  O"  fon  épee. 

Dormez- vous  ?  Veillez -Vous  ? 

Ah  î  la  belle  équipée  î 

Hé  !  font-ce  là  vos  gants  î  Eft-ce  là  votre  épée  i 

LABRUYERE. 

Il  fe  marie  le  matin ,  l'oublie  le  foir ,  Se  découche  la 
nuit  de  fes  noces. 

LE     DISTRAIT. 

Léandre,  venant  d'obtenir  la  main  de  Clarice. 

Toi ,  Carlin ,  à  i'inftrînt ,  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle  ,   3c  partir  au  plutôt. 

Carlin. 

LaifTez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diable  de  langage  î 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 
Vous  n'y  fengez  donc  plus  î  vous  êtes  marié. 

L    E   A   M    D    R   E. 

T«  m'en  fais  fouvenir  i  je  l'avois  oublié. 
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LA     BRUYERE. 

'  II  fe  promène  fur  l'eau ,  &  il  demande  quelle  heure  il  efl  : 
on  lui  préfente  une  montre;  à  peine  l'a-t-il  reçue  ,  que  ne 
fongeant  plus  ni  à  l'heure  ni  à  la  montre ,  il  la  jette  dans 
U  rivière ,  comme  une  chofe  qui  rembarralfe, 

LE    DISTRAIT. 

Léandre  à  donné  ordre  à  Carlin  d'aller  re- 
prendre fa  montre  chez  l'horloger  6c  de  lui 
apporter  du  tabac;  Carlin  exécute  fes  ordres. 
Léandre  prend  la  montre  &  le  tabac  des  mains 
de  fon  valet  ,  goûte  le  tabac  ,  le  trouve  dé- 
leftable ,   veut  le  jetter  ,  &  jette  la  montre. 

C   A   R   L    I    H. 

La  montre  !  Ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  fonner  ! 
Quelle  diftradtion  ,  Monfieur,  eft  donc  la  vôtre? 

Léandre. 

Oh  !  je  n'y  fongeois  pasi  j'ai  jette'  l'un  pour  l'autre, 

LA     BRUYERE. 

Il  fe  trouve  par  hafard  avec  une  jeune  veuve ,  il  lui 
parle  de  fon  défunt  mari ,  lui  demande  comment  il  elt 
mort  :  cette  femme  ,  à  qui  ce  difcours  renouvelle  fes  dou- 
leurs ,  pleure  ,  fanglote  .  &  ne  laiiïe  pas  de  reprendre 
tous  les  détails  d-e  la  maladie  de  fon  e'poux  ,  qu'elle  con- 
duit depuis  la  veille  de  fa  fièvre,  qu'il  fe  portoit  bien, 
jufqu'à  l'agonie.  Madame  ,  lui  demande  Menalque  ,  qui 
l'avoit  apparemment  écoutée  avec  attention  ,  n'aviez-vout 
que  celui-là  ? 

LE     DISTRAIT. 

L;  Chevalier  veut  perfuader  à  Léandre  de 
ne  point  époufer  fa  fœur. 
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Le    Chevalier. 

Je  fais  que  vous  voulez  devenir  mon  beau-frere  : 
C'eil  fort  bien  fait  à  vous.  Ma  fœur  a  de  quoi  plaire  î 
EJle  eft  riche  en  vertu.  Pour  en  argent  comptant  , 
Je  crois  ,  fans  -la  flatter ,  qu'elle  ne  l'cit  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut,  il  nous  lailfa  pour  vivre 
Ses  dettes  à  payer  &  fa  manière  à  fuivre  : 
C'cfl  f  comme  vous  voyez  ,  peu  de  bien  que  cela. 

L   E   A   N   D    R  E- 

Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  pere-Ià  ? 
LA     BRUYERE. 

La  chofè  dont  il  parle  eft  rarement  celle  à  laquelle  il 
penfe  :  auffi  ne  parle-t-il  guère  conféquemment  &  avec 
fuite  :  où  il  dit  non^  (buvent  il  faut  dire  oui  ^  &  où  il  dic 
oui ,  croyez  qu'il  veut  dire  non.  Il  a  les  yeux  fort  ouverts  j 
mais  il  ne  s'en  fert  point  ,  il  ne  regarde  ni  vous  ni 
perfonne ,  ni  rien  qui  foit  au  monde.  Jamais  auffi  il  n'ell 
avec  ceux  avec  qui  il  paroît  être.  Il  appelle  férieufemenc 
fon  laquais  monjîeur ,  &  fou  ami,  il  l'appelle  la  Verdure. 

LE     DISTRAIT, 

ACTE     II.     Scène    I. 
Carlin. 

Ceft  un  homme  étonnant ,  &  rare  en  fon  efpèce  : 
Il  rêve  fort  à  rien ,  il  s'égare  fans  ceffe  i 
Il  cherche;  il  trouve  ,  il  brouille,   il  regarde  fans  voir  ; 
Quand  on  lui  parle  blanc ,  foudaih  il  répond  noir. 
Il  vous  dit  non  pour  oui  i  oui  pour  non  :  il   appelle 
Une  femme ,  Monfieur  ;  &  moi ,  Maderaoifelle. 

La  diftradbion  peut   à  k  vérité  s'annoncer 
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par  les  traits  les  plus  forts  ;  mais  lorfqu'ils  font 

trop  multipliés  ,  ce  n'eft  plus  la  diftraârion  qui 

les  produit ,  ils  font  enfantés  par  un  cerveau 

tout-à-fait  dérangé.  La  diftradion  dégénère  en 

folie. 

Auflî  la  Bruyère  a-t-il  fenti  qu'en  accumu- 
lant beaucoup  de  traits  de  diftradion  fur  Me- 
nalque  ,  il  ne  faifoit  pas  un  portrait  naturel  ; 
&■  il  a  dit  :  «  C'eft  moins  un  cara6tère  par- 
»  ticulier  qu'un  recueil  de  faits  de  diftradion  : 
jî  ils  ne  fauroient  être  en  trop  grand  nombre 
«  s'ils  font  agréables  \  car  les  goûts  étant  dif- 
»>  férents  ,  on  a  à  choifir  «. 

La  Bruyère  a  raifon  ,  &  il  a  vu  la  chofe 
en  grand  homme.  Une  fuite  de  diftradions 
plaifantes  peut  amufer  dans  un  ouvrage  où  il 
fuffit  de  coudre  les  différents  traits  l'un  à  la 
fuite  de  l'autre  fans  fixer  la  durée  du  temps 
qui  les  vit  naître  j  mais  dans  une  comédie  où 
ils  doivent  tous  atriver  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  où  ils  doivent  tenir  l'un  à  l'au- 
tre, s'enchaîner  naturellement  &  produire  des 
effets  toujours  plus  comiques  &  plus  naturels, 
le  cas  eft  bien  différent.  Comment  Regnard  a- 
t-il  donc  pu  imaginer  d'établir  Tintriçrue  d'une 
pièce  fur  un  caractère  qui  ,  tout  différent  des 
autres  &  de  ce  qu'il  faut  pour  la  comédie  , 
devi-ent  invraifemblable  quand  on  preffe  Se 
qu'on  multiplie  (es  développemens. 

LE    RETOUR    IMPRÉVU, 

Comédie  en  un  acte  j  en  profe. 
Le  fujet  de  cqzzq  pièce  eft  tiré  de  /a  Mof- 
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tellarid  de  Plaute ,  qui  l'avoit  imitée  de  Me- 
nandrc.  Pierre  de  Larivey  j  dans  fa  comédie 
intitulée  les  Efprits  3  &  Montjleury  j  dans  le 
premier  adle  du  Comédien  poète  j  en  avoient 
fait  ufage  avant  Regnard.  Nous  ne  mettrons 
ce  dernier  qu'à  côté  de  Flaute. 

Parallèle  des  deux  Pièces. 

LERETOUR. 

Gérante  eft  allé  en  Efpagne  pour  les  affai- 
res de  fon  commerce  *,  fon  fils  Clitandre  refte 
à  Paris ,  où  pour  fe  confoler  de  l'abfence  de  {qk\ 
père  ,  il  devient  épris  de  Lucile  j  &:  dépenfe 
des  fommes  confidérables  avec  elle. 

LA     M  O  S  T  E  L  L  A  I  R  E. 

Thcuropide,  marchand  d'Athènes ,  eft  forcé  d'aller  ci» 
Eg7pce.  Pendant  fon  voyage  ,  Philolaque  fon  fils  devient 
éperduement  amoureux  d'une  mulîcienne ,  qu'il  achète  Se 
qu'il  entretient  à  grands  frais. 

LE     RETOUR. 

I.Î  Marquis  j  homme  unique  pour  appren-^ 
dre  à  un  enfant  de  famille  l'art  de  fe  ruiner  , 
&  la  jeune  Cidalifc  ,  aident  Clitandre  à  man- 
ger fon  bien. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Phllolacîue  veut  dépenfer  fon  argent  en  bonne  compa-» 
gnie  ;  il  affocie  à  fes  débauches  Caliidame  &  Delphis, 
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LE     RETOUR. 

Clltandre  emprunte  deux  mille  écus  d'un  ufii- 
rier ,  à  gros  incérèc. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Philolaque  prend  chez  un  ufurier  quarante  mines ,  à  uil 
Ce  demi  pour  cent  d'intérêt. 

LE     RETOUR. 

Clltandre  j  Lucile ,  le  Alarqu'is  &C  Cidalife  font 
a  table  dans  la  maifon  de  Gérance  ^  quand  le 
bon  vieillard  arrive,  &:  jette  dans  un  grand 
embarras  Merlin  j  le  digne  valet  de  Clltandre  , 
qui  fait  mille  faufles  carelTes  à  Gérante  ,  & 
l'empêche  d'entrer  dans  fa  maifon  en  lui  per- 
fuadant  qu'il  y  a  des  lutins  qui  donnent  des 
camouflets  très-puants. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Theuropide  arrive  d'Egypte  ,  &  veut  entrer  chez  lui, 
Tranion  fe  re'crie  fur  cetre  te'me'rite'  :  il  lui  dit  qu'on  a  jadis 
aflaflîné  un  homme  dans  fa  maifon ,  5c  que  l'âme  du  mon 
^'en  el1:  emparée. 

LE    RETOUR. 

L'ufurier  chez  lequel  Clltandre  a  pris  deux 
mille  ccus ,  demande  cette  fomme  à  Merlin 
en  pcéfence  de  Gérante  :  il  lui  dit  qu'il  vient 
d'obtenir  fentence  par  corps ,  &  qu'il  fera  cof- 
frer fon  maître  incelTamment.  Gérante  ^  fur- 
pris  ,  veut  favoir   à  quel   propos   Clltandre   a 
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fait  cet  emprunt  :  il  efl  fort  en  colère.  Mer- 
lin l'appaife  en  lui  perfuatlant  que  fon  fils  s'eft 
fervi  de  cette  fonnne  pour  achever  de  payer 
une  fort  belle  maifon  dont  il  a  fait  emplette 
en  accumulant  fes  épargnes.  Alors  Géronte  _, 
aulîi  content  qu'il  étoit  irrité,  fe  loue  d'avoir 
un  fils  qui  lui  reiïemble  par  l'économie  ,  ré- 
pond de  la  dette  à  l'ufurier ,  &  promet  de 
le  fatisfaire  dans  peu. 

LA     MOSTELLAIRE. 

UU/urier  demande  à  Tranion  fi  fon  maître  ne  veut  pas 
lui  payer  au  moins  rintérét  de  la  fomme  qu'il  lui  doit. 
Tlieurofide  eft  préfent  ;  c'eft  ce  qui  redouble  l'embarras 
de  l'efclave.  Il  calme  fon  vieux  Patron  ,  en  lui  faifant 
croire  que  fon  fils  a  fait  emplette  d'une  maifon  :  Theu-^ 
ropide ,  enchante  ,  promet  de  payer. 

LE     RETOUR. 

Géronte  veut  voir  la  maifon  achetée  par  fon 
fils  ,  Merlin  lui  dit  que  c'eft  celle  de  Mad, 
Bertrand.    Géronte  forme   le    defïein    d'y  faire 

;porter  tout  de  faire  fes  ballots.  Autre  embar- 
ras de  Merlin  _,  qui  exhorte  fon  vieux  maître 
à  ne  point  parler  de  la  vente  de  la  maifon  à 
Madame  Bertrand  j  parce  qu'elle  efl:  devenue 
folle  ,  &C  que  fes  parents  vont    la    faire    ren- 

, fermer.  Dans  ce  temps -là  Madame  Bertrand 
arrive  ;  Merlin  perfuade  à  la  bonne  vieille  , 
que  Géronte  eft  devenu  fou  ,  &  les  deux  vieil- 
lards fe  plaignent  mutuellement.  Tout  cela  eit 
pris  de  Plaute ,  mais  de  deux  pièces  diffé- 
rentes. 
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LA    MOSTELLAIRE. 

Theuropide  demande  où  efl  la  maifon  achetée  par  fon 
fils.  On  lui  en  montre  une  fort  belle;  il  defire  en  voiries 
appartemens.  Tranion ,  fort  embarraflé,  perfuade  au  pro- 
priétaire que  Theuropide  veut  faire  bâtir  une  maifon  fur 
le  modèle  de  la  fienne,  8c  le  prie  de  permettre  qu'il  la 
vifite.  Le  voifln  y  confent  avec  grand  plaifir.  L'efclave 
revient  vers  fon  maître ,  lui  dit  que  fon  voifin  eft  très- 
chagrin  d'avoir  vendu  fa  maifon  à  fi  bon  marché  i  que  fon 
défefpoir  redouble  toutes  les  fois  qu'on  lui  en  parle ,  le 
prie  en  confc'quence  de  ménager  la  fenfîbilité  du  ven- 
deur, &  de  ne  pas  lui  rappeller  ce  qui  l'afflige. 

LES     CAPTIFS. 

Philocratc  &  fôn  efclave  Tindare  tombent  dans  l'efcla- 
vage,  &  font  achetés  par  Région ,  qui  permet  à  l'un  d'eux 
de  partir  pour  aller  dans  leur  pays  chercher  leur  rançon  , 
tandis  que  l'autre  demeurera  pour  otage.  Son  intérêt  veuc 
qu'il  retienne  le  maître.  Alors  Tindare  fe  facrifie  pour  fon 
Patron,  prend  fon  nom,  &  le  laifTe  partir  comme  s'il  étoic 
réellement  l'efclave.  Bientôt  après,  Ariltophonte  veut  lui 
foutenir  qu'il  n'cft  point  Tindare.  Hégion  eft  alarmé  i  mais 
le  généreux  efclave  lui  perfuade  pendant  quelque -temps 
que  fon  accufatcur  eft  frénétique,  &  qu'il  ne  fait  ce  qu'il 
dit  quand  fon  accès  le  prend. 

Reonard  a  fort  bien  fait  de  marier  les  deux 
o 

idées  de  Plaute  :  mais  par  quelle  raifon  a-t-il 
négligé  un  bout  de  fcène  fort  plaifant  dans  la 
Mojîellaire  j  &  qui  alloïc  fî  bien  à  fon  fujet  ? 
Le  voici. 
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LA     MOSTELLAIRE. 

(  Let  deux  Vieillards  Gr  Tranion  vijîtent  la  mai/on.  ) 

Theuropide. 

Plus  j'examine  l'édifice  ,  plus  je  le  trouve  à  mon  gr#. 

Tranion. 

Voyez-vous  cette  peinture,  où  une  corneille  fe  moque 
agr^alilement  de  deux  vautours  î  La  corneille  fe  tient  fur 
fes  pieds  .  comme  pour  épier  &  prendre  bien  Ton  temps  ; 
elle  mord  tour  à  tour  les  deux  oifeaux  de  proie.  Je  vous 
prie,  regardez  de  mon  côté,  afin  que  la  corneille  vous 
paroiffe  dans  fon  vrai  point  de  vue.  La  voyez-vous  dans 
l'attitude  que  je  vous  ai  dit  J 

THEUROrjDE. 

Ma  foi,  je  ne  vois  point   ici  de  corneille. 

Tranion. 

Hé  bien ,  tournez  la  tête ,  &  regardez  ,  s'il  vous  plaît ,  de 
votre  côté  :  puifque  vous  ne  pouvez  appercevoir  la  cor- 
neille ,  éprouvez  un  peu  fi  ,  en  vous  tournant,  vous  ne  dé- 
couvrirez point  les  deux  vautours. 

Theuropide. 

Si  tu  veux  que  je  te  parle  franchement  ,  &  pour  finir 
notre  conteftation ,  je  te  déclare  que  je  ne  vois  ici  aucua 
oifeau  peint. 

Tranion. 

Eh  bien  ,  je  vous  le  pardonne  :  la  vieillefle  vous  empêche 
de  bien  diitinguer  ks  objets. 

Il  me  femble  que  Merlin  imitant  fon  con- 
frère en  fourberie  j  fe  peignant  ,  à  fon  exem- 
ple ,  comme  un  fin  renard  c]ui  fe  moque  d'un 
vieux  hibou  Se  d'une  vieille  chouette  ,  le  di- 
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fant  à  Gérante  ôc  à  Madame  Bertrand ,  les  ex- 
hortant à  fe  tourner  de  fon  côté  pour  mieux 
voir  ranimai  malin  :  il  me  femble  ,  dis -je, 
que  Merlin  dans  une  pareille  lituation  auroit 
été  très-comique.  Si  vous  en  exceptez  cette  dif- 
férence, qui  n'efl:  pas  à  l'avantage  de  Regnard, 
les  deux  pièces  font  les  mêmes  pour  le  fond  du 
iujet ,  les  caractères ,  les  moyens  &  l'intrigue. 
Mais  s'il  n'efl:  pas  naturel  qu'une  ame  fe  foie 
emparée  d'une  maifon  ,  il  eft  aufli  peu  naturel 
que  les  diables  en  aient  pris  pofléfllon.  S'il 
n'eft  pas  dans  la  nature  que  Theuropiâe  puiffe 
ajouter  foi  à  un  menfonge  fi  groflier  ,  il  eft 
tout  auflî  peu  naturel  que  Gérante  puilTe  en 
être  la  dupe.  Voilà  donc  Regnard  qui ,  loin 
d'embeilir  un  fujet  étranger  ,  en  le  tranfpor- 
tant  fur  notre  fcène  ,  loin  de  le  dégager  de  ce 
qui  blefle  le  beau  naturel ,  comme  un  habile 
imitateur  doit  faire,  nous  a  tout  uniment  rendu 
iQs  beautés  èc  {ts  défauts  ,  avec  la  différence 
que  de  cinq  ades  en  vers  il  n'en  a  fait  qu'un 
en  profe.  Nous  ne  dirons  point  que  Regnard 
a  imité  la  Mojlellaire  de  Plaute  dans  fon  Re- 
tour  imprévu  j  nous  dirons  avec  plus  de  rai- 
fon  qu'il  nous  a  donné  un  extrait  de  la.  Mof- 
tellaïre. 

LES   FOLIES   AMOUREUSES^ 

En  vers  _,  en  trois  actes. 

La  tournure  tout-à-fait  italienne  de  cette 
pièce  5  fait  foupçonner  aux  connoiffeurs  qu'elle 
eft  tirée  du  Théâtre  Italien.  «  11  fuffiroit ,  di- 
n  fent  MM.  Parfait ,  pour  tranfporter   cette 
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55  pièce  fur  la  fcène  italienne ,  de  changer  les 
w  noms  des  adeurs  ,  (îs:  les  caradcrcs  le  trou- 
M  veroienc  conformes.  Albert  ne  le  ce  Je  pas 
3>  en  imbécillité  au  Docijur  y  ôc  Cnfpin  eft 
30  bien  aulïi  balourd  c\i\  Arlequin.  Le  meilleur 
»  rôle  ert  celui  d^ Agathe  :  elle  forme  l'intri- 
ai  gue  &:  le  nœud  de  la  pièce  j  les  rufes  font, 
»»  à  la  vérité  ,  un  peu  grollières.  Le  dénoue- 
M  ment  relfemble  totale.nent  à  ceux  des  farces 
"  italiennes  que  l'on  jouoit  autrefois  fur  le 
>5  thcàtra  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  fujet 
M  cft  très  mince  ,  &  tout-à-fait  ufé  :  ow  peut 
M  dire  que  M,  Regnard  ne  s'eft  tiré  d'affaire 
jj  qu'au  moyen  de  certains  traits  plaifants ,  de 
33  par  les  jeux  comiques  de  cette  pièce  35. 

La  finta  Vai{j{a  ,  la  feinte  Folle  ,  jouée  à 
Paris  par  l'ancienne  Troupe  Italienne  ,  pour- 
roit  avoir  fourni  le  fujet  hc  les  lazzis  des  Fq^ 
lies  amoureufes  j  où  nous  voyons  Agathe  fein- 
dre d'être  folle  ^  pour  échapper  à  fon  tuteur 
Albert  j  ôc  paroître  en  vieille  ,  en  muficienne 
Italienne  ,  en  Officier.  11  feroit  injufte,  puif- 
que  nous  n'avons  pu  trouver  le  canevas  italien, 
de  lui  donner  toutes  les  bonnes  plaifanteries 
&  tous  les  défauts  qui  font  chez  l'Auteur  Fran- 
çais. Concluons  cependant  que  fi  Regnard  n'a 
point  pris  chez  l'étranger  l'mtrigue  &:  les  ca- 
radtères  peu  vraifemblables  de  fa  pièce ,  il  n'en 
eft  que  plus  coupable  d'avoir  imaginé  des  chofes 
tout-à-fait  contre  la  nature.  Nous  nous  garderons 
bien  d'éplucher  férieufement  cette  efpèce  de 
farce  très-plaifante  mais  dénuée  de  toute  vrai- 
femblance.  Albert  ^  qu'on  ne  nous  peint  pas 
comme  un  homme  échappé  des  petites-maifons , 
peut-il  fe  perfuader  que  Crifpin  j  un  malheu- 
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reux  réduit  au  métier  de  valet  ,  guérifle  les 
folies  les  plus  enracinées  avec  trois  mots  que 
lui  apprit  jadis  un  Juif?  Albert  n'auroit-il  pas 
réellement  befoin  qu'on  éprouvât  fur  lui  lef- 
iîcacité  des  mots  magiques  (i)  /* 

LESMENECHMES  ou  LES  JUMEAUX, 

en   cinq  acîes  j  en  vers. 
Extrait  des  Ménechmes  de  Plaute. 

AVANT-SCENE. 

Mcnechme  ,  marchand  Sicilien  ,  eut  un  fils  nommé 
Mofchus  ,  qu'il  maria  fort  jeune  ,  &  de  qui  naquirent 
deux  jumeaux  tout-à-fait  refTemblants.  L'on  nomma  l'un 
Menechme ,  &  l'autre  Soficle.  Ces  enfants  avoient  déjà 
fcpt  ans  quand  Mofchus  s'embarque  avec  le  petit  Mene- 
chme. Il  arrive  à  Tarente ,  pendant  qu'on  y  ce'lébroit  les 
fêtes  de  Bacchus ,  perd  fon  fils  dans  la  foule ,  meurt  de 
chagrin.  Le  vieux  Menechme  apprend  cette  triHe  nou- 
velle,  pleure  fon  fils,  fon  petit -fils,  &  fait  prendre  le 
nom  de  Menechme  à  Soficle.  Celui-ci  devient  grand  ;  il 
forme  le  defTcin  de  voyager,  débarque  à  Epidaure  avec 
un  efclave.  C'étoit-là  que  le  deftin  l'attendoit  pour  lui 
faire  retrouver  ce  frerc  jadis  égaré  dans  la  foule  ,  qu'un 
marchand  d'Epidaure  avoit  pris  avec  lui  ,  qu'il  avoit 
adopté  depuis  ,  &  marié. 


(î)  Une  Noble  Vénitienne,  nommée  Catharina  Corner  , 
fit  jouer  à  Venife ,  en  !  766 .  une  comédie  dans  laquelle  l'hé- 
ro'ine  de  la  pièce  ,  appelle'c  Elife  ,  faifoit  mille  tolies  pour 
fe  conferver  au  commis  de  fon  père  ,  dont  elle  étoit  amou- 
reufe,  &  pour  rebuter  un  Colonel  auquel  on  l'avoit  pro- 
mife.  £///edanfe,  chante,  fait  l'exercice  devant  le  Colo- 
nel ,  qui  eft  peint  comme  un  poltron  :  il  a  peur  &  prend 
la  fuite.  Cette  comédie  lefrembic  à  ia  fauje  Agnès  &  à 
la  fnta  Pazza, 
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Action. 

Menechme  le  perdu  eft  perfécuté  par  l'humeur  jaloufe 
de  fa  femme.  La  dame  n'a  pas  tout-à-faic  tort ,  puifque 
fon  mari  a  une  maîcrefTe  en  ville ,  qu'il  comble  de  bien- 
faits. II  vole  à  fa  femme  une  robe  magnifique  ,  va  la  por- 
ter à  fa  nymphe ,  &  lui  promet  de  venir  dîner  avec  elle. 
Le  cuifinier  de  la  courtifanne  va  faire  les  provifions,  re- 
vient ,  trouve  Menechme  Soficle ,  le  prend  pour  le  con- 
vive ,  l'exhorte  à  s'aller  repofer  chez  fa  maîtrelTe  ,  en 
attendant  le  dîner ,  Se  lui  vante  l'amour  de  la  nymphe, 
Menechme  Soficle  eft  furpris  de  s'entendre  appeller  par 
fon  nom.  Son  efclave  MaflTénion  lui  dit  que  la  chofè  n'a 
rien  de  furprenant ,  parce  que  les  courrifannes  envoient 
ordinairement  au  port  des  émiffaires  pour  s'informer  du 
nom  ,  de  l'hiftoire  ,  de  la  fortune  de  toutes  les  perfonncs 
qui  arrivent  ,  &  les  faire  tomber  enfuite  plus  aife'menc 
dans  leurs  filets.  Il  l'exhorte  à  fuir  le  piège  ,  quand  la 
courtifanne  vient  elle-même  prier  Menechme  Soficle  d'en- 
trer. Il  la  trouve  jolie  ,  ii  cède  à  fes  inftances  ;  mais  , 
crainte  d'être  fa  dupe ,  il  remet  fa  bourfe  à  fon  fidèle 
efclave ,  &  revient  bientôt  fur  la  fcène  en  riant  de  fon 
bonheur.  Une  jolie  femme  l'invite  à  dîner ,  le  comble  de 
faveurs  ,  prétend  avoir  reçu  de  lui  une  robe  magnifi- 
que ,  &  la  lui  confie ,  en  le  priant  de  la  faire  remettre  k 
neuf.  Il  fe  promet  bien  de  ne  la  pas  rendre  ,  quand  il  ren- 
contre le  parafite  de  fon  frère:  celui-ci,  très-piqué  qu'on 
ait  dîné  chez  la  courtifanne  fans  lui ,  a  découvert  à  la 
femme  de  Menechme  perdu  le  vol  de  la  robe ,  &  l'ufage 
auquel  elleetoit  deflinée.  La  femme  fort  furieufè,  trouve 
précifément  fon  beau-frere  avec  la  robe  fous  le  bras ,  le 
prend  pour  fon  mari ,  l'accable  de  reproches.  Le  beau- 
frere  la  croit  folle,  &  fort  :  il  eft  remplacé  par  le  mari, 
qui  n'eft  pas  médiocrement  furpris  de  voir  fa  femme  inf- 
truite  de  fes  infidt'lités  &  du  vol  de  la  robe  ;  il  va  cliez  la 
courtifanne  pour  la  prier  de  lui  rendre  cette  maudite  robe  , 
dont  la  perte  irrite  fon  époufe ,  ôc  lui  promet  de  lui  en 
donner  une  plus  belle.  On  lui  foutient  qu'on  la  lui  a  re» 


'400  DS  l'Art  de  la  Comédii: 
mife  ;  il  le  nie.  On  le  met  à  la  porte.  Pendant  ce  temps ,  lai 
femme  de  Menechme  perdu  va  faire  part  de  Ces  malheurs 
à  fon  père  :  le  bonhomme  tâche  de  l'appaifer ,  &  vient 
avec  elle  pour  entendre  les  raifons  du  mari.  Ils  trou- 
vent le  frère  qui  fe  moque  de  leurs  reproches,  &  les  mal- 
traite fi  bien  en  proteftant  de  ne  pas  les  connoître ,  qu'il 
pafle  pour  fou  dans  leur  efprit,  &  qu'ils  projettent  de  le 
mettre  entre  les  mains  d'un  Médecin  (i).  Ils  ordonnent 
à  quatre  fouetteurs  de  l'enlever  :  les  fouetteurs  exécutent 
l'ordre,  mais  c'eft  fur  l'autre  Menechme,  fort  étonné  de 
fe  voir  maltraiter  par  fes  efclavcs.  Heureufement  pour  lui 
le  valet  de  fon  frère  furvient,  le  prend  pour  fon  maître, 
le  délivre  &  lui  demande  la  liberté ,  que  Menechme  perdu 
lui  accorde  fans  peine  ;  auITî  agit-il  avec  fon  ve'ritable 
patron,  comme  s'il  étoit  libre;  il  foutient  qu'il  vient  d'être 
affranchi  par  lui.  Tout  cft  dans  le  défordre  ,  tous  les 
afteurs  s'accufent  mutuellement  de  folie  ,  quand  les  ju- 
meaux fe  rencontrent  :  l'un  croit  voir  marcher  (on  miroir  : 
ils  détaillent  leur  hiftoire  ,  fe  reconnoiflent ,  &  la  robe 
revient  à  la  femme. 

Quelle  différence  de  l'intrigue  produite  par 
cette  feule  robe  qui  va  ,  vient  ,  circule ,  palTe 
de  main  en  main  pendant  toute  la  picce  ,  anime 
les  caractères ,  fait  naître  les  incidents  ,  ôc  les 
multiplie  fans  le  fccours  d'aucun  autre  relîbrt  j 
quelle  différence  ,  dis-je  ,  avec  la  fable  fran- 
caife  mal  digérée  ,  mal  conftruite  ,  où  une  mal- 
le  ,  des  lettres  ,  une  donation  ,  une  promeffe  de 
mariage  ,  un  portrait ,  ne  fuftifent  pas  pour  fou- 
tenir  une   adion ,  où  l'Auteur  a  befoin  d'ap- 


(i)  Le  Médecin  demande  à  Menechme  s'il  dort ,  s'il 
mange,  s'il  rêve,  &  trouve  dans  toutes  fes  rc'ponfès  des 
preuves  de  folie.  Molière  n'auroit-il  pas  eu  cette  Icène  pré- 
îènte  ,  en  compofant  la  fcéne  où  Pourceaugnac  eft  entre  les 
mains  des  Médecins  .'*  Il  y  a  à  parier, 

pellet, 
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peller  les  cpifodes  à  fon  fecours  ,  &  dans  la- 
quelle il  bielle  coiUinuellemeiu  la  vérité  ! 

L'avanc-fccne  de  la  pièce  latine  cft  d'abord 
plus  naturelle  que  la  françaife.  Un  enfant  de 
Icpt  ans  perdu  outre  mer  ,  tranfplanté  dans  uii 
pays  lointain  ,  ne  fauroit  donner  de  (es 
nouvelles  à  fa  famille,  ôc  l'on  peur  facilcmenc 
le  croire  mort  chez  lui ,  fur-tout  lorfqu'on  ap- 
prend qu  1!  s'eft  égaré  dans  une  ville  qui  lui  cft 
rout-a-tait  inconnue  ,  ^  que  fon  père  a  fait 
inutilement  les  plus  grandes  recherches  pour  le 
trouver.  Mais  le  Chevalier  Menechme  ^  qui  n'a 
point  quitte  la  France,  &  qui  n'eft  parti  de  la 
maifon  paternelle  qu'en  âge  de  fervir  ,  com- 
mei'.t  a-L-il  pu  faire  pour  ne  pas  écrire  chez  lui , 
ne  fût-ce  que  pour  demander  de  l'argent ,  donc 
les  militaires  ont  grand  befoin  ?  Comment , 
malgré  fon  filence  ,  la  famille  a-t-elle  pu  le 
croire  mort  ?  Il  fert ,  il  a  même  un  grade  dif- 
tingué  ,  puifque  M.  Coquelet  2i  fourni  des  ha- 
bits pour  fon  régiment.  11  étoit  fi  facile  de  fa- 
voir  la  vérité  !  Toute  communication  a-t-elle  été 
interrompue  entre  Paris  &  la  Bretagne  fon  pays 
natal  ?  L'Auteur  auroit  dû  faire  mettre  ,  par 
méprife  ,  le  Chevalier  fur  la  lifte  àQs  Officiers 
tués  à  l'armée. 

Outre  le  louche  qu'une  avant-fcène  forcée 
jette  ordinairement  dans  l'action  ,  on  peut  voir 
que  les  événements  de  la  pièce  françaife  font 
fans  aucun  rapport  entr'eux  &  faux  en  eux- 
inèmes.  Commençons  par  le  premier  ,  celui  qui 
donne  nailfance  à  tous  les  autres.  Un  valet ,  qui 
doit  diftinguer  la  malle  de  fon  maître  à  cent  pas 
de  lui ,  en  prend  une  autre  ,  parce  qu'il  voit  fur 
le  dos  cette  adrefle  :  A  Monjieur  Menechme  j  à 
Tome  II,  C  c 
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préfent  à  Paris.  Ne  doit-il  pas  croire  tout  de 
fuite  qu'on  a  mis  la  même  adreOTe  fur  une  au- 
tre malle  ?  Ne  doit-il  pas  craindre  quelque  four- 
berie ?  Son  maître  ne  lui  a-t-il  jamais  parlé  de 
fon  frère  ,  &:  ne  doit-il  pas  imaginer  que  la 
malle  appartient  à  ce  dernier  ?  On  trouve  dans 
cette  malle  des  lettres ,  par  lefquelles  le  Che- 
viller apprend  que  (oa  frère  hérite  de  foixante 
mille  écus  qu'un  oncle  lui  lailTe ,  &  qu'il  vient 
à  Paris  pour  toucher  cette  fomme  dépofée  chez 
un  honnête  Notaire' ^  nommé  Robertin  :  là- 
delTus  il  forme  le  projet  de  s'emparer  de  cet 
argent ,  de  réuiîit.  Êft-il  naturel  que  la  dona- 
tion ait  été  faite  à  un  Mcnechme  quelconque? 
•  Les  noms  de  baptême  ,  les  qualités  du  léga- 
taire ,  ne  font-ils  pas  fur  l'acîe  public  ?  Eft-il 
dans  la  nature  que  le  Chevalier  ait  cru  réelle- 
ment pouvoir  venir  à  bout  d'une  fripponnerie 
qui  ne  fauroit  réuilir  félon  toutes  les  apparen- 
ces ?  Eft-il  naturel  que  le  Notaire  ait  été  fa 
dupe  ? 

Le  valet  du  Chevalier  s'empare  de  Mcnechme , 
lui  offre  its  fervices.  Eft-il  naturel  que  Menechme^ 
bourru,  foupconneux  ,  indifpofé  contre  tout  ce 
qu'il  voit  à  Isatis ,  fe  confie  à  un  drôle  cju'il  ne 
connut  jamais,  &  dont  perfonne  ne  lui  répond? 
Un  Gafcon  ,  à  qui  le  Chevalier  doit  cent  louis  , 
vient  les  demander  à  Menechme  l'épée  à  la  main  j 
celui-ci  \qs  donne  bonnement.  Eft-il  naturel 
que  ,  croyant  le  Marquis  un  frippon  ,  il  crai- 
gne fes  violences  en  plein  jour  2k  dans  la  rue  ? 

A  tous  ces  événemeiits  amenés  par  force  ,  en- 
chaînés par  l'invraifemblance  même  ,  il  fuffit 
d'oppofer  la  vérité  des  incidents  amenés  natu- 
rellement" par  la  robe  volée ,  l'unique  mobile 
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de  tout  ,  ôc  qui  ,  chofe  bien  extraordinaire  , 
fnec  elle  feule  tous  les  perfonnages  dans  une 
fîtuation  propre  à  dévoiler  leurs  véritables  ca- 
raélères.  Elle  met  en  jeu  la  faulfetc  &  l'avarice 
de  la  Courtïfane  j  le  penchant  que  les  deux 
Menechmes  ont  pour  les  plailus,  la  gloutonnerie 
du  Parafitc  j  les  emportements  d  une  femme 
cruellement  facrihée  à  fa  rivale  ,  la  -patience 
d'un  vieillard  qui  veut  maintenir  la  paix  entre 
fa  fille  &  fon  gendre.  Tous  ces  divers  caradlè- 
res ,  fe  foutiennent  d'un  bout  à  l'autre  dans 
toute  leur  vérité  \  au  lieu  que  ceux  de  la  pièce 
françaife  ,  ne  tenant  à  rien  ,  &:  faux  en  eux- 
mêmes  ,  fe  démentent  continuellement.  Eft-il 
naturel  quAramince  y,  qui  entretient  vihblemenc 
le  Chevalier  y  qui  a  tout  fait  pendant  la  pièce 
pour  fe  le  conferver  ,  &  qui  ell  nantie  d'une 
bonne  promefle  ,  confente  tout  d'im  coup  à  le 
céder  à  fa  nièce  ?  Eft-il  naturel  que  Démophon 
prétende  cajoler  fa  fœur  ,  &c  l'engager  à  donner 
fon  bien  à  fa  nièce  ,  en  lui  difant  fans  celTe 
qu'elle  eft  vieille  ?  Eft-il  naturel  que  le  Menechms 
brutal  s'humanife  tout-à-coup  jufqu'au  poinc 
d'époufer  une  vieille  folle  qu'il  hait,  &.cela 
pour  avoir  la  moitié  de  la  fomme  que  fon  frère 
lui  vole  ?  Suppofons-le  pour  un  inftant  ftupide 
au  point  de  croire  que  ion  frère  a  part  à  la  do- 
nation :  peut-il  l'être  affez  pour  fe  figurer  que 
le  Chevalier  lui  fait  grâce  en  lui  donnant  la 
moitié  du  legs  ,  &  pour  fe  croire  obligé  de 
reconnoître  cette  générofité  en  époufant  une 
beauté  délabrée  ^  dont  le?  appas  lui  ont  paru 
très-dérangés  ?  Il  eft  des  invraifemblances  en- 
core plus  choquantes  dans  cette  pièce  ;  mais  je 
les  ai  citées  ailleurs. 

C  c  1 
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Je  ne  comprends  pas  comment  Regnard  a 
pu  s'écarter  fi  fort  de  la  nature  en  imitant  une 
pièce  qui  a  beaucoup  de  relTcmblance  avec  nos 
mœurs  ,  &  ne  les  peint  que  trop  fidellemenr. 
Les  époux  qui  privent  leurs  femmes  de  leurs 
bijoux  pour  les  donner  à  des  courtifanes ,  de 
les  jeunes  gens  qui  excroquent  ces  créatures  , 
font  mjilheureufement  alfez  communs  parmi 
nous.  «  Regnard  ne  pouvoit  ,  me  dira-t-on  , 
»  mettre  des  chofes  ii  fcandaleufes  fur  la  ich- 
»  ne  j».  A  la  bonne  heure  :  mais  puifque  la 
décence  lui  a  fait  abandonner  un  plan  excellent 
pour  nous  en  préfenter  un  mauvais ,  il  devoir 
du  moins  le  remplir  avec  des  perfonnages  hon- 
nêtes (i). 

Comment  Boileau  j  à  qui  les  Menechmes 
Français  font  dédiés  j  Boileau  j  le  grand  parti- 
fan  des  anciens  ,  lui  qui  trouvoit  VAmphitrion 
de  Plaute  fupérieur  à  celui  de  Molière  ^  lui  que 
Regnard  avoir  confulté  vraifemblablement  avant 
de  livrer  fa  pièce  au  public  ;  enfin  ,  comment 
Boileau  y  le  meilleur  des  critiques  lorfqu'il  ne- 
toit  pas  guidé  par  la  palTion  ,  n'a-t-il  pas  averti 
l'Auteur  de  la  mal-adrelfeavec  laquelle  il  habille 
les  Menechmes  latins  à  la  françaife  ?  Comment 
a-t-il  pu  fur-tout  lui  lailTer  ignorer  qu'en  ne 


(1)  Nous  avons  comparé  dans  le  fécond  volume  la  phi- 
lolbphie  de  Regnard  à  celle  de  Molière:  nous  y  avons  fufïi- 
iamment  prouW  que  toutes  les  pièces  de  Regnard  font  fcan- 
daleufes ,  &  que ,  s'il  eft  philofophe ,  c'eft  un  philofophe 
très-dangereux. 

Nous  avons  dans  le  nouveau  The'âtre  Italien  une  pièce 
en  vers,  intitulée  :  Les  deux  Arlequins  ,  qui,  pour  le  plan, 
fe  rapproche  beaucoup  de  Plante,  &  laifle  bien  loin  d'elle 
les  Mémfjimes  de  Regnard» 
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laifanc  point  partager  alternativement  aux  deux 

îumeaux  les  boiuies  ôc  les  mauvaifes  aventures , 

comme   dans  l'ouvrage   latin  ,   il  enlevoit  à    fa 

pièce  le  mérite  fi  rare  de  paroître  conduite  par 

le  hafard  j  qu'il  donnoit  une  marche  contrainte 

à  l'intrigue  ,  &  qi-i'il  rendoit  fes  premiers  per- 

fonnaoes  très  -  monotones  ?  Boïleau  vivoit  dans 
o 

un  temps  où  l'on  regardoit  encore  une  dédicace 
comme  un  hommage  flatteur  :  le  plaifir  de  voir 
fon  nom  à  la  tète  d'une  Epître ,  l'auroit-il  aveu- 
gle fur  les  défauts  de  l'ouvrnge  ?  Ce  n'eft  pas 
en  fe  comportant  ainfi  que  le  Satyrique  Français 
imitoit  Horace  &  JuvejiaL 

LE  LÉGATAIRE    UNIVERSEL, 

en  cinq    acies  j   &  en  vers. 

Perfonne  n'ignore  quelle  eft  l'intrigue  da 
Légataire  :  on  fait  que  Gérante  veut  d'abord 
époufer  Ifabelle  j  &  qu'il  la  cède  enfuite  à  fon 
neveu  Erafle  ;  qu'il  a  rcfolu  de  faire  un  tefta- 
ment ,  dans  lequel  il  veut  donner  vingt  mille 
écus  à  deux  parents  Normands  ,  &  lailfer  le 
refte  de  (on  bien  à  Erajîe  ;  mais  qu'il  fe  décide 
enfuite  à  faire  EraJle  unique  Légataire  ,  parce 
que  Crifpin  a  fu  l'indifpofer  contre  les  autres  , 
en  jouant  leur  perfonnage  &  en  lui  difant  des 
impertinences  atroces.  On  fait  encore  que  Gé- 
rante tombe  en  léthargie  au  moment  où  il  a 
mandé  le  Notaire  \  que  Crifpin  fe  jette  dans  un 
fauteuil  avec  tout  l'attirail  d'un  malade  à  l'ago- 
nie ,  &  dide  un  teftament  par  lequel  il  laifïe 
à  fon  maître  Erafle  tous  les  biens  de  Gérante  , 
â  l'exception  d'une  rente  de  quinze  centis  francs 

C  c  5 
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qu'il  fe  lègue  ,  ôc  .d'un  préfent  qu'il  fait  à  Li^ 
fette.  Les  deux  fcènes  daiis  lefquelles  Crifpin 
joue  fucceflivement  les  perfonnages  du  neveu 
&  de  la  nièce  ,  pour  les  faire  haïr  de  Géronte  , 
font  dans  mille  pièces  italiennes.  Quant  au  fond 
de  la  comédie  ,  Regnard  n'a  fait  que  mettre  en 
action  une  aventure  arrivée  dans  le  Languedoc. 
La  voici. 

Hijloïre  véritable. 

Un  gentilhomme  campagnard  étoit  à  toute  extrémité;  il 
envoie  chercher  un  Notaire  dans  une  ville  voifme  pour 
e'crire  le  teftamenc  qu'il  veut  faire  en  faveur  de  la  femme 
la  plus  vertueufe,  la  plus  fidelle.  Mais  ,  he'las  !  dcpêché  un 
peu  trop  vite  par  un  Médecin  fortexpéditif,  il  prend  congé 
de  la  compagnie  avant  d'avoir  diélé  ks  dernières  vo- 
lontés. La  veuve  jette  les  hauts  cris ,  quand  le  prccepteur 
de  fes  eiifans,  qui  l'avoit  aîdce  dans  le  particulier  à  fou- 
tenir  publiquement  le  caraélère  de  prude ,  &  qui  l'avoic 
fouventconfolée  des  infirmités  de  fon  mari ,  trouve  le  fècrec 
de  la  confoler  encore  de  là  mort  précipitée.  Il  enlève  le  dé- 
funt, le  tranfporte  dans  un  aurre  lit,  fe  met  à  fa  place,  at- 
tend le  Garde-note,  avec  les  rideaux  bien  fermés,  &, 
d'une  voix  mourante,  dicte  un  teftament ,  par  lequel  il 
laiife  unique  légataire  fa  chère  époufe.  Ce  titre  convenoîc 
à  la  Dame ,  à  quelques  formalités  près. 

On  ne  dit  pa-;  1]  le  Précepteur  eut  foin  de 
jfe  faire  quelques  ie^s ,  ou  s'il  crat  connoître 
afî'ez  bien  le  cœur  de  la  dame  pour  fe  fier  à 
fa  reconnoilTance.  Quoi  qu'il  en  foit,  Crifpin  , 
fe  léguant  une  fomme  ,  eft  très-plaifant ,  Se 
c'eft  peut-être  le  feul  trait  naturel  qui  fdic 
dans  la  pièce. 

Nous  avons  exhorté  ,  dans  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage ,  les  Auteurs  nailTants  à 
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laifir  tout  ce  qui  fc  prcfenceroit  devant  eux 
fous  un  afpe^t  comique  j  mais  nous  avons  eu 
foin  de  leur  dire  en  même  temps  que  les  aven- 
tures arrivées  dans  la  fociéré  perdent  fouvenc 
leur  plus  grand  mérite  lorfqu'on  les  tranfplante 
fur  le  théâtre.  Voici  le  premier  exemple  qui 
fe  préfente ,  ne  le  négligeons  point.  L'aventure 
que  je  viens  de  rapporter  efl:  très-vraifembln- 
ble  dans  toutes  fes  circonftances  j  il  eft  même 
à  parier  que  dans  les  campagnes  elle  fe  renou- 
velle fouvent ,  parce  qu'une  telle  fourberie  peut 
s'exécuter  avec  beaucoup  de  facilité  :  cepen- 
dant ,  tranfportée  fur  la  fcène  ,  le  principe  de 
l'aélion  manque  de  vraifemblance.  Figurons- 
nous  la  chambre  d'un  malade  :  le  teftateur  eft 
au  fond  d'une  alcôve  obfcure ,  enveloppé  dans 
fes  draps  ;  les  rideaux  de  fon  lit  bien  fermés  , 
ou  feulement  entr'ouverts  pour  la  forme  ,  achè- 
vent de  le  cacher  aux  regards  trop  fcrupuleux 
du  Notaire  &  des  témoins  fur-tout.  Mais  com- 
ment Crïfpïn  ,  rubicond  ,  vermeil ,  dans  la  fleui: 
de  fon  âge  ,  affis  tout  uniment  dans  un  fau- 
teuil au  milieu  d'une  chambre  ,  peut-il  erre 
cru. le  vieillard,  le  moribond  Gérante?  <■<■  Le 
y»  fourbe  a  pris  fes  précautions ,  va-t-on  s'é- 
»>  crier  si. 

Crispin,^  Erafie, 

Vous ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît ,  fermez  porte  &  fenêtre  j 
Un  éclat  indifcrec  peut  me  faire  connoître. 

Ce  jour  mal  condamne'  me  blefle  encore  l'œil. 

Tirez  bien  les  rideaux  ,  que  rien  ne  nous  trahiflc. 

C'eft  très-bien  j  mais  fi  la  chambre  eft  trop 
obfcure ,  les  Notaires  n'y  verront  goutte  pour 

C  c  4 
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écrire  le  reftament  j  fi  l'on  apporte  des  bou- 
gies ,  leur  clarté  doit  trahir  Crifpin,  —  Vous 
êtes  aufl[î  trop  féverCj  me  dira-t-on.  Les  deux 
Notaires  ont  la  vue  balfe  j  d'ailleurs  il  eft  très- 
poiTible  que  les  Notaires  ne  connoiflTent  pas 
Gérante  ^  ils  peuvMit  fort  bien  ignorer  s'il  eft 
jeune  ou  vieux.  -•-  il  falloir  du  moins  pour 
cela ,  que  Regnard  ne  les  prît  pas  dans  le  voi- 
fînage  du  vieillard. 

LrsETTE,  à  Crifpin. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'aller  chez  les  Notaires. 
Toi ,  qui  m'as  li  long- temps  parle  de  tts  affaires  , 
Va  vite  ,  cours  ,  dis-leur  qu'ils  fjient  prêts  au  befoin. 
L'un  s'appelle  Gafpard  ,  &  demeure  à  ce  coin  ; 
Et  l'autre  ,  un  peu  plus  basj  &  fè  nomme  Scrupule. 

—  Us  logeoienr  dans  le  quartier  depuis  peu. 
. —  A  merveille  !  Mais  l'un  des  Notaires ,  ayant 
une  fois  pris  Crifpin  pour  Gérante^  peut -il 
une  heure  après  prendre  ce  même  Gérante 
pour  l'homme  qu'il  a  vu  dans  fon  fauteuil  à 
bras  ? 

Ne  nous  acharnons  pas  à  recueillir  ,  à  com- 
battre les  invraifemblances  d'un  Auteur  qui  ne 
fe  piqua  jamais  de  fe  rapprocher  de  la  natu- 
re j  &  qui  femble  ne  s'être  appliqué  dans  cous 
fes  ouvrages  qu'à  faire  rire  ,  n'importe  par 
quel  moyen.  Puifque  ce  fut  Jà  fon  unique 
but ,  rions  ,  avec  la  multitude  ,  de  (qs  quoli- 
bets ,  de  Ïqs  jeux  de  mots  :  mais  rions  de 
lui  même  avec  les  gens  de  goût,  quand,  par 
exemple  ,  dans  Démocrlte  amoureux  il  prévoit 
que  U  lôle  d'J gelas  ^   Roi  d'Athènes  j  fera 
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joué  par  un  petit  maître  Français  jaloux  de  fa 
fnfure. 

ACTE     III.      SciNElI. 

THALER,    AGÉLAS. 

T  H   A    L    E    R. 

C'efl  trop  de  faveur  i 
'    Sire;  mettez  deflus. 

A  G  i   L  A  s. 

Parlez. 

T    H   A    L    E    R. 

C'efl  votre  honneur. 
A  G  i  L  A  s.  ry 

Pourfuivez.  Quel  fujet?.... 

T   H    A    L   E   R. 

Je  ne  veux  point  pourfuivre  . 
[    Si  v»us  n'êtes  couvert  ;  je  favons  un  peu  vivre, 

A  G  E  L  A  s. 
Je  fuis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

Rions  de  lui  lorfqu'il  fait  revivre  a  Athè- 
nes rétac  monarchique  ,  éteint  plus  de  fepc 
cents  ans  avant  Démocrite.  Rions  fur-tout  de 
lui  lorfque  ^  dans  le  même-temps  &  dans  la 
mcme  ville  ,  Strabon  parle  de  clochers. 

Et  la  nuit,  quand  la  lune  allume  fa  lanterne  , 

Nous  grimpons  l'un  &  l'autre  au  fommet  des  rochers  » 

Plus  éleve's  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 

Le  Curé  de  Fontenelle  (i)  ,  qui  voit  àe^ 
clochers  dans  la  lune  ,  n'auroit  pas  mieux  dit. 

(i)  Dans  lei  Monde f. 


41  o      DE    l'Art    de    la    Comédie. 
Regnard  imitateur  de  Molière. 

Regrurd  a  imité  de  Molière.  Un  prologue  , 
des  détails  ,  des  fcènes ,  des  caractères ,  des 
dénouements.  On  fe  doute  bien  qu'il  n'a  pas 
jouté  plus  heureufement  avec  lui  qu'avec  Plante  : 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Prologues, 

Regnard  j^oiw  compofer  le  prologue  des 
Méneckmes,^  a  pris  1  idée  du  prologue  d'^/72- 
ph'urion.  Que  dis- je  lidée  !  Chez  Regnard  y 
Apollon  &c  Mercure  s'entretenant  de  leurs  di- 
vers emplois  ,  fe  plaignant  des  fatigues  qu'ils 
font  forcés  d'elTuyer ,  ôc  palfant  en  revue  les 
galanteries  de  Jupiter  y  répètent  en  gros  la  con- 
verfation  que  la  Nuit  Se  les  Meffagers  des 
Dieux  ont  dans  le  prologue  de  V Amphitrion 
Français.   RamalTons  quelques  traits  épars. 

PROLOGUE   DES   MÊNECHMES. 

Mercure. 

Honneur  au  Seigneur  Apollon. 

Apollon. 

Ah  !  Dieu  vous  gard' ,  Seigneur  Mercure^ 
Par  quelle  agréable  aventure 
Vous  voit-on  au  Sacré  Vallon  î 

Mercure, 

Vous  favez ,  grand  Dieu  du  ParnaflTe  i 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différens  emplois , 
Du  couchant  jufqu'aux  lieux  où  l'aurore  édiicellc, 
Que  ce  n'eft  pas  chofe  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 
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Apollon. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  Dieu  du  tonnerre  t 
.Votre  peine  eil  utile  aux  hommes  comme  aux  Dieux; 

Et  c'efl  par  vos  foins  que  la  Terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  Cieux, 

Mercure. 

Ce  travail  me  laffe  &  m'ennuie, 
Lorfque  je  vois  tant  de  Dieux  faine'ans. 
Qui  pe  fongent  là-haut  qu'à  refpirer  l'encens. 
Et  qu'à  fc  gorger  d'ambroifie. 

Apollon. 

Vous  vous  plaignez  à  tort  d'un  trop  pe'nible  emploi. 

S'il  vous  falloir  donc  ,  comme  moi. 

Eclairer  la  machine  ronde. 

Rendre  la  nature  fe'conde  , 

Mener  quatre  chevaux  quinteux, 

Rifquer  de  tomber  avec  eux 

Et  de  faire  un  bûcher  du  monde; 

Dans  ce  métier  pénible  &  dangereux. 

Vous  auriez  fujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'Univers  efl:  forti  du  chaos, 
Ai-ie  encer  trouvé  ,  moi ,  quelque  jour  de  repos  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  parlons  fans  feindre  j 
A  vous  fervir  je  ferai  diligent. 
Le  Seigneur  Jupiter,  dont  vous  êtes  l'agent. 
Honnête  ou  non  ,  c'eft  dont  fort  peu  je  m'embarrafle. 

Pour  goûter  des  plaifîrs  nouveaux  , 

A  quelque  Nymphe  du  Parnaffe 

Voudroit-il  en  dire  deux  mots  ? 

M  F.  R   c   u   R   E. 
Vos  Mufes  ,  ailleurs  deftine'es  , 
Sont  pour  lui  par  trop  furannées. 

Apollon. 

Quelle  efl  donc  la  raifon  nouvelle , 
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Qui  près  d'Apollon  vous  appelle  î 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage ," 
Qui  pourroient  fatiguer  quatre  Dieux  comme  vous» 
C'cft  celui  de  porter,  je  crois  ,  les  billets  doux. 
Qui  vous  occupe  davantage. 

Mercure. 

Finifl!bns  là-defTus. 
Entre  des  Dieux  tels  que  nous  fommes  « 
Il  ne  faut  pas  de  longs  difcours. 
LailTons  les  complimens  aux  hommes  , 
Ils  en  font  les  dupes  toujours, 

PROLOGUE   D'AMPHITRION. 

Mercure, 
Tout  beau  ,  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter» 
Il  efl  certain  fecours  que  de  vous  on  defire» 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

L   A      N   U    I    T. 

Ah  !  ah  !  c'eft  vous  ,  Seigneur  Mercure  | 
Qui  vous  eût  devine  Ik  dans  cette  pofture  ? 

Mercure. 

Ma  foi ,  me  trouvant  las  ,  pour  ne  pouvoir  fournit 
Aux  diffe'rens  emplois  où  Jupiter  m'engage  , 
Je  me  fuis  doucement  aflis  fur  ce  nuage  , 
Pour  vous  attendre  venir. 

La    Nuit. 
Vous  vous  moquez ,  Mercure ,  &  vous  n'y  fongez  pas 
Sied-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  font  las  2 

Mercure, 
Les  Dieux  font-ils  de  fer  l 
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La    Nuit. 

Non  ,  mais  il  faut  fans  ceflc 
Garder  le  décorum  de  la  Divinité. 
Il  eft  de  cerrains  mocs  dune  Tufage  rabaiflc 

Cecte  fublime  qualité'  ; 

Et  que,  pour  IcLir   ind'gnitd. 

Il  efl:  bon  qu'aux  hommes  on  laiHc, 

Mercure. 

A   votre  aife  vous  en   parlez  , 
fx  vous  avez,  h  Belle ^  une  chaife  roulante. 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  Dame  nonchalante  £ 
.Vous  vous  faîtes  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'elt  pas  de  même  ; 
Et  je  ne  puis  vouloir  ,  dans  mon  deltin  fatal  * 

Aux  Poètes  alTez  de   mal 

De  leur  impertinence  extrême  > 

D'avoir,  par  une  injufte  loi,  j 

Donc  on  veut  maintenir  l'ufage , 

A  chaque  Dieu ,  dans  fon  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  partage  , 

Et  de  me  lailfer  à  pied,  moi  , 

Comme  un  metfager  de  village. 


La    Nuit. 
Que  voulez-vous  faire  à  cela  ? 
Les  Foëtes  font  à  leur  guife  : 
Ce  n'ell  pas  la  feule  fottife 
Qu'on  voit  faire  à  ces  Meflleurs-Ià. 

Laiflbns  cela  ,  Seigneur  Mercure  , 
Et  fâchons  ce  donc  il  s'agit. 

Mercure. 

C'eft  Jupicer,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obfcure 
'  Pour  certaine  douce  aventure 
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Qu'un  nouvel  amour  lui  fournie. 
Ses  pratiques  ,  je  crois,  ne  vous  fonc  pas  nouvelles  : 
Bien  fouvent  pour  la  Terre  il  néglige  les  Cieux  i 
£c  vous  n'ignorez  pas  que  ce  Maître  des  Dieux 
Aime  à  s'humanifer  pour  des  Beaute's  mortelles. 


La    m  u  I  t. 

J'admire  Jupker  ;  &  je  ne  comprends  pes 
Tous  les  de'guifemens  qui  lui  viennent  en  t»tci 

Mercure. 

Il  veut  goûter  par-là  toutes  fortes  d'états  ; 
Et  c'eft  agir  en  Dieu  qui  n'eft  pas  béte. 


La    N  iT  I  t. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  favez  plus  que  moi; 
Et  ,  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux  croire  vos   lumières. 

Mercure. 

He'  !  là  ,  là ,  Madame  la  Nuit , 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  fi  renchérie. 
On  vous  fait  confidente  ,  en  cent  climats  divers  i 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois  ,  à  parler  à  fentimens  ouverts  , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

La    Nuit. 

Laiflbns  ces  contrariétés  , 
Et  demeurons  ce  que  nous  fommes  ; 
N'appritons  point  à  rire  aux  kommes  , 
En  nous  difant  nos  vérités. 

Quel  a  donc  été  le  bûc  de  Regnard  en  pre-j 
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nain  les  idées  de  Molière  /*  A-t-il  efpérc  les 
mieux  rendre  ?  A  t-il  cru  les  rajeunir  par  ua 
coloris  plus  frais  ,  plus  brillant  ?  S  ell-il  figuré 
que  la  copie  effaceroïc  l'original  ?  N'a-t  il  pas 
lenci  nue  le  prologue  àAmphurion  tient  à  la 
pièce,  qu'on  ne  peut  guère  la  repréfenter  fans 
lui  ,  ôc  que  le  fien  bien  au  contraire  n'a  pas 
le  moindie  rapport  avec  les  M^nechmes  ?  Auiîi 
nVt  il  été  joué  qu'une  feule  fois. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Détails, 

Dans  h  Joueur  de  Reonard  _,  Toutahas ,  maî- 
tre de  triclrac  ,  veut  donner  leçon  à  Gérante 
qu'il  prend  pour  V alerc  _,  lui  vante  les  avan- 
tages de  fon  aie  ,  &  finit  par  dire  : 

Vous  plairoit-il  de  m'avancer  le  mois  ? 

Ce  trait  feul  vaut  toute  la  fcène  ,  parce 
qu'il  peint  le  peu  de  valeur  de  l'art  par  la 
mifere  de  celui  qui  le  montre.  Mais  il  efl: 
pris  dans  les  Fâch''ux  de  Molière  y  Acîe  III. 
Scne  III.  Ormïn  prie  Erajîe  dappuyer  un  projet 
de  fon  invention,  qui  doit  augmenter  de  quatre 
cents  millions  les  revenus  du  Rpi ,  &  finir  par 
lui  demander  deux  pijioles  à  reprendre  fur  le 
droit  d'avis.  Ormin  j  voulant  enrichir  un  Mo- 
narque ,  efl:  bien  plus  comique  que  Toutaèss  j 
dont  l'ambition  fe  borne  à  faire  la  fortune  de 
quelques  particuliers.  Regnard  affoiblit  donc 
l'idée  de  Molière.  D'ailleurs  Ormin  eftj  par  le 
genre  de  fa  folie  ,  digne  que  Thalie  leviiTe 
contre  lui  :  Toutabas  eft  un  fripon  digne  ào.^ 
chàtunens  de  la  Juftice.  L'un  mérite  de  figurer 
fur  la  iç.h\t ,  &  l'autre  en  Grève. 
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Dans  la  Princejfe  d*EIide  j  de  Molière  ,  Moron 
promet  au  Prince  Euriale  de  fervir  l'amour  qu'il 
reirent  pour  la  PrincefTe,  &  lui  dit  : 

Laiffez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  fens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  : 
Vous  êtes  né  mon  Prince,  &  quelques  autres  nœud* 
î    Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 
Ma  mère  ,  dans  fon  temps ,  paiToit  pour  afTez  belle  > 
Et  naturellement  n'étoit  pas  forr  cruelle  : 
Feu  votre  pcre  alors,  ce  Prince  généreux, 
Sur  la  galanterie  écoit  fort  dangereux  ; 
Et  je  fais  qu'Elpénor,  qu'on  appelloit  mon  père, 
A  caufe  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère , 
Comptoit  pour  grand  honneur  aux  palpeurs  d'aujourd'hui 
Que  le  Prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui , 
Et  que ,  durant  ce  temps ,  il  avoit  l'avantage 
De  fe  voir  faluer  de  tous  ceux  du  village. 

Dans  le  Légataire  ^  Crlfpin  prétend  avoir  ^çs 
droits  fur  la  fuccelTion  de  M.  Gérante  ^  ôc  voici 
Tes  raifons  : 

J'en  pourrois  bien  auffi  tirer  ma  quote-part. 
Je  fuis  un  peu  parent,  je  tiens  à  la  famille. 

Lise  t  t  e. 
Toi? 

C   R   I   s  P  I  M. 

Ma  première  femme  éroît  aflez  gentille , 
Une  Bretonne  vive  ,  &  coquette  fur-tout  , 
Qu'Erafte  ,  que  je  fers  ,  trouvoit  fort  à  fon  goût  ; 
Je  crois,  comme  toujours  il  fut  aime  des  Dames  , 
Que  nous  pourrions  bien  être  allie's  par  les  femmes; 
Et  de  Monfieur  Gèronte  il  s'en  faudroit  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fuffe  un  arrière-neveu. 

Moron  eft  un  bouffon  qui  plaifante   agréa- 
blement 
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blemeiu  fur  une  idée  folle  qu'il  ne  fait  même 
qu'indiquer  :  Crlfpin  eft  un  lâche  qui  s'étend 
fur  fa  burlefque  généalogie  j  qui  la  détaille, 
qui  approfondit  fon  déshonneur  ,  qui  a  la  baf- 
felle  de  vouloir  en  profiter  ;  &  tout  cela  en 
prélence  d'une  femme  qu'il  veut  époufer ,  & 
qu'il  femble  exhorter  par  fes  difcours  à  mul- 
tiplier le  nombre  de  fes  alliés. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  petits  dé- 
tails que  Regnard  a  pris  de  Molière ,  &:  nous 
finirons  par  une  tirade  du  Mifanchrope ^  qu'il  a 
tranfplajitée  dans  le  Joueur, 

LE     MISANTHROPE. 

*  A    C    A    s    T   E. 

Parbleu,  je  ne  vois  pas,  lorfque  je  m'examine  , 
Où  prendre  aucun  fujet  d'avoir  l'ame  chagrine. 
J'ai  du  bien  ,  je  fuis  jeune,  &  fors  d'une  maiforv 
Qui  fe  peut  dire  noble  avec  quelque  raifon  ; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race  , 
Qu'il  elt  fort  peu  d'emplois  donc  je  ne  fois  en  pafle. 
Pour  le  cœur,  donc  Itir-touc  nous  devons  faire  cas , 
On  fait,  fans  vanité  ,  que  je  n'en  manque  pas; 
Et  l'on  m'a  vu  pouffer,  dans  le  monde ,  une  affaire 
D'une  allez  vigoureufe  &  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'efprit  j'en  ai  fans  doute  ,  &  du  bon  goûc 
A  juger  {ans  étude,   &  raifonner  de  tout; 
A  faire  aux  nouveautés ,  dont  je  fuis  idolâtre  « 
Figure  de  favant  fur  les  bancs  du  théâtre  i 
Y  décider  en  chef  &  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah. 
Je  fuis  allez  adroit;  j'ai  bon  air^  bonne  mine. 
Les  dents  belles  fur-tout,  &  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  fe  mettre  bien  ,  je  crois  ,  fans  me  flatter  ," 
Qu'on  feroit  mal  venu  de  me  le  difputer. 

Tome  IL  D  à  , 
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Je  me  vois  dans  l'eftime  ,  autant  qu'on  7  puifle  être; 
Fort  aimé  du  beau  fexe  ,  &  bien  auprès  du  maître. 
Je  crois  qu'avec  cela  ,  mon  cher  Marquis  ,  je  crois 
Qu'on  peut ,  par  tout  pays,  être  content  de  ibi, 

LE     JOUEUR. 

Le    Marquis,  feu!. 

Hé  bien  !  Marquis ,  tu  vois  ,  tout  rit  à  ton  mérite  » 
Le  rang,  le  cœur  ,  le  bien  ,  tout  pour  toi  follicite  : 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  fcroit  à  moins.  Allons  ,  faute  ,  Marquis. 
Quel  bonheur  eft  le  tien  !  Le  Ciel ,  à  ta  naiflancc. 
Répandit  fur  tes  jours  la  plus  douce  influence  ; 
Tu  fus  ,  je  crois ,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour  : 
N'es-tu  pas  fait  à  peindre  ?  Eft-il  homme  à  la  Cour 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine  , 
Une  jambe  mieux  faite,  une  taille  plus   fine  l 
Etpourl'efprit,  parbleu,  tu  l'as  des  plus  exquis  : 
Que  te  manque-t-il  donc  ?  Allons  ,  faute ,  Marquis. 
La  nature,  le  ciel,  l'amour  &  la  fortune. 
De  tes  profpeiiiés  font   leur  caufc  commune: 
Tu  Ibutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits  , 
Tu  chantes ,  danlcs ,  ris  ,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais. 
Les  yeux  à  fleur  de  tcte  ,   &  les  dents  affez  belles , 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  des  cruelles? 
Près  du  fexe  tu  vins ,  tu  vis  &  tu  vainquis  : 
Qucipn  fort  "eft  heureux  !  Allons,  faute.  Marquis. 

Nous  voyons  dans  ces  deux  couplées  les 
mêmes  mocs  ,  les  luèmcs  idées  ;  les  deux  per- 
fonnages  y  ont  les  mêmes  prétentions ,  la  même 
fatuité  j  tous  les  deux  vantent  la  beauté  de 
leiirs  dents ,  de  leur  jambe  ,  la  finelle  de  Icui: 
tp.ille,  la  dclicatelTe  de  leur  goût  <k  de  leur 
el'pritj  leur  talent  lingulier  pour  féduue  ks 
femmes  j  tous  les  deux  concluent  qu'avec  leur 
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tncrite  on  peut  ctre   content  de  foi  dans  tous 
les   pays,  tnfin  Regnard  ^  à  moins  d'avoir  co- 
pie exadlement  la   tirade;  de  Molière  ,  ne  pou- 
voir faire  rien  de  plus  relfemblant.  Cependant 
on  reconnoîtra  toujours  «lans  le  portrait  (\\xAcaJls 
fait  de  lui-même ,  l'élégante  fatuité  des  petits- 
maitres  de  Cour  j  ce  tableau  ,  copié  d'après  la 
nature  même,  pourra  fervir  à  les  corriger  :  au 
lieu  qu'on  ne   verra  jamais  dans  le  délire    du 
Marquis  fauteur  ,  qu'une  extravagance  fans  mo- 
dèle, 6c  qui  par  conféquent  n'eft  bonne  à  rien. 
Oublions  pour  un  moment  que  le  Joueur  ait 
été  repréfenté  trente  ans  après  le  Mifanthrope  y 
ëc  jugeons  des  deux  héros  par  leur  ton  j  nous 
croirons  le  cadet  bien  plus  voifin  de  la  barbarie 
que  fon  aîné  j  ou  ,  il  nous  nous  fouvenons  de 
la  date  des  deux  pièces  ,  tout  Ihonneur  que  nous 
puiiîîons  faire  à  Regnard  ^  eft  d'imaginer  qu'il  a 
voulu  parodier  fon  prédéceifeur. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Scènes. 

L'A  V  A   R   E. 

Valere  rit  des  coups  qu'on  a  donnés  à  Maître 
Jacques.  Celui-ci  fe  fâche  :  Valere  feint  de  le 
craindre,  &  recule  quelques  pas.  Maître  Jacques 
croit  réellement  que  Valere  a  peur ,  &:  veut 
le  frotter  un  peu;  Valere  le  rojfe. 

LE     JOUEUR. 

L-.'  Marquis  fe  perfuade  que  Valere  eft  un 
poltron  ,  &  il  le  menace.  Un  inftant  après  , 
il  croit  s'appercevoir  du  contraire  :  il  file  doux  j 
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il  tremble  ,  &  il    s'écrie  qu'il   eft  blefle  ,  dès 

que  Valcrc  porte  la  main  fur   la  garde  de  fou 

épée. 

0\\  ne  peut  difconvenir  que  ces  deux  fcenes 
ne  foient  touc-à-fait  fembiables  par  le  fond. 
Celle  de  Regnard  eft  plaifante  ,  mais  celle  de 
Molicrc  eft  comique  ,  parce  qu'elle  a  le  mérite 
de  fervir  à  la  pièce.  \^q%  coups  de  bâton  que 
Maître.  Jacques  reçoit  de  \ Intendant ,  amènent 
une  intinité  d  incidens  :  la  fcène  de  Regnard 
ne  fert  qu'à  peindre  un  mélange  conhis  de  pol- 
tronnerie,  d'extravagance  ô<.  d'invraifemblance. 

LE    FESTIN    DE    PIERRE. 

M.  Dimanche  marchand  drapier  ,  vient  chez 
Don  Juan  dans  l'intention  de  lui  demander 
de  l'argent  j  mais  Don  Juan  tait  tant  de  po- 
litelfes  à  fon  créancier ,  lui  demande  fi  amica- 
lement des  nouvelles  de  fa  femme ,  de  fa  fille , 
de  (on  fils  ,  de  fon  petit  chien  ,  qu'il  ne  lui 
donne  pas  le  temps  de  parler  de  la  dette  Sz 
qu'il  le  renvoie  content. 

LE    JOUEUR. 

Le  tailleur  oc  la  fellere  de  Kalere  veulent 
abfolument  ctre  payés  de  ce  qu'il  leur  doit , 
Madame  Adam  veut  marier  fa  fille  ,  le  tail- 
leur a  fa  femme  qui  eft  fur  le  point  d'accou- 
cher ,  Heclor  leur  cherche  difpute  ,  il  reproche 
au  dernier  de  coudre  mal  j  &  de  faire  des  enfans 
quand  il  devroit  faire  des  habits  ,  ce  qui  fait 
rire.  Mais  le  croquis  intorme  de  Regnard  ne 
feroic  paftable  qu'autant  qu'on  ne  connoîtroic 
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pas  le  morceau  fiiblime  qu'il  a  copié.  Com- 
ment a-t-il  ofc  expofer  fur  le  mcme  théâtre  , 
la  copie  la  plus  Foible  à  côté  de  l'original  le 
plus  parfait,  il  en  eft  ainfi  de  la  fcène  de  C///^ 
torel  dans  le  Légataire  j  qui  eft  tout-à-fait  cal- 
quée fur  celle  de  Purgon  dans  le  Malade  ima- 
ginaire  ;  elles  font  trop  longues  &:  trop  con- 
nues pour  être  rapportées. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Caracleres. 

MOLIERE.     L'Avare. 

L'avare  Harpagon  prête  à  ufure ,  il  a  des 
courtiers  à  fon  fervice. 

REGNARD.     La   Sérénade. 

L'avare  M.  Griffon  eft  ufurier  ,  il  trafique 
avec  des  courtiers  j  mais  il  dépenie  de  l'argent 
pour  faire  donner  une  férénade  à  fa  maîtrefFe  : 
ce  trait  feul  ,  qui  jure  avec  fon  caradère  j  le 
place  bien  loin  de  fon  modèle. 

MOLIERE.     Les  Femmes    savantis. 

Bélife  croit  tous  les  hommes  épris  de  fes 
charmes. 

REGNARD.     Le  Joueur. 

La  Comteffe  fe  perfuade  que  tout  le  monde 
l'aime  \  mais  elle  a  quelque  fujet  de  le  croi- 
re ,  puifque  le  Marquis  lui  fait  fa  cour  publi- 
quement, 6c  que  le  Joueur  lui  a  fait  fans  doute 
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quelque  déclaration  dans  le  befoin  urgent  j  il 
dit  lai -même  ,  en  ce  cas  je  pourrais  rabattre 
fur  la  veuve  la  Comtejfe  fa  fœur  :  ôc  cette  dif- 
férence feule  la  rend  bien  moins  comique  que 
Bélife j  à  qui  Cl'uandre  eft  obligé  de  dire,/^ 
veux  être  pendu  Ji  je  vous  aime  j  fans  qu'elle 
foit  détrompée. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Dénouemens» 
MOLIERE.    Le$  Femmes  savantes. 

Philaminte  veut  marier  fa  fille  Henriette  avec 
Triffotin  ;  Chrifale  veut  la  donner  à  Qitandre, 
Henriette  &:  Clitandre  ,  qui  s'aiment ,  font  au  dé- 
fefpoir.  Le  public  partage  leur  chagrin.On  n'efpère 
point  de  le  voir  celler ,  quand  Arifie  apporte  des 
lettres  qui  font  croire  à  TriJJotin  ç^n  Henriette 
n'a  plus  de  bien  :  alors  fou  amour  s'envole  : 
celui  de  Clitandre  augmente  par  l'efpoir  de 
contribuer  tout  feul  au  bonheur  de  ce  qu'il 
aime  ,  &  de  fa  famille.  Henriette  d'un  autre 
côté  refufe  la  main  de  Clitandre  ^  quand  elle 
craint  de  lui  être  à  charge  ,  &  ne  confent  à 
J'époufer  ,  que  lorfqu'y^ri/?^  déclare  avoir  donné 
de  faulfes  nouvelles  pour  éprouver  Trijfotin. 
Fkilaminte  j  indionée  contre  fon  héros  ,  cou- 
ronne les  vœux  de  fon   rival. 

REGNARD.     Le   Distrait. 

Madame  Grognac  j  nantie  d'un  dédit ,  veut 
abfolument  que  Léandre  époufe  fa  fille  Ifa- 
b^lle  :  ce  mariage  n'arrange  ni  Ijabelle  qui 
aime  le  Chevalier  ,  ni  Léandre  qui   eft   épris» 
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de  Clarice.  O^riln  entreprend  de  le  rompre  , 
&  y  réulîic  pxr  le  fecoiirs  d'une  fauffe  nouvelle 
qu'il  vient  apporter  :  il  annonce  que  l'oncle 
de  Lcjndrc  e(t  mort  &  ne  lui  a  pas  lailTc  de 
quoi  porter  le  deuil.  Madame  Gro^nac  change 
tout  de  fuite  d'avis  ,  &  donne  fa  tîlle  au  Che- 
valier. 

Dans  ces  deux  dénouements  une  fau^Te  nou- 
velle fait  rompre  un  mariage  mal  afforti  pour 
en  cimenter  un  autre  deflré  par  la  plupart  des 
perfonnages.  Il  eft  clair  que  les  deux  relforrs 
fe  relfemblent ,  &c  que  les  deux  Auteurs  fe 
font  propofé  !e  mtme  but  en  les  compofant  : 
mais  dans  Molicre  la  faulTe  nouvelle  eft  ap- 
portée par  un  homme  qui  tient  à  l'aâion,  & 
dans  Regnard  par  un  perfonnage  fubakerne  kjc 
inutile  \  chez  Molière  elle  fert  à  faire  relfor- 
tir  les  principaux  perfonnages  y  Se  chez  Regnard 
à  les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Remarquons  encore  que  Molière  a  évité  un 
défaut  commun  à  Regnard  ôc  à  prefque  tous 
les  Auteurs  comiques  ,  ils  am>enent  deux  ri- 
vaux fur  ia  fcène  &  ne  s'occupent  que  du  foin 
d'en  congédier  un  ,  comme  Ci  fa  fuite  feule 
devoir  tout-à-coup  décider  le  fort  de  Taiitre  & 
lui  rendre  favorables  les  perfonnes  qui  lui  font 
les  plus  contraires.  Dans  les  Femmes  Savan- 
tes lorfque  Trijfotln  croit  Henriette  fans  bien 
&  qu'il  fe  retire  ,  Clitandre  aulli  généreux  que 
l'autre  eft  lâchement  intérelfé  ,  offre  de  réparer 
le  mauvais  deftin  de  toute  la  famille  ,  &:  ce 
bon  procédé  réunit  fur  lai  tous  les  fufFrages. 
Voilà  comment  les  égards ,  la  délicatelTe  du 
cœur,  le  goût 3  la  finelfe  ,  les  refpeds  de  bien- 
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féance  ,  la  vraifemblance  ôc  l'économie  théâ- 
trale concourent  à  mettre  Molière  j  pour  les 
dénouemens  ,  comme  pour  toutes  les  autres 
parties  du  Drame  ,  au  -  deflus  de  tous  les 
Comiques. 

MOLIERE.     L'Avare. 

Harpagon  cède  fa  maîtrefTe  ,  &  couronne  les 
amours  de  fes  deux  enfans  j  à  condition  qu'on 
lui  rendra  fa  chère  caflctte  qu'on  lui  a  volée. 

REGNARD.     Les  Menechmes. 

Mencchme  cède  Ifabelle  à  (on  frère  le  Che- 
valier ,  Se  il  époufe  la  vieille  Araminte  pour 
avoir  la  moitié  des  billets  que  fou  frère  lui 
enlève. 

LE    LÉGATAIRE. 

Gérante  cède  Ifabelle  j  dont  il  a  été  amou- 
reux ,  à  fon  neveu  Erajle ,  à  condition  qu'on 
lui  rendra  le  porte-feuille  qu'on  lui  a  volé. 

LA     SÉRÉNADE. 

Monjleur  Grifon  ,  amoureux  de  Léonor ,  per- 
met que  f'alere  fon  fils  Tépoufe  dans  l'efpoir  de 
rattrapper  un  collier  de  quatre  mille  écus  qu'on 
lui  a  dérobé. 

LE    RETOUR    IMPRÉVU. 

Gérante  confent  au  mariage  de  CUtandrc  fon 
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fils  avec  Luc'de  y  à  condition  qu'on  lui  rendra  un 
fac  de  cuir  plein  d'argent  qu'on  lui  a  pris. 

Aucun  de  ces  dinouemencs  ne  vaut  celui  de 
Moiure.  Je  fais  toujours  dans  le  plus  grand 
étonnement  qu'un  homme  d'efprit  ait  pu  fe  dé- 
terminer à  répéter ,  à  retourner  dans  quatre 
pièces  différentes  ,  un  dénouement  pris  chez  un 
autre  Auteur  ?   &:  quel  Auteur  encore  ! 

On  peut  fans  contredit  s'emparer  de  l'idée 
d'un  autre,  quand  il  a  travaillé  dans  une  langue 
étrangère ,  ou  quand  fon  ouvrage  a  tout-à-faic 
vieilli.  Si  l'on  puife  quelquefois  chez  un  compa- 
triote 6c  chez  un  contemporain,  c'efl:  lorfque  its 
productions ,  reconnues  pour  mauvaifes,  laifTenc 
cependant  entrevoir  quelque  beauté  qu'il  eft: 
bon  d'enlever  à  l'oubli.  Mais  Regnard  pillant 
Molière  le  maître  de  fon  art ,  quand  il  elt  à  peine 
dans  le  tombeau  ;  Regnard  voulant  s'approprier 
les  traits  frappants  dss  chefs-d'œuvre  qu'on  re- 
préfente  journellement ,  ôc  qu'on  repréfentera 
toujours,  à  moins  que  le  goût  ne  retombe  tout- 
à-fait  dans  la  barbarie  j  Regnard ,  dis-je ,  s'ex- 
pofant  à  être  comparé  tous  les  jours  à  Molière  , 
me  paroît  ou  bien  inconféquent  ou  bien  pré- 
fomptueux.  Peut-être  pourrions-nous  l'accufer 
de  plagiat ,  puifqu'on  reconncît  le  plagiaire  au 
foin  qu'il  prend  d'étayer  la  ftérilité  de  (on  ima- 
gination &:  de  {on  génie  ,  en  tranfportant  dans 
fes  ouvrages  les  idées  des  grands  maîtres ,  fans 
avoir  l'art  de  déguifer  fes  larcins  &c  de  les  em- 
bellir. 

On  a  remarqué  fans  doute  que  j'ai  fouvenc 
comparé  Regnard  à  Molière  ;  que  je  n'ai  point 
dilTimulé  combien  il  lui  eft  inf-erieur.  Mon  de[- 
fein   n'a  pas  été   de    diminuer   la  réputation 
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dont  il  jouit.  Je  crois  lui  avoir  rendu  tout  ce 
qu'on  lui  doit ,  en  difant  qu'il  eil  le  premier 
Comique  après  Molière.  J'ai  voulu  donner  de 
l'émulation  à  nos  Comiques  naiirans,  j'ai  voulu 
animer  leur  ambition  :  défefpcrant  de  pouvoir 
atteindre  à  la  gloire  de  Molière  y  ils  pourroient  le 
refroidir ,  s'ils  voyoient  encore  dans  Regnard  un 
rival  invincible.  J'ai  mefuré  Tintervale  immenle 
qui  fépare  le  Maître  de  la  Scène  Françaife  de 
tous  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  ,  ôc  de  Regnard 
lui-même  ;  c'eft  aux  Auteurs  modernes  à  s'y 
former  un  empire  ;  mais  ,  je  le  répète  :  on  ne 
détrônera  pas  l'Auteur  du  Tartufe.  La  Nature 
avare  ne  donne  pas  deux  hommes  de  fon  ef- 
pèce  j  &  cjuand  il  naîtroit  aujourd'hui  un 
mortel  doué  du  même  génie  ,  il  ne  pourroit 
fe  flatter  d'atteindre  à  la  même  hauteur.  Mille 
circonftances  ont  trop  bien  concouru  à  déve- 
lopper  Molière  tout  entier. 

Molière  a  trouvé  dans  tous  les  ordres  &  dans 
tous  les  écats ,  des  fujets  riches  Se  terciles  :  la 
Société  avoir  encore  des  originaux  ,  une  édu- 
cation trop  uniforme  ne  doni-.oit  pas  le  même 
mafque  à  tous  les  hommes ,  &c  un  vernis  d'a- 
grément à  tous  les  vices. 

On  moiflbnnoît  jadis  où  Ton  glane  aujourd'hui. 

Molicre  étoit  Chef  de  Troupe  :  fans  l'auto- 
rité qu'il  avoir  fur  les  Comédiens  ,  auroit-il  fait 
jouer  le  Mifanchrope  qu'ils  trcuvoient  détef- 
table  ?  Quand  l'Avare  ,  les  Femmes  Savantes  , 
&  prefque  toutes  fes  meilleures  pièces  font 
tombées  aux  premières  repréfentations,  auroit- 
il  été  le  maître  de  les  taire  reprendre  ? 
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Mo.'iere  avoit  les  Procedeurs  les  plus  puifTants: 
quel  autre  que  Molière  auroit  obcenu  trois  ordres 
confécutifs  pour  faire  jouer  le  Tartufe  malgré 
les  perfonnes  qu'il  y  démafquoit  ?  Enfin ,  le 
génie  de  Molière  fut  fécondé  par  le  génie  de 
Louis  XIV. 

Voilà  mes  Reflexions  :  j'ai  cru  qu'elles  pour- 
roient  être  utiles  ^  j'ai  cru  que  les  jeunes  Au- 
teurs ,  profitant  de  mes  recherches  ,  &  partant, 
pour  ainfi  dire  ,  du  point  où  je  finis  ,  auroienc 
le  temps  de  porter  leurs  combinaifons  plus  loin 5 
je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  tout  vu  ,  tout  appro- 
fondi \  le  Théâtre  eft  un  livre  immenfe,  fermé, 
après  les  premières  pages ,  pour  la  médiocrité  , 
&c  fans  celfe  ouvert  pour  le  génie. 


FIN, 
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'ai  la,  par  ordre  de  Monfeignenr  le  Garde 
des  Sceaux  ^  un  Manufcric  ayant  pour  titre  : 
De  V Art  de  la  Comédii  j  par  M.  de  Cailha  v  a  , 
féconde  édition.  Cet  Ouvrage  ^  déjà  connu  très- 
avantageufement  du  Public  ,  acquiert  aujour- 
d'hui un  nouveau  mérite  :  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  puiflTe  en  empêcher  l'imprellion.  A  Paris , 
ce  2  1   Février  lyStj. 

DE    S  ANC  Y. 


Le  Privilège  fe  trouve  à  la  fin  des  Œuvres 
de  Théâtre  du  même  Auteur, 
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